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JEAN-BAPTISTE COLBERT 




ES écrivains éloquents, des hommes 
d'État illustres ont déjà prodigué de 
justes hommages à la mémoire du 
grand ministre qui dirigea la poli- 
tique de Louis XI V pendant Tépoque 
la plus brillante et la plus prospère 
de ce règne^ Tun des plus longs que 
présentent nos annales. Colbert rendit à son pays 
d'immenses services^ les institutions qu'il établit étaient 
douées dune telle solidité que plusieurs se maintien- 
nent encore, malgré de nombreuses révolutions. Son 
activité était infatigable; il ne connut jamais ni la lassi- 
tude, ni le besoin de prendre du reposa il ne se délas- 
sait d'un travail qu'en passant à un autre labeur, et 
toutes les branches de radministration intérieure 
étaient Tobjet de sa sollicitude. Mais ce n'est pas le 
ministre, c'est le bibliophile que nous devons envisa- 
ger ici- 

Colbert, entré fort jeune dans les bureaux de deux 




Digitized by 



Google 



6 LE BIBLIOPHILE FRANÇAIS. 

Italiens investis de la lucrative fonction de banquiers du car- 
dinal Mazarin, n'avait guère eu, le. temps d'acquérir une ins- 
truction un peu étendue, mais il y suppléa par la force de sa 
volonté, et il-étàit déjà en possession de toute la confiance de 
Louis XIV lorsqu'il se fit donner par le fondateur du Journal 
des Savants, par Tabbé Gallois, des leçons de latin, langue qu'il 
n'était pas alors permis d'ignorer. Tout en organisant l'indus- 
trie française; tout en créant une marine redoutable; tout en 
faisant sortir de terre le Jardin des Plantes et l'Observatoire; 
en prenant la part la plus active à la direction des plus grandes 
affaires politiques. Colbert conservait un goût passionné et 
éclairé pour les livres ; il forma la plus belle bibliothèque qu'un 
particulier eût encore jamais possédée. Jusqu'à lui, le nombre des 
amateurs était demeuré bien restreint; Grolier au xvi® siècle, 
l'illustre président Auguste de Thou, et le cardinal Mazarinr 
au XVII®, voilà à peu près tout ce qu'on pouvait signaler. 
Encore plus dévoué aux livres que Mazarin, lequel se rappor- 
tait à cet égard à l'intelligent Naudé, Colbert s'occupait lui- 
même de réunir les' ouvrages précieux qu'il ambitionnait, et 
plus il en obtenait, plus il voulait en avoir. La toute puissance 
dont il était investi comme ministre lui procurait des. avan- 
tages exceptionnels; les agents diplomatiques de la France dans 
les pays étrangers savaient bien qu'un des meilleurs moyens 
d'obtenir les bonnes grâces d'un protecteur aussi influent, 
c'était de lui faire parvenir des volumes d'une grande rareté^ 
des manuscrits précieux. Des corporations religieuses s'assu- 
raient de sa bienveillance en lui offrant des objets de la plus 
haute valeur; c'est ainsi que le chapitre de Metz lui présenta 
la célèbre Bible dite de Meti et les Heures de Charles le 
Chauve; on peut croire que des présents aussi agréables furent 
reçus avec une bien vive satisfaction. 

Lorsque les ambassadeurs et les cpnsuls en pays musulmans 
ne rencontraient pas de manuscrits, ils transmettaient du moins 
de magnifiques peaux de ce vieux maroquin que l'on revoit 
encore avec tant.de satisfaction et qui résiste, avec tant de 
vigueur aux outrages du temps. Reliés, par les meilleurs ihdus- 
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triels en ce genre; avec une solidité parfaite» mais sans ce luxe 
de dorures et d'ornements qui faisait les délices de quelques 
autres amateursy les livres de Colbert^ portant ses armes et sa 
devise, jouent un rôle des plus honorables dans les veotev^ 
lorsqu'ils s'y présentent, ce qui arrive rarement. 

Le ministre avait eu la main heureuse dans le choix d'un 
bibliothécaire, il s'était attaché Etienne Baluze , une des gloires 
les plus pures et les plus solides de Tancienne érudition fran- 
çaise. Étranger à toute intrigue, n'ayant pas l'idée du moindre 
projet ambitieux, plongé dans les in-folio^ dans les manuscrits, 
dans les recherches historiques les plus sérieuses, Baluze fai- 
sait de l'embellissement de la bibliothèque de son patron, l'un 
des buts de sa laborieuse existence; s'il interrompait un mo- 
ment la rédaction de ses Capitularia regum Francorum, ou 
celle des Concilia Galliœ, s'il laissait inachevée une page de 
ses Miscellanea (7 vol. in-folio) et de son Histoire des Papes 
qui ont résidé à Avignon, c'était pour parcourir ces magasins 
alors bien sombres et enfouis dans les étroites ruelles du quar- 
tier Saint-Jacques où les bibliophiles recueillaient ce que les 
chances du commerce amenaient dans leurs mains. Les ventes 
publiques étaient bien rares à cette époque; la facilité des com- 
munications avec l'étranger faisait défaut; les catalogues de 
libraire étaient des exceptions, mais le zèle de Baluze, qui 
n'avait point besoin d'être stimulé par l'ardeur de Colbert, 
triomphait de tous les obstacles; les Elzeviers, alors dans tout 
Téclat de leur période la plus active, lui transmettaient leurs 
plus belles éditions-, les foires de Francfort étaient visitées par 
des commissionnaires intelligents ; l'Italie, quoiqu'elle fût bien 
déchue du rang auquel elle s'était élevée, grâce aux Aides et 
aux Juntes, livrait encore de fort bonnes impressions; une 
grande partie de l'Europe voyait ainsi ses produits typogra- 
phiques les plus parfaits se réunir dans la galerie du puissant 
ministre; il n'y avait que l'Espagne et l'Angleterre qui fussent 
tenues à l'écart. Sauf un nombre bien restreint de livres d'his- 
toire ou de théologie, les livres espagnols séduisaient fort peu 
les amateurs du xvn^ siècle, et quant aux Anglais, peuple hérê- 
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tique et régicide, que la France regardait volontiers comme une 
nation de barbares, leurs écrivains étaient absolument comme 
s'ils n'étaient pas. Il est douteux qu'avant Voltaire, le nom de 
Shakespeare ait été prononcé de ce côté de la Manche. 

Colbert saisissait, on peut le croire, avec empressement les 
occasions qui se présentaient de faire d'un seul coup une acqui- 
sition précieuse. Un érudit des plus distingués pour Tépoque, 
Féditeur des Historiée Francorum Scriptores, et des Historiens 
normands, l'infatigable généalogiste, le patient explorateur des 
Antiquités et recherches de toute la France, André Duchesne, 
vint à mourir; il laissa des livres, des manuscrits, des maté- 
riaux précieux; aussitôt le puissant bibliophile s'émeut, il se met 
en relations avec les héritiers, et il réunit à ses collections des 
écrits d'une haute importance dont la dispersion eût été une 
véritable calamité pour la science. 

Assurément, le ministre surchargé de travail n'avait pas le 
temps de lire les ouvrages qui s'accumulaient dans son hôtel, 
mais il jouissait du moins du bonheur de les posséder; il pou- 
vait les regarder alignés sur leurs rayons ; il conservait l'espoir 
de faire avec eux une connaissance plus intime , lorsque le 
repos lui serait rehdu. Y a-t-il beaucoup d'exemples d'hommes 
d'État investis comme Colbert d'une puissance des plus éten- 
dues et conservant, au milieu des préoccupations les plus enva- 
hissantes, un amour des plus vifs pour ce papier 'imprimé qui 
fait passer à la postérité les plus nobles productions de l'intelli- 
gence humaine^ les conquêtes de la science? Nous avouons que 
nous n'en connnaissons qu'un autre, le cardinal Dubois. Nous 
savons d'avance tous les reproches trop mérités qui s'attachent 
à ce nom cloué au pilori du mépris. Dubois scandalisa la cour 
du Régent, bien indulgente d'ailleurs -, il fit rougir des fronts 
inaccessibles à tous sentiments de honte; il déshonora la 
pourpre romaine. Mais les bibliophiles, sans pardonner à de 
pareils torts, doivent l'admettre dans leurs rangs. Il réunit une 
des plus vastes, des plus riches bibliothèques qui aient existé, 
et le catalogue, bien rarement feuilleté aujourd'hui, de la vente 
qui eut lieu à la Haye en 1724^ mérite d'être retiré de Toubli 
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qui est son partage. Nulle branche des connaissances hu- 
maines, nulle contrée n'avaient échappé à l'activité des biblio- 
thécaires de l'indigne successeur de Fénelon sur le siège de 
Cambrai, et il est tel roman de chevalerie espagnol qui se 
trouvait là et qui ne s'est plus rencontré depuis. 

Revenons à Colbert. Son amour pour les livres ne se borna 
point à ceux qu'il possédait, à ceux qu'il voulait acquérir ; la 
bibliothèque royale fut l'objet de toutes ses sollicitudes. Jus- 
qu'alors elle était restée enfouie dans une maison de la rue de 
la Harpe, très-sufl5sante pour la contenir; elle y était encore en 
1666; Colbert la fit transférer rue Vivien (depuis Vivienne), 
dans deux maisons dont il était propriétaire et qui étaient à 
côté de son hôtel. Il y ajouta un local pour les séances de 
l'Académie des sciences qu'il venait de créer ; le cabinet des 
médailles, celui des estampes vinrent également se joindre à 
cette réunion d'imprimés qu'ils n'ont point quitté depuis deux 
siècles. Ce fut à son propre frère, à un prélat distingué, Nicolas 
Colbert, évêque d'Auxerre, que Colbert voulut confier la garde 
de ces trésors qui devaient acquérir bientôt un développement 
des plus remarquables. 

Préoccupé d'enrichir sans cesse cette collection dont il voulut 
faire une des merveilles de l'Europe, Colbert donna en 1667, à 
Doat, président de la Chambre des comptes de Navarre, la 
mission de rechercher, de faire transcrire, les titres existant 
dans les archives du Béarn, du Languedoc, de la Guyenne, et 
susceptibles d'intéresser la politique, la législation, l'histoire. 
L'œuvre fut accomplie avec soin ; de là proviennent ces trois 
cents volumes in-folio qui forment aujourd'hui un fonds des 
plus précieux dans l'immense dépôt de la rue Richelieu. Les 
manuscrits de Brienne , ceux de Béthune , les livres du duc 
d'Orléans, de Gaston, ce fils dégénéré de Henri IV, d'autres re- 
cueils d'un grand intérêt, vinrent aussi se joindre à la bibliothèque 
royale, grâce aux soins de Colbert, qui eut en 1681 l'honneur 
d'y recevoir Louis XIV. Le grand roi témoigna sa vive satis- 
faction dans les termes les plus flatteurs ; il fit plus, il voulut 
assister à une des séances de l'Académie des sciences ; nous ne 
IV. ' 2 
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croyons pas qu'aucun des souverains qui, depuis lui, ont gou- 
verné la France ait suivi cet exemple; il méritait cependant de 
trouver des imitateurs. 

Ce n'était pas seulement pour la collection royale que le mi- 
nistre avait donné carrière à son amour pour la réunion des 
pièces historiques dont il comprenait si bien tout Fintérét; il 
avait fait exécuter sur un plan analogue d'immenses recher- 
ches, de vastes travaux dont il avait placé les résultats dans ses 
galeries. De là proviennent les deux fonds connus sous le nom 
des Cinq cents et des Cent soixante-dou^e (5oo et 172), bien 
connus de tous les travailleurs occupés d'études historiques, et 
qui sont entrés à la Bibliothèque quarante-cinq ans après la 
mort de Colbert, lorsqu'en 1732 les héritiers de ce grand 
homme vendirent à Louis XV les collections manuscrites qu'ils 
possédaient pour la somme de cent mille écus, somme alors 
fort considérable et qui est loin de correspondre à la valeur 
réelle qu'aurait aujourd'hui une pareille réunion. Des ouvrages 
spéciaux donnent sur cette acquisition, sur les objets impor- 
tants qu'elle a placés dans le domaine public/des détails que 
nous n'avons point à reproduire ici ; on n'ignore pas que c'est 
de cette source que sont sortis de biens précieux monuments 
littéraires du moyen âge, de bien utiles secours pour l'histoire 
des siècles passés. Les livres avaient fait l'objet d'une vente 
publique en 1728; le catalogue, rédigé avec assez peu de soin 
suivant l'usage du temps, est mal classé; les prix d'adjudica- 
tion paraissaient bien minimes en comparaison de ceux qui se 
payent aujourd'hui ; c'est d'ailleurs une bibliothèque toute 
formée de livres sérieux, et pour la plupart délaissés par les 
amateurs de notre époque; bien peu d'ouvrages français, le 
latin y domine en souverain , le grec s'y montre en certaine 
abondance^ l'hébreu même est admis. 

Colbert eut le bonheur de rencontrer l'homme qu'il lui fallait 
pour exécuter ses projets de bibliophile. Aujourd'hui on ne trou- 
verait plus de Colbert, et s'il en revenait un, decouvrirait-il un 
Baluze? 

Gustave BRUNET. 
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JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU 

(Suite et fin \) 




PROCÈS CONTRE JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU 

|es juges du Châtelet avaient à choisir entre trois décisions : 
!• Ils pouvaient faire justice : c'est-à-dire condamner Saurin 
à la confiscation et au bannissement, peine des libellistes et 
des calomniateurs; le coupable puni et le petit savetier ré- 
primandé, tous les débats étaient terminés; Rousseau, sévè- 
rement averti du danger de blesser Tamour-propre des auteurs, conservait 
son rang dans le monde oti sans doute les poètes de café devaient désespé- 
rer de l'atteindre. 

2» Ils pouvaient déclarer que les dépositions d'Arnoult ne leur semblaient 
pas décisives; que son témoignage seul avait peut-être entraîné celui de ses 
parents, de ses voisins ; et que^ dans cet état de choses, les présomptions con- 
tre Saurin n'avaient pas force de preuve évidente. En conséquence, renvoyer 
Saurin de sa plainte, réprimander Arnoult, dépens compensés entre l'accusa- 
teur et l'accusé. En agissant ainsi, le premier procès n'en ouvrait pas un se- 
cond, les parties se retiraient également satisfaites pour ainsi dire; Tune de 
n'avoir pas été condamnée, l'autre d'avoir démontré que toutes les présomp- 
tions morales, à défaut de témoignages précis, étaient en faveur de l'accusa- 
tion. 

Mais les influences qui dominaient le tribunal ne permirent pas de pren- 
dre un de ces deux partis. Le Châtelet renvoya Saurin de l'accusation, con- 
damna Rousseau à tous les frais du procès, et reçut l'accusé qu'il venait 
d'absoudre à poursuivre l'information contre Guillaume Arnoult. 

Rousseau n'eut pas besoin de longs avertissements pour voir le danger de 
sa position noMytMt.fi Je suis perdu! s'était-il écrié chez Boutet, ils sont tous 
Saurin. Gacon prétend qu'ayant vu sur la figure des assistants le présage de 
l'arrêt qu'on allait rendre, il ne crut pas devoir l'attendre, et se hâta de re- 
gagner Versailles, sa demeure ordinaire. 

1. Voir tome I, numéros i, 4, 6; tome II, numéros 3 et 4; tome III, numéros i et 3. 
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Le lendemain, ses amis lui conseillèrent d*appeler des juges du Châtelet à 
ceux du Parlement; il y consentit, bien que lui-même n'eût pas confiance 
dans le succès de ce dernier moyen. Il avait pourtant à faire valoir d'exced- 
lentes raisons contre la première sentence. Si Joseph Saurin était innocejlt^ 
si l'on avait dû condamner son accusateur à des dommages et intérêts, il 
s'ensuivrait que Guillaume Arnoult avait été suborné, que Charles Olivier, 
Milet et les autres témoins Tavaient été comme lui. Pourquoi donc en justi- 
fiant Saurin n'avait-on pas prononcé la condamnation d* Arnoult, de Fleury, 
d'Olivier et de Rousseau lui-même? Quel contraste! Rousseau chargé des 
énormes frais du procès, sans être reconnu coupable d* avoir suborné les té- 
moins ! Pour Saurin, il est fort probable que sans l'insistance et la pression 
des gens du Roi, il se fût bien gardé de faire une seconde fois interroger Guil- 
laume Arnoult; mais Rousseau savait que les gens du Roi, sans égard pour 
le désistement de La Faye, voulaient reprendre l'instruction commencée 
au mois de février , sur douze épigrammes licencieuses clandestinement 
répandues à Tinsu de l'auteur ; il savait qu'à cette très-excusable dé- 
bauche d'esprit qui remontait à sa première jeunesse, on devait joindre un 
grand nombre de mauvais vers qu'il n'avait pas faits, et surtout cette Moy^- 
sade composée longtemps avant sa naissance. Une seule de ces pièces, bien 
reconnue pour être de son fait, eût suffi pour répondre à la passion des 
juges. Trop d'exemples l'avertissaient qu'en matière d'écrits irréligieux ou 
obscènes, le Parlement, quand on faisait appel à sa justice; avait la cruauté 
de l'hyène. Rousseau ne voulut donc pas attendre le résultat <[e cette 
nouvelle information. D'ailleurs en quittant la France, il avait l'espoir de 
saisir à Verdun, à Soleure, à Genève, les preuves juridiques des anciennes 
friponneries de Saurin. Il entendait alors revenir et démontrer les crimes 
antérieurs de celui qu'il avait accusé. Il partit le 24 décembre de 
Tannée 17 10, douze jours après l'acquittement de Saurin. 

Gacon nous assure que, ces douze jours, il les avait passés à Versailles 
dans la maison de ses amis. Cet homme écrivant à'quelques mois de là, est 
plus digne de foi que Voltaire, qui en 1737, danà son indigne libelle inti- 
tulé : Vie de M.J.B. Rousseau^ affuble le grand poëte d'un indigne dé- 
guisement, pour le faire arriver chez une de ses meilleures amies, M** de 
Ferioles, à Tinsu du maître de la maison. Nous avons démontré plus haut 
ce que cette assertion avait de romanesque : un seul mot la réduisait à néant : 
Rousseau n'avait pas alors besoin de se cacher. La justice n'informait pas 
contre lui, ni même encore contre Guillaume Arnoult. Mais il ne suffisait 
pas à Voltaire de conduire Rousseau chez M** de Ferioles, il tenait à le 
présenter comme allant demander un second asile à ceux même que le bruit 
public accusait d'avoir sollicité contre lui. 

a Rousseau, dit-il, ne sortit de cette retraite que pour en aller faire une 
c autre au noviciat des jésuites. II crut que s'il pouvoit mettre la religion 
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a dans ses intérêts, il seroit sauvé. Il s'adressa au vieux pèreSanadon (i) qui 
d était à la tête de ces retraites de dévotion. Il se confessa à lui., et lui jura 
a qu'il n'était auteur d'aucune des choses qu'on lui attribuait. Il lui de- 
c manda la communion, .prêt de faire serment sur l'hostie qu^il n'était point 
c coupable. Le P. Sanadon ne crut devoir l'admettre à la communion ni à 
c cet étrange serment. C'est un /ait que j'ai entendu conter au P. Sanadon, 
c et dont plusieurs jésuites ont été informés. Enfin pendant que son procès 
< s'intruisait^ il se déroba à la justice. » 

Voilà donc un premier point établi pour la première fois dans le libelle 
clandestin de 1737. Rousseau a voulu se confesser à un jésuite qui, rempli 
d'horreur pour ses crimes, lui refuse la communion. C'est le P. Sanadon 
lui-même qui a révélé le fait au libelliste anonyme. Cela posé^ Voltaire dans 
le Siècle de Louis XIV ^ en 1752, n'hésite pas à le répéter. 

Là, tenant à démontrer contre le sentiment général, contre le témoignage 
de Boindin, que les jésuites n'avaient pas eu de part à la condamnation de 
Rousseau : « Il est si fauz^ dit-il^ que les RR. PP. se fussent déclarés contre 
lui, « qu'immédiatement après la sentence contradictoire du Châtelel, il fit 
a une retraite au noviciat des jésuites sous la direction du P. Sanadon, dans 
a le temps qu'il appelait au Parlement. Et cette retraite^rouv^ deux choses : 
c la première qu'ils n'étaient pas ses ennemis ; la seconde qu'il voulait op- 
a poser les pratiques de la religion aux accusations de libertinage que d'ail- 
c leurs on lui suscitait b 

Voilà bien le procédé de Voltaire. Il invente un fait; puis à distance, il 
tire de ce foit les conséquences qui lui conviennent. Mais outre qu'il a seul, 
à vingt-sept ans de distance, parlé de cette retraite chez les jésuites^ il est cer- 
tain que Rousseau, ami particulier de jansénistes ardents tels que Racine le 
fik, Raulin, Despréaux, auteur de l'allégorie de 7brfico/i et de plusieurs mor- 
dantes épigrammes contre les jésuites, Rousseau ne pouvait rien demander 
aux révérends Pères, et se serait exposé à perdre l'estime et l'affection de ses 
plus grands amis s'il s'était avisé d'aller dans leur Noviciat réclamer une 
sorte de certificat de bonne vie et mœurs, comme.on dirait aujourd'hui. Mais 
Voltaire tenait à laisser entendre que les sentiments religieux dont Rous- 
seau, depuis son exil, paraissait pénétré, n'étaient qu'un jeu d^hypocrisie. 
Et quand, plus tard, on parla à l'auteur de la Pucelle du testament dans 
lequel le malheureux poète, à Theure de la mort , appelait à témoin de 
son innocence le grand juge devant lequel il allait comparaître : c Qu'est-ce 
«que cela prouve? écrivit-il, la Brinvilliers au moment de monter à 
c l'échafaud n'a-t-elle pas renié ses crimes? 1» 

Puisque les jésuites 9ont ici intervenus, on nous permettra de rappeler 

I. L'odde du célèbre poète Itlîn. Voltaire savait timt le parti qifon peut tîier des gens 
quinevifenlplus. Le P. Sanadon était mort en 1720, et le neveu en ijSB. 
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quelques beaux vers du portrait de Torticolî, satire dont l'auteur de laHen- 
riade a lui-même assez bien fait son profit. 

Humble au dehors, modeste en son langage, 
L*au8tère honneur est peint sur son visage. 
Dans ses discours règne Thumanité, 
La bonne foi, la candeur, Téquité. 
Un miel flatteur de ses lèvres distille. 
Sa cruauté paraît douce et tranquille. 
Ses vœux au ciel semblent tous adressés, 
Sa vanité marche les yeux baissés. 
Le zèle ardent masque ses injustices, 
Et sa mollesse endosse les cilices. 

Torticolî s'adressant ensuite aux simples gens : 

• Venez à moi, venez, peuples chéris, 

• Je tiens les défis du céleste lambris. 

• Cest moi qui suis cette vierge sacrée, 
fl Fille du ciel, des anges adorée. . . 

c Cest moi, vous dis-je. i A cette fausse pompe, 

Chacun la croit, elle-même s'y trompe, 

Et se croyant vrai rejeton des cieux« 

Sur les humains baisse à peine les yeux. 

fl Tristes captifs, misérables esclaves, 

« Nés pour porter mon joug et mes entraves, 

■ Leurs noms, leurs droits, leurs libertés, leurs biens, 

< Tout est à moi : leurs états sont les miens. 

fl La voix du ciel qui pour moi se déclare 

f M*a commandé d'usurper la tiare, 

f D'assujettir Tunivers sous mes lois, 

fl Et de donner des fers même aux rois, i 

Tel est l'orgueil de ce monstre sauvage. 

L'ambition est son premier partage. 

Qui lui refuse un idolâtre encens 

Se livre en proie à ses glaives perçails... 

On ne sait plus, grâce à ses artifices, 

Comment sont feits les vertus et les vices. 

Tout n'est plus rien que problèmes, détours. 

Subtilités, sophismes, vains discours ; 

Et le plus fin doute en ce trouble étrange 

Si l'ange est diable ou si le diable est ange. 

Démentez-moi, vous, ses chers favoris. 

Lâches flatteurs, au mensonge aguerris. 

Qui, chez les grands étalant vos maximes. 

Leur enseignez l'art de pécher sans crimes. 

Il £aut convenir qu'il eût été difficile aux RR. PP. de reconnaître dans Fau- 
teur dé cette allégorie un de leurs amis, un homme dont ils devaient proté- 
ger la querelle. Pouvaient-ils d'ailleurs oublier cette charmante épigramme 
faite à l'occasion des prétendues conversions opérées en Chine par les jésuites, 
devenus mandarins du Céleste Empire ? 

Un mandarin de la société 

A des Chinois préchoit le culte \i6tre; 
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Un bonxe, ayant quelque temps disputé. 
Sur certains points convint avec Tapdtre. 
Dont à part soi fortcontens Tun derautre. 
Chacun sortit en se congratulant. 
Le moine dit : c Grâces à mon ulent, 
f De ce Chinois j'ai fait un prosélyte. 
« — Béni soit Dieu! » dit Tautre en s*en allant, 
c J'ai converti cet honnête jésuite ! t 

Je reviens au procès. Rousseau, aussitôt Tarrét prononcé par le Chfltelet^ 
en avait donc appelé au Parlement ; mais pour réclamer de la Cour souve- 
raine un nouvel examen de la cause jugée en premier ressort, il ne suffisait 
pas d'en appeler dans les délais voulus, il fallait encore dans les trois mois 
remplir la formalité du relief d appel. Rousseau ne l'ignorait pas, et il ne 
voulait se mettre en règle sur ce point que si les amis qu^il avait laissés à 
Paris l'assuraient des dispositions favorables du Parlement. Dans le cas 
contraire, il eût mieux aimé demeurer sous le coup d'un premier jugement, 
qui, après tout, ne faisait que justifier Saurîn sans rejeter sur lui-même la 
responsabilité des couplets. Mais par une sorte de fatalité douloureuse, le 
Procureur, dans, lequel il avait rais toute sa confiance, releva l'appel, sansPen 
avertir, et le laissa dans une complète ignorance de la nouvelle accusation 
intentée contre lui par les gens du Roi. 

Ce fait singulier, qui pourrait faire soupçonner la loyauté de Thomme d'af- 
faires honoré de la confiance de Rousseau, nous est révélé par une lettre 
écrite de Soleure, sous la date du 1 2 mai 171 1 . Les éditeurs des Lettres n'ont 
pas marqué Tannée, et cette fois du moins ils ne se sont pas trompés. En re- 
vanche ils la font adresser au pauvre Duché, mort depuis six ans, tandis que 
le plus simple examen prouvait qu*elle avait été écrite au marquis d'Ussé. 

c Je ne confierai qu'à vous seul, monsieur, une inquiétude où je suis de- 
c puis fort longtemps. Avant que le Châtelet ne m^eût jugé, on me donna 
c la connoissance d'un procureur au Parlement, homme de beaucoup d*efr- . 
c prit. Je lui trouvai beaucoup de capacité et un grand zèle pour ma cause, 
c dont il connaissoit la justice comme moi-même. Il me rendit même de 
c fort bons offices qui m'attachèrent à lui, et lorsque je pris la résolution de 
c venir ici, je la lui confiai, et il me promit non-seulement de m'écrire, mais 
« de veiller à nos intérêts comme si j'étois présent. 

c II m'a tenu parole durant un mois, et sur la fin de janvier, il m'écrivit 
c une longue lettre dans laquelle il me marquoit que les dispositions se trou- 
c voient favorables pour moi au Parlement, et qu'en profitant de quelques 
c conjonctures qu'il me spécifioit, la face des choses y pourroit changer, 
c Pour les foire valoir en mon absence, il me demandoit une procuration en 
c blanc. Je la lui envoyai le neuvième février, accompagnée d'une fort grande 
c lettre. Je lui écrivis encore le 1 1 du même mois, mais pour le prier de 
c n'en foire usage qu'à propos, parce qu'il me revenoit d'ailleurs que Vair 
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c du bureau^ qui décide aujourd'hui de tout, ne m'étoit pas si favorable qu'il 
c lecroyoit. Je le priois de voir pour cela deux dames de considération (i) 
c qui sont dans mes intérêts. Il ne les a point vues, et ne m'a point fait ré- 
c ponse» Je lui écrivis encore une troisième lettre du i6 mars, point de nou- 
c velles. Enfin, monsieur, depuis que je lui ai envoyé ma procuration^ je 
« n'ai plus entendu parler de lui. 

c Cependant, j'ai appris avec une surprise non-pareille, que mon afiaire 
. c avoic été jugée au Parlement sur la fin de Caresme (27 mars), ce qui ne 
« devoit point arriver, puisque je n'avois point relevé mon appel. J'ai donc 
« compris qu'il falloit que cet appel eût été relevé ou par M. H... ou par 
c quelque autre, en vertu de la procuration en blanc que je lui avois adres- 
« sée ; mais en même temps son silence me fait juger qu'il m^avoit trahi, ou 
c que mes lettres ayant été mal interprétées, ma procuration étoit tombée 
c entre les mains de mes ennemis, qui s'en étoient servis à mon préjudice ; 
c ce qui me paroit assez difficile à croire. 

« Voilà, monsieur, ce que je voudrois éclaircir. Et quel autre seroit plus 
c capable que vous de pénétrer ce mystère, si vous voulez bien à toutes vos 
« bontés passées ajouter celle de Taller trouver^ ou de le mander chez vous? 
c Vous sauriez pourquoi son grand zèle s'est refroidi si subitement et pour- 
c quoi il a tout-Â-coup cessé de faire réponse à trois de mes lettres. Pourquoi 
c il ne m'a pas accusé réception de ma procuration ; quel usage il en a fait; 
c pourquoi, s'il n'en a point fait, j'ai été jugé au Parlement, sans avoir ap- 
c pelé ; pourquoi enfin il n'a point vu deux dames qu'il étoit convenu d'aller 
« trouver de ma part. Quelque esprit qu'ait cet homme-là, vous l'aurez bien- 
c tôt vu à nud. Je vous demande surtout un grand secret* pour la raison 
« que je serois fâché de commettre ce Procureur, s'il n'est point coupable à 
c mon égard, cet homme m'ayant paru, avant tout ceci, un homme de pro- 
a bité. B 

Nous serons plus crédules que Rousseau. Ou la procuration et les lettres 
de Rousseau furent interceptées, ou le Procureur, en cessant de tenir son il- 
lustre client au courant de ce qui se tramait de nouveau contre lui, ne lui 
permit pas de se défendre. Pour mieux établir les preuves de ce fait, il fiiut 
rapprocher de la lettre qu'on vient de lire les lignes suivantes de VAnti'- 
Rousseau. 

c Ayant appris, dit Gacon, qu'on l'avoit trompette en place publique et 
c par trois jours de marché, il voulut charger quelqu'un de répondre en son 
c absence. Mais il ne trouva aucun Procureur qui voulût occuper pour lui. 
c Celui même qui avoit instrumenté dans son premier procès, refusa son 
c ministère pour le second, et n'y auroit point travaillé, si M. le procureur 
« général ne l'y eût contraint. En e£fet, il n'y a point d'honneur pour un 

X. Sans doute mesdames de Ferioles et de Bouzoles. 
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c praticien à se mêler à défendre des scélérats avérés, d'ailleurs le criminel 
c pou voit faire lui-même ses écritures... ! » 

Mais Rousseau ne fut pas seulement débouté, par défaut de Fappel qu'on 
avait poursuivi, en son nom, contre le premier jugement du Châtelet. 

Le 7 janvier 171 1, Daguesseau, procureur général, avait présenté devant 
la cour du Parlement une requête dans laquelle il exposait : Que le sieur de 
LaFaye ayant, au mois de février 17 10, obtenu décret de prise de corps con* 
tre Jean-Baptiste Rousseau, pour cause de vers diffamatoires répandus dans 
le publie, l'accusateur s'était désisté, et de son désistement était résulté, le 
24 maii7io/un arrêt par défaut, déchargeant Rousseau de raccusation,sans 
que la cour eût entendu le résultat des informations commencées ; Qu'un tel 
arrêt ne pouvait conserver de force relativement au procureur général; Que 
(Tailleurs il apait été averti que Rousseau avait composé et produit dans le 
public plusieurs autres libelles diffamatoires de la même espèce ; et comme 
il importait qu'un crime aussi contraire à la tranquillité publique et à Thon- 
neur des familles ne demeurât pas impuni, le procureur général requérait 
qu'il plût à la cour le recevoir opposant à Texécution de l'arrêt par défaut 
du mois de février, et lui permettre de faire informer j^or addition^ tant des 
faits contenus en la plainte du sieur La Faye que des faits exposés dans sa 
requête. En conséquence, reprendre le procès commencé Tannée précédente 
devant les juges du Châtelet contre Rousseau, et cela à la requête du procu- 
reur général du roi. 

Cette requête dut mettre le comble à la joie des poètes de café : c'était là 
ce qu*ils demandaient depuis dix ans. Rousseau n'étant vulnérable que du 
côté des douze ou quinze épigrammes de sa jeunesse, il fallait, sous un pré- 
texte quelconque, obliger la justice à lui demander compte de ses épigram- 
mes. C*est pour cela que les couplets avaient été forgés, que La Faye, un des 
outragés, avait, pour mieux assurer sa vengeance, informé contre Tauteur de 
ces douze petits chefs-d'oeuvre de poésie licencieuse. Nous ne devons pas 
nçgUger de dire que le premier avocat général, Joly de Fleury^ refusa d'ap- 
puyer la prise en considération de cette requête, comme cela était nécessaire 
au parlement. Ce fut le troisième avocat du roi, Chauvelin, qui plaida la 
cause du procureur général. Gacon, tout e)i louant Joly de Fleury, regrette 
beaucoup que de certaines raisons l'aient alors empêché de parler : 

J0I7 de Fleury, qu'au parquet- 
On estime plus que Baquet, 
Est le Cicéron de la France... 
On l'applaudir, et son silence. 
Muse, certes, n'est point un trait 
Joly. 

La requête du procureur général était une conséquence peut-être rigoureuse 
de l'arrêt qui avait blanchi Saurin ; mais, j'en demande pardon à la grandemé- 
IV. 3 
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moire de Daguesseau, le moyen de parvenir à la découverte du véritable au- 
, teur des couplets n'était pas, durant l'absence constatée de J. B. Rous- 
seau, de joindre aux cas du procès d'autres cas qui ne s*y rapportaient en au- 
cune manière. La Mqysade et les épigrammes avaient, à la connaissance de 
toute la ville et de toute la cour, plus de quinze années d'ancienneté. Suppo- 
sons qu'à l'occasion de la satire de la Fontaine contre LuUy, satire que la 
Fontaine aurait déniée, la justice eût poursuivi le fabuliste comme auteur 
de la satire contestée et des contes avoués, et qu'on l'eût condamné 
comme ayant été convaincu. d*a voir fait les pièces dont a été quesiiorif au- 
rait-on par là démontré qu'il eût réellement composé la satire? Je ne le pense 
pas, et le cas fut encore bien plus criant ici, puisque Rousseau ne répondit 
pas ; puisqu'il nia toujours la Mqysade^ dont rien ne le faisait préjuger au- 
teur; puisqu'il avait reconnu dans son factum douze épigrammes, et dés- 
avoué toutes les autres; puisqu'il avait poursuivi dans Saurin l'auteur des 
couplets. Une fois la réunion de la Mqysade ^ des épigrammes et des couplets 
déposée sur le tapis, il était impossible qu'il n'en sortit pas une condamna- 
tion. 

D'ailleurs, il est vraisemblable que gens du Roi et conseillers, tous sen« 
talent les dangers du retour en France de Jean-Baptiste Rousseau. Ils dé- 
testaient en lui l'auteur, non pas des épigrammes incriminées, mais de celles 
qui portaient sur eux et sur leurs amis; ils le voyaient persistant jusqu'à la 
mort à démontrer l'iniquité de l'absolution de Saurin. Et le premier procès 
une fois vidé, comment reprendre le cas de Saurin? Mieux valait donc suivre 
la voie fatale dans laquelle on était entré. L'injustice appelait l'injustice, et 
la considération des juges, à défaut de leur honneur, exigeait le sacrifice de 
rînnocent. 

Le 14 janvier, la cour reçut et admit la requête du procureur général. Il 
lui fut permis de faire informer, par addition tant des faits relatifs aux cou- 
plets que de tous ceux que le procureur général avait mentionnés dans sa re- 
quête. Le conseiller messire Thomas Dreux, un des ancêtres des Dreux- 
Brézé de notre temps, fut commis par la cour pour présider à l'information. 
— Elle commença le 3 mars et se continua les 6, 14, 16 et 21 mars, le 18 
mai 171 1 et le i5 février 171 2. 

Le 1 1 mars, Saurin, parfaitement informé de l'air de la cour, avait de- 
mandé, à rencontre de l'appel de Jean-Baptiste Rousseau, la confirmation du 
jugement qui le renvoyait de l'accusation, et la permission de commencer 
l'information contre Guillaume Arnoult. 

Le 27 mars, l'appel de Rousseau avait été rejeté, et le profit de la sentence 
du Châtelet conservé à Saurin. 

Le 23 avril, on avait assigné Rousseau à comparaître devant la cour le 
8 mai. 

Ce joufj l'accusé ne comparaissant pas, le procureur général obtint uil 
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arrêt par lequel, afin de parvenir à la preuve des faits dont il informait par 
addition, on joignait au procès « d'anciens couplets très-dissolus, écrits d'une 
« écriture déguisée, quiparoit semblable à celle des couplets qui font la na- 
c ture de l'accusation ; plus dou^^e épi grammes aussi très- dissolue; plus une 
a autre pièce aussi composée en vers, intitulée la Moysade^ remplie de sen- 
c timents fort impies : afin de les représenter aux témoins qui en auroient 
c connaissance. » 

Le 9 mai, nouvelle assignation à huitaine donnée à Jean*Baptiste Rous- 
seau. 

Le 6 juin, défaut de comparution constaté de la part de Jean-Baptiste 
Rousseau. 

Le texte des requêtes du procureur général ne semble pas mentionner une 
circonstance assez grave de l'instruction. Le procureur général avait joint 
la recherche de la subornation des témoins dans le procès précédent à celle 
du véritable auteur delà Moysade^ des épigrammes et des couplets. De mon 
côté, je n'ai pu retrouver la moindre trace de cette instruction préparatoire, 
confiée au zèle de M. Dreux ; mais nous avons des raisons de croire qu'elle n*a 
pas été conservée^ parce qu'elle n'était pas assez favorable à la cause jugée du 
misérable Saurin (i). Quoi qu'il en ait été, Guillaume Amoult demeura en 
prison quatre mois sans être jugé. Ce fut seulement le 6 avril Z712 que la 
cour, présidée par MM. d'Aligre, de Lamoignon et Amelot, fit comparaître 
devant elle comme accusés, Guillaume Arnoult, Fleury^ sa femme, et Milet. 
Je vais religieusement transcrire l'interrogatoire auquel ils furent soumis, 
tel que je l'ai trouvé aux archives judiciaires; je n'abrégerai que les formes 
juridiques qui pourraient nuire à la parfaite clarté de l'ensemble. 

Du 7 avril. 
(Fait venir Guillaume Arnoult.) 

Interrogé s'il connoit Saurin? — Oui ; qu'il faisoit ses commissions. 

—S'il n'a pas porté un paquet, vers caresme de l'année 1710^ chez la veuve 
Laurent? — Oui. 

— S'il savoit à qui étoit destiné ce paquet ? — Non. — D'oîi vient quUl a dit 
qu'il savoit que c'étoit des vers ? — Il ne l'a point dit. 

—S'il a connu Rousseau? — Non. 

I , Nous savons, par une lettre de Rousseau à M. Boulet, du 1 5 avril 171 2, que Dreux, ce 
conseiller plus honnête que courageux, avait manifesté une conviction favorable à l'inno- 
cence de Rousseau : c Je me garderai bien, dit celui-ci, de remercier, comme vous me le 
« conseillez, M. Dreux. Il ne m'a pas fait à la vérité tout le mal qu*il me pou voit faire $ mais 
« moi qui sais la vérité et connois mon innocence, je trouve qu'il en a trop fait pour être 
« remercié, et je regarde la plainte comme une chose inutile. Il a, je l'avoue, la réputation 
c d'un honnête homme, mais je vois trop qu'il n'y a point de juge qui le soit assez pour 
« nager contre le torrent et se roidir tout seul contre une cabale puissante. » 
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— Si Rousseau ne lui a point fait porter de paquets ? — Non. 

— S'il n*a point reçu de Rousseau trois écus, ou de sa part ? — Non. 

— Si Milet ne lui a point dit ce qu'il y avoit dans le paquet? — Non. 

— Si Fleury ou sa femme ne Tont point suborné pour déposer faux ? — 
Non. Je n'ai dit que la vérité. 

(Fait venir Jacques Fleury, charron.) 

Interrogé sur ce que fait sa femme? — Sage-femme. 

— S'il a connoissance d8 ce qui s'est fait entre Rousseau etSaurin? — 
Non. 

— S'ilconnoit Rousseau? — Lui et sa femme ne l'ont jamais connu. 

— Si sa femme et lui n'ont pas corrompu ledit Arnoult à la sollicitation de 
Rousseau? — Non. 

— S'il connoît Milet? — Non. 

— Si Milet ne Ta pas obligé aussi bien que sa femme à corrompre ledit Ar- 
noult pour déposer faux contre Saurin? — - Il ne connoît pas Milet. 

(Marie-Angélique Bidault, femme Fleury.) 

— Connoit-elle Rousseau ? — Non, et ne sait qui il est. 

— N'a-t-il pas été plusieurs fois chez elle, et ne lui donnoit-il pas un écu 
toutes les fois qu'il y venait? 

— Elle ne connoît pas ledit Rousseau. 

— Rousseau ne l'a-t-il point engagée de corrompre Arnoult pour déposer 
faussement contre Saurin? — Elle ne connoît point Rousseau, elle ne lui a 
jamais parlé. 

— Milet ne l'a^t-il pas sollicitée particulièrement de suborner Arnoult 
pour déposer contre Saurin ? — Non. 

— Quand elle se fit prendre, ne tint-elle pas des discours concernant une 
affaire qui lui vaudroit bien de l'argent ; parlant de l'affaire de Saurin contre 
Rousseau ? — Non. 

(Simon Milet, huissier^ sergent à Roye, exempt de la compagnie du lieute- 
nant^ commis de robe courte; âgé de 43 ans.) 

— S'il n'a pas été chez la Fleury pour l'engager à suborner Arnoult, pour 
déposer contre Saurin? — Il ne la connoît pas, et par conséquent dénie le 
surplus de l'article. 

— -Connoît-il Rousseau? — Dit ne l'avoir jamais veu ni conneu qu'une 
fois, lorsqu'il lui mit le décret entre les mains pour arrêter Saurin. 

— Si Rousseau ne l'a point engagé d'aller trouver la Bidaut, femme de 
Fleury, pour l'obliger de suborner Arnoult, pour déposer contre Fleury ?— 
Non^ il n'a jamais été chez la Fleury. 
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— S'il connoît Fleury? — Non, sinon que Fleury Ta pu avoir connu 
comme étant cocher, et qu'il a pu prendre son carrosse. 

— S'il n'a point donné trois écus pour obliger Arnoult à déposer faux? — 
Non. 

— S'il ne s'est point trouvé sur le boulevard, où il a négocié et tramé pour 
corrompre Arnoult? — Non, et ne s'est mêlé d'autre chose que de mettre le 
décret à exécution. 

Voilà toutes les preuves que put recueillir le parlement de la subornation 
d*Arnoult par Milet, et de Milet et Fleury par Jean-Baptiste Rousseau. 
Non moins parfaitement éclairé sur les faits qui démontraient que Rous- 
seau avait composé les infâmes couplets du café, lui qui depuis dix ans n'al- 
lait plus au café, lui contre lequel on ne pouvait présenter d'autres indue* 
tions que les coups dont il avait été frappé, le parlement condamna, le 
lendemain 7 avril,. Guillaume Arnoult, Fleury et sa femme, à neuf ans 
de séjour hors de Paris , et déclara l'instruction par contumace suffi- 
samment instruite contre Jean-Baptiste Rousseau, et celui-ci atteint et 
convaincu d'avoir composé et distribué les vers impurs , satiriques et 
diffamatoires qui sont au procès, et fait de mauvaises pratiques pour faire 
réussir l'accusation calomnieuse qu'il avoit intentée contre Joseph Saurin. 
En conséquence il fut condamné au bannissement perpétuel. 

Et, le 4 mai 17 12, le tableau contenant l'arrêt de bannissement fut attaché 
à une potence sur la place de Grève, par les mains de l'exécuteur des hautes 
œuvres, Charles Samson. 

Il semble que Pontchartrain, Bignon,leducd'Aumont, La Motte et Fon- 
tenelle devaient être satisfaits ! Beau triomphe en effet pour la France, que 
la condamnation la plus inique, la plus énorme, infligée au plus grand poëte 
de l'époque ; admirable ressource pour la religion que de renvoyer au bour- 
reau le sublime interprète de David, puni pour avoir composé la Moysade 
qu'on répétait avant sa naissance, et les couplets dont on savait parfaitement le 
véritable auteur! Voilà pourtant quelles furent les rigoureuses conséquences 
de l'acquittement de Joseph Saurin. Celui-ci blanchi, Rousseau ne pouvait 
demeurer en France. Car si Saurin n'avait pas employé Guillaume Arnoult, 
Arnoult avoit été suborné, et suborné par Rousseau. On ne comprend donc 
pas l'utilité du nouvel interrogatoire que nous venons de transcrire. Le pre- 
mier jugement qui absolvait Saurin n'avait-il pas déjà condamné celui qui 
l'avait accusé, et n'établissait-il pas suffisamment que Rousseau était un 
calomniateur? 

Mais, pour justifier la>igueur de cette conséquence, il fallut inscrire vio- 
lemment dans le procès des récriminations qui lui étaient parfaitement 
étrangères. Il fallut parler de la Moysade et de douze dizains, obscènes sans 
doute, mais qui n'attaquaient l'honneur de personne. Ces douze dizains 
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n^avaient jamais été imprimés, et c'est rimpression seule dont on aurait eu 
le droit de demander compte. Si Rousseau les avoit lus à ses amis, ces confi- 
dences restreintes ne pouvaient constituer ce que la loi appelle distri- 
bution. D'ailleurs je le demande à tout esprit impartial, aurait-on embar- 
rassé la cause de Saurin de ce délit de soixante vers, composés depuis plus de 
dix ans et non imprimés, si Ton avait pu recueillir la moindre preuve de 
conviction relative aux affreux couplets? Et la jonction seule de ces. épi* 
grammes aux faits du procès ne suffit-elle pas pour démontrer la mauvaise 
foi des juges et leur impuissance à justifier l'absolution de Saurin (i). 

Ainsi voilà le créateur sublime de la Cantate française, l'auteur des plus 
beaux chants sacrés de notre littérature, le chantre des Odes à la Fortune^ au 
duc de Bretagne, au prince de Conty, le censeur affectueux des sentiments 
épicuriens de Lafare et de Chaulieu, le plus courageux ennemi du mauvais 
goût dans les écrits des Lamotte, des Gacon, des Pradon et des Longe- 
pierre, Tami, le disciple de Despréaux, l'admirateur de Racine et.de 
Molière, le voilà, pour des vers composés par ses infâmes ennemis, publique- 
ment frappé de coups, chassé de France à perpétuité, proclamé par le bour- 
reau, en place de Grève, le dernier des calomniateurs et le plus coupable des 
écrivains! France, voilà le salaire infligé par toi à Pun de tes plus grands 
poëtes, à l'un de tes plus nobles enfants ! Ne perdez cependant pas courage, 
illustre victime. Car vous n'avez pas épuisé la fureur de vos ennemis; ik 
vous savent innocent, et cette conviction sera pour eux un ver rongeur qui, 
les menaçant de vos justes représailles, les excitera à vous poursuivre jusqu'à 
la mort. 

Rousseau reçut avec tranquillité le dur coup qui venait de le frapper. Huit 
jours après la prononciation de l'arrêt de bannissement, il écrivait à son ami 
M. Boutet : « Je ne puis comprendre sur quel prétexte on a pu fonder le ju- 
te gement qu'on vient de rendre contre moi. Si c'est la subornation, il est 
a bien doux; si c*est sur les vers qu'on a eu le front de m*attribuer, il l'est 
a encore trop; si je suis banni pour mes épigrammes, c'est une autre affaire, 
a Je ne me plains pas d*avoir été jugé à la rigueur pour une chose sur la- 
a quelle je passe moi-même condamnation (2). C'est ce que je vous supplie 

I • Gacon lui-même convient de tout cela en vingt endroits. « Rousseau, dit-il, a si bien 
f compris que les épigrammes étoient suffisantes pour mériter un châtiment exemplaire, 
« que dès qu*il sut que M. le procureur général étoit nanti de quelques pièces originales 
< de sa façon, il commença à se cacher avec tant de soin, qu'il n*osoit pas même se confier 
f à ses plus intimes, et qu*il a cru longtemps n'être pas en sûreté au milieu des cantons 
« suisses. « (P. 100.) 

2. Rousseau a toujours parlé dans le même sens de ses épigrammes. Sans y être con- 
traint, et d'une manière d'ailleurs fort imprudente, il les rappelait dans son factum. « Ses 
c ennemis, disait-il, lui ont fait un crime affreux d'un très-petit nombre de vers échappés 
« à sa jeunesse, et qu'une passion peut-être un peu iniprudente pour le style de Marot lui 
c a inspirés, plutôt qu'aucun libertinage, ses ennemis mêmes ne l'ayant jamais attaqué de 
c ce côté-là. » 
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« de m'expliquer, aussi bien que le temps de mon bannissement : non que 
« j*aie en vue qu'il finisse; je ne suis parti de Paris qu'en intention de n'y 
€ rentrer que quand on m'aura rendu justice. Mon étoile me destine à être 
« le plus malheureux homme de toute la terre, en menant une vie irrépro- 
« chable, et ayant obligation aux plus honnêtes gens du monde. Je vous 
c compte parmi ceux â qui j*en ai le plus. Si j'étois capable de consolation, 
c je la trouverois dans les expressions tendres et généreuses dont votre lettre 
€ est remplie; dans la compassion, très-obligeante pour moi, que M. le duc 

• d'Orléans a fait voir à M. le baron de Breteuii, et dans les lettres de M. le 
« Grand Prieur, qui m*a fait l'honneur de m'écrire régulièrement. Si vous li- 
« siez ces lettres que je conserve, vous ne rougiriez pas des bontés que vous 
« avez pour moi. J'en conserverai toute ma vie le souvenir, ainsi que l'es- 
« time que vous m*avez inspirée par votre vertu, dont je n'aurois peut-être 
« jamais connu toute Fétendue, si je n'avois pas été au^si malheureux que je 
« le suis.» 

Gacon nous apprend de quelle nature déjà pouvaient être les motifs de 
reconnaissance du grand poêteà Tégard de M. Boutet. Lorsqu'il s'était dé- 
cidé à quitter la France, il n'avait pas d'argent, et trop fier pour en 
demander aux grands seigneurs qui s'intéressaient à sa cause, il avait accepté 
l'offre' généreuse que lui avait faite M. Boutet, le notaire, de plusieurs mil- 
liers de francs qu'il croyait pouvoir être bientôt en état de lui rendre. « On 
t prétend, dit Gacon, qu'un ami de cette classe lui a avancé cinq à six 
é mille francs, dont il n'est point à se repentir ; mais je ne le plains pas, 

• puisqu'il y a bien de l'apparence qu'il n'eût pas procuré un tel secours à un 
a honnête homme qui auroit été dans le malheur. » M. Boutet, dont le nom 
vivra éternellement près de celui de Jean-Baptiste Rousseau, ne regretta ja- 
mais qu'une chose, c'était de ne pouvoir trouver un baume plus souverain 
que sa fortune contre les maux de son illustre ami. 

Un dernier mot sur ce douloureux procès : 

Voltaire, dans presque toutes les éditions du Siècle de Louis XVI, dans les 
notes du Temple du Goût^ dans ses Êpîtres dans la Crepinade, dans la Vie 
de J.^B. Rousseau, dans un millier de lettres, dans les nombreuses apo- 
logies de Saurin, a soutenu que Jean-Baptiste Rousseau était le calomniateur 
de Saurin et le véritable auteur des couplets. Il a même voulu donner à ses 
assertions une force toute particulière en rappelant que la mère de Guil- 
hiume Arnoult, qu'Amoult lui-même souvent interrogé, lui avaient constam- 
ment avoué la vérité, telle qu'il Texposait. L'immense autorité de sa parole, 
ainsi fortifiée par ces témoignages immédiats, a suffi jusqu'à présent pour ba- 
lancer l'effet de la simple exposition des faits, de l'examen des procédures, et 
de l'c^inion contemporaine des d'Olivet, des Brossette, de Racine le fils, de 
Raulin, de le Franc de Pompignan, de Boindin et de cent autres. Eh bien, 
je ne crains pas de le dire : tous les efforts, tous les arguments de Voltaire 
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sont réduits à zéro, non-seulement par les passages de sa correspon- 
dance cités plus haut, dans lesquels il avoue que Saurin eût mérité la 
corde, mais par dix lignes d'une seule des nombreuses éditions du Siècle de 
Louis XIV, celle de l'année 1756. Cependant sa haine contre la mémoire de 
Rousseau n'était pas amortie, puisqu'on la retrouve palpitante dans les ar- 
ticles de La Afof^e et Jean-Baptiste Rousseau y au chapitre des Ecrivains 
Français. Mais la force de la vérité lui arrache l'aveu suivant : 

• Il se pourrait que Saurin eût été Tauteurdes derniers couplets attri- 
« bues à Rousseau. Il se pourrait que Rousseau ayant été reconnu coupa- 
c ble des cinq premiers, Saurin eût/ait les autres pour le perdre. Mais il 
« n'y a aucune raison d'en accuser Lamotte. Le but de cet article est seule- 
c ment de justifier Lamotte, que je crois innocent. // sera difficile j après 
« tout y de savoir qui, de Joseph Saurin ou de Rousseau, était le coupable; 
« mais Lamotte ne Tétait pas. » 

Cette dernière phrase ne réduit-elle pas à sa juste valeur toutes [es confi* 
dences faites au jeune Arouet par la mère de Guillaume Amoult? Elle Ait 
supprimée dans les éditions suivantes, parce que, dit l'excellent M. Beuchot, 
« J. Saurin, fils de Joseph, rrfc/ama contre cette version; et Voltaire la modifia 
«en 1763 et 1767. » Il modifia cette version en la supprimant ; maisdèsrin- 
stant que le fils de Saurin, constant ami de Voltaire, intervenait, il n'y avait 
plus rien à dire, et la muse de Thistoire, si fréquemment honorée dans le 
Siècle de Louis XIV ^ devait se voiler le visage. 

Après avoir si longuement exposé tout les faits qui proclament jusqu'à l'é- 
vidence, le crime de Saurin, l'innocence de Rousseau et l'iniquité des juges, 
on nous saura gré de ne pas discuter mille pages de Voltaire, inspirées par 
une passion aveuglément déloyale. Il n'y a plus, au moins ne devrait-il plus 
y avoir, après un siècle et demi, de parti Rousseau, de parti Voltaire. Il n'y 
a plus de Saurin, de Gacon, de Bignon, de Lamotte à ménager; Fontenelle 
et Dalembert ne sont plus secrétaires perpétuels de l'Académie française et 
de l'Académie des sciences. Nos lecteurs, aux plaidoiries des anciennes caba- 
les, préféreront sans doute les conclusions de Timpartiale vérité (i). 

1 . Je dois relever une singulière méprise que j'ai commise dans l'article précédent, et je 
ne puis m*expliquer aujourd'hui comment, pour la commettre, j'avais pu m'en rapporter à 
l'une des notes les plus ineptes, ce qui est assurément beaucoup dire, du recueil Jottisier 
de Maurepas. Il s'agit des coups de canne que le chevalier de Rohan aurait infligés à 
Despréaux, longtemps avant d'en frapper le jeune Voltaire. Si Despréaux reçut des coups 
de canne, ainsi qu'une méchante épigramme du duc de Nevers nous force à le croire, ce ne 
fut pas assurément de la main du chevalier de Rohan ou de ses valets. 
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L'ART SATIRIQUE D'APRÈS LES MONUMENTS 

DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE (i). 



LES FOUS 
I 




I B voyageur qui débarque à Rottenlam se trouve face à hce 
d*une statue de savant^ qui, les yeux baissés sur un livre, 
semble n'être distrait ni par le bruit ni par le mouvement du 
port. La science a ridé le visage de l'homme; sous sa longue 
houppelande on sent flotter un corps amaigri par Tétude, 
€t cependant l'expression du visage est telle que chacun devine un ami de 
l'humanité et ressent à la vue de ce bronze une impression d'une nature su- 
périeure à celle que laissent les statues de militaires, abus dont la France se 
guérira peut-être un jour. 

Le vieux savant est Erasme de Rotterdam, à qui ses compatriotes, les 
marchands de poissons salés, ont élevé une statue. 

L'homme n'est pas populaire seulement en Hollande. Erasme se revoit au 
Louvre dans Tadmirable portrait de Holbein qui a peint son ami calme, grave, 
studieux, les yeux fixés sur un de ces in-quartos qui, au xvi* sièclej repré- 
lantaient la science un peu pesante. Là^ plus encore qu'à Rotterdam^ Erasme 
inspire la sympathie. La poésie de l'étude ressort d'une peinture dans 
laquelle Holbein n'a fait nulles concessions à la niaiserie de l'idéal. Aucun 
portrait dans aucune école n'élève autant Tesprit. L'étude ainsi comprise 
semble une prière. Oubliez le nom d'Erasme, vous êtes devant un père de 
rÉgUse. 

Sur les lèvres du vieux savant , bien des sourires désenchanteurs sou* 
vent se sont fixés; mais cette ombre de raillerie .'est dissipée par la sérieuse 
concentration avec laquelle l'homme a étudié les hommes. On sent des yeux 
bienveillants sous ces paupières abaissées. Les mains sont d'une finesse 
féminine. Un corps délicat était l'enveloppe de ce penseur, qu'on voudrait 
compter parmi ses ancêtres. 

I. Voir ks numéros de juioi juillet» août septembre et octobre. 

IV, 4 
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Il existe encore un autre portrait du vieil Erasme; il est représenté tra- 
vaillant. Erasme travaillait sans cesse. Mais, à côté du volume au fond 
duquel Térudit poursuit la science, le graveur a dessiné un joli bouquet de 
fleurs dans une fiole de verre. C'est la nature faisant antithèse à la science, 
la vie en face de la lettre morte. 

Erasme, au milieu de ses recherches, songea toujours à la vie. L'amour de 
l'humanité gît au fond de ses écrits et c*est ce qui a conservé, en même temps 
que sa mémoire, celle de V Éloge de la folie, sans cesse imprimé et réim- 
primé. 

Le savant naquit à Tépoque agitée où Luther devait remplir TEurope du 
bruit de ses réformes. Tous deux correspondaient ensemble; tous deux 
avaient le même but sans employer les mêmes moyens. Je pense à Mira- 
beau en évoquant la figure de Luther : dans cette révolution religieuse, 
Bailly eût été Erasme. Le Hollandais avait en partage la douceur, TAUe- 
mand la violence. Celui-ci renversait les vieilles portes du temple; celui-là 
eût désiré qu*on mît de THuile aux gonds. La grosse injure était le ton du 
moine; un scepticisme délicat faisait le fonds de Térudit; aussi tous deux ne 
s*entendaient-ils qu'à demi, Tun se gendarmant contre Tindécisionet le man- 
que d'action, Tautre effrayé des éclats de paroles qui, comme des trompettes, 
sonnaient à ses oreilles délicates Tordre delà révolte. 

Et cependant la délicatesse a triomphé, tant les hommes ont besoin d'être 
ménagés. Lesénormités allemandes contre la cour de Rome seraient difficiles 
à faire passer sous les yeux d'aujourd'hui; on peut mettre dans presque 
toutes les mains Y Eloge de la Folie. Si la gent monacale n'est pas épargnée 





i 


îlil 


3^1 



L*éloge de la Folie, 
d'après une gravure attribuée à Holbein* 

dans cette satire, c'est avec modération qu'Erasme a exprimé son idée tout 
entière. 



Digitized by 



Google 



l'art satirique d'après les monuments. 27 

Ce qui fit surtout la fortune du livre vint de l'heure à laquelle le savant 
lança une idée qui ne lui appartenait pas en propre; mais tel est le caractère 
principal des hommes de génie : de répondre juste aux besoins du moment, 
d'employer des matériaux qui n'attendaient qu'un habile architecte pour les 
dégrossir et d'élever un monument là où il n'y avait que constructions gros- 
sières. 

Avant d'entrer dans plus de détails touchant l'œuvre d'Erasme, il est utile 
de montrer les Petites-Maisons dans lesquelles le satirique était allé chercher 
ses Fous. 



II 



Dans les ténèbres de ce temps, qu'on appelle volontiers moyen âge pour 
échapper à une chronologie plus précise, les êtres simples d'esprit qu*on 
croyait penser à des choses surnaturelles, les visionnaires qui mêlaient des 
prédictions bizarres à un chaos de paroles sans liaison, les mélancoliques 
renfermés en eux-mêmes, les cerveaux diffus et mal équilibrés ne furent pas 
traités avec indifférence par le peuple, simple d*esprit lui-même. Ce n'étaient 
pas des malades, c'étaient des inspirés, croyait-on. Ils semblaient hantés par 
Tesprit divin. On les respectait. Quelque chose s'agitait en eux, qui devait 
sortir un jour et donner naissance à d'importants pronostics. 

Il en était d'autres riant de tout, sans fiel et sans malice, dont les coins de 
bouche se relevaient vers des yeux ahuris. Ils restaient enfants; le peuple, 
qui a les caprices de Tenfance, gâta ces Fous rieurs et ne réclama d'eux 
aucun travail. Un mot plaisant ou railleur qui se mêlait par hasard à leur 
bavardage habituel £usait croire qu'ils étaient des disciples d'Heraclite, 
riant sans cesse des tourmentes des humains. 

Ceux-là particulièrement furent recherchés à cause de leur insouciance et 
de leur bonne humeur. Regardés comme des êtres curieux, on les présentait 
aux princes à leur passage dans les villes; leur langue qui ne s'arrêtait pas, 
le peu de respect qu'ils avaient pour les grands, étonnaient ceux dont les 
insignes commandaient le respect. Accoutumés aux adulations et aux servi- 
lités, des empereurs eux-mêmes rencontraient , chose bizarre, un être qui ne • 
fléchissait pas le genou, np se courbait pas et ne voyait sous la pourpre qu'un 
homme semblable aux autres. Les riches et les puissants ont toujours été 
frappés par cette indépendance d'allures. 

Le premier prince qui s'attacha un de ces « Fols », on l'ignore. Il est cer- 
tain que son caprice trouva des imitateurs. Ce qui avait été hasard devint 
règle. Il y eut une charge créée de plus dans le palais ; cette charge, qui en 
valait bien d'autres regardées comme graves et sérieuses, fut dévolue à un 
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être qui, naturellement plaisant, n'eut pas de peine â faire sortir de sa libre 
indépendance les raiUeries et sarcasmes qu*excite tout courtisan. Telle était 
la volonté du maître. L*emploi consistait à souffler sur les vices de chacun : 
la vie des cours y prête. -Avarice, Luxure, Ambition, Platitudes, Perfidies, 
Trahisons de toute nature furent mandées à la barre de ce singulier Juge en 
habits bariolés, dont la sonnette était cousue au coqueluchon. Car un costume 
particulier désigna la qualité de celui qui tout le jour était appelé à rendre 
des arrêts « salés ». Le nouveau dignitaire n'était plus un Fou, c'était le 
a Fol », c'est-à-dire un personnage satirique imitant de son mieux le sans- 
façon et les allures des pauvres hères montrés jadis comme des curiosités. 

Le Fou de cour devait pêcher dans les consciences des courtisans et étaler 
son butin devant les rois; mais, comme il eût risqué de ne ramener le plus 
souvent dans ses filets qu'une boue noirâtre et nauséabonde, il eut soin de la 
nettoyer, d'en extraire les parties trop bilieuses qui forment le tempérament 
des ambitieux; ces laideurs, il les recouvrit du sel de l'ironie, afin d'amener 
un sourire sur les lèvres de son maître. Quelque désagréables que fussent aux 
courtisans les sarcasmes d'un homme dont la langue ne respectait rien, ils 
déridèrent souvent la pourpre et le Fou devint une puissance. Dès lors, par- 
tout il exerça sa verve. 

Je ne vois guère qu'un monument qui prouve la défaite de la Folie. 

On a découvert à Bourges, dans un des coins de l'hôtel de Jacques Cœur, 
une sculpture historique des plus intéressantes, qu'elle soit un symbole ou 
une satire. 

Sur un cul-de-lampe, qui supporte la retombée d'une dès nervures de la 
salle que l'on croit avoir été le trésor de l'argentier^ une femme en habit de 
reine, la couronné sur la tête, étendue d'une façon provoquante sur le gazon, 
fait signe â un seigneur en habit de cour de venir la trouver; mais Thomme, 
y mettant plus de retenue, montre se reflétant dans Teau d'une fontaine la 
figure du roi cachée dans un arbre. 

Un Fou avec sa marotte apparaît au second plan du bas-relief, plus grave 
et méditatif que de coutume. 

On sait de quelle hauteur tomba Jacques Cœur ; la perte de sa charge, ta 
fortune dilapidée, son emprisonnement, sa mort sembleraient prouver que, 
parmi les crimes que lui reprochait le roi, celui-là n'était pas le moindre que 
de l'avoir trompé avec Agnès Sorel. 

Ce bas-relief fut peut-être sculpté à dessein dans un endroit mystérieux 
de l'hôtel, comme une preuve de l'innocence de Jacques Coeur, alors que les 
courtisans répandaient des calomnies sur le compte de l'argentier. 

Agnès Sorel avait fait des avances au riche argentier : Jacques Cœur 
répondait en évoquant le souvenir du roi qui les séparait. Sans doute l'aven- 
ture était tentante; mais, pour la première fois, la Folie fut vaincue. 

Peut-être dira-t-on que le cul-de-lampe représente un de ces contes si ré- 



Digitized by 



Google 



l'art satirique d'après les monuments. 29 

pandus au xve siècle, qui ne se rapportent en rien à Jacques Cœur ; mais les 
nueursde la favorite, la figure du roi et jusqu'au costume du personnage, 
représentant la chasteté, confirment une légende qu*ont adoptée les archéo- 
logues et les savants (i). 

Des dénouements si chastes ne semblent guère le partage de la Folie. Elle 
est moins réservée^ se plaisant davantage au scandale. La cour en fournis- 
sait à foison. Aussi, pas de fétes^ de cérémonies, sans la satire du Fou. Il était 
attaché au palais; on le vit bientôt pénétrer dans les églises. 

Le Sou joua son rôle dans les cérémonies bizarres de l'Ane, des Sots, des 
Innocents, de la Basoche, de la mère Folle. En pleine église, le Fou introduit 
son habit de masque, ses grelots et sa vessie pleine de pois secs; il ose même 
croiser sa marotte avec le bâton pastoral et devenir l'un des principaux acteurs 
de fêtes étranges, que la cour de Rome, les conciles et les rois autorisent 
à de certaines époques et qu'ils défendent ensuite, effrayés des suites des pro- 
fanations et des travestissements de ces danses jadis sacrées. 

Qui triomphera, de TEglise ou de la Folie, de la mitre ou du coquelu- 
cbon? 

Charles VII, le4 juillet i538, adopte le décret du concile de Bâlede 1435 : 
De spectaculis ecclesia non faciendis. On ne doit point représenter de tels 
spectacles dans des églises ; les acteurs qui prennent part à la fête des Fous 
sont menacés des foudres ecclésiastiques. 

Mais les poètes, les érudits, les esprits libres tiennent pour ces divertisse- 
ments populaires qui prêtent à la raillerie. Clément Marot, sans y mettre 
plus de malice, a dépeint en quelques vers le travestissement consacré de ces 
fêtes, et s'il rit des moines; c'est plutôt au point de vue du déguisement qu'il 
peint le principal acteur : 

Attachez-moy une sonnette 
* Sur le front d'un moine crotté. 

Un OFeîile à chacun côté 
Du capuchon de sa caboche, 
Voîtà un sot de la Basoche. 

Ces mascarades dans les églises, il faut prendre garde de leur prêter un 
sens moderne et révolutionnaire ; le peuple y tenait comme à une chose 
traditionnelle. 

En lisant tant de beaux morceaux dirigés à ce propos par les historiens 
contre TEglise, je me demande ce que pense un ambassadeur Japonais qui 
assiste pendant le carnaval à la promenade du Bœuf gras. Si, détaillant un à 
un les costumes divers des gens qui se tiennent sur le char, il prétend en 

X. Le seigneur, en surtout bordé de . menu-vair, la dague au côté, porte le costume que 
les portraits authentiques de Jacques Cœur nous font connaître. (Voir Hazé, Monuments du 
Bertyf VioUet Le Duc, Dictionnaire d'architecture. 
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tirer une conclusion, je crains que le Japonais ne s*égare dans un dédale de 
commentaires baroques. 

Il en est de même de bien des usages dans ces époques confuses pendant 
lesquelles la Renaissance essaya en vain de se débarrasser des traditions des 
siècles précédents. Plus d'un fait, je le crois, doit être relaté dans sa simpli- 
citéj et les broderies de l'imagination sous lesquelles des esprits trop ingé- 
nieux enveloppent ces faits, ne peuvent qu'en dissimuler les contours. 

Que cette vessie de porc dans laquelle s'agitaient des pois secs fût, comme 
on l'a dit, l'emblème d'une tête folle^ d'un caquetage bruyant, d'uq esprit 
évaporé et vide de sens, je le veux bien ; mais de là à faire de l'arme du Fou 
une machine de guerre contre la religion^ j'y souscris difficilement. 

On opposera les canons de l'Église, les ordonnances royales au sujet des 
fêtes dans lesquelles le Fou jouait le rôle d archidiacre. De telles mascarades 
dans les églises avaient pu paraître naturelles pendant la période de grossiè- 
reté de mœurs du moyen-âge; la Renaissance apporta certaines délicatesses, 
et ces travestissements sous les voûtes sacrées parurent d'autant plus dangereux 
que la pensée en éveil cherchait les fissures du pouvoir religieux. 
• Chaque époque qui arrive, bénéficiant des enseignements du passé, juge 
dangereuse plus d'une chose qui semblait innocente. Au moyen âge, les 
esprits, garrotés par la confusion du passé, sont simples^ naïfs et sans 
moyens de traduire leurs rancunes : on ne pressent pas la Réforme, on 
laisse au peuple plus de liberté dans ses plaisirs; mais quand Luther lan- 
cera ses bulles contre la papauté^ le catholicisme effrayé se tiendra sur ses 
gardes. 

Le Fou^ chassé des églises^ fut mêlé dès lors à d'autres questions religieuses 
plus palpitantes. Les protestants, s'emparant de ce type, le burinèrent sur 
des médailles pour la plus grande injure des catholiques. Ils sont communs, 
les monuments de bronze sur lesquels se voit une tête de cardinal accolée à 
celle d'un Fou, avec la légende : Stulti aliquandi sapiéntes. 




Médaille satirique contre TÉglise. 

11 est vrai que les catholiques reprennent le symbole pour en accabler le 
protestantisme; on s'appelle Fou dans les deux camps; ce que voyant, des 
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sceptiques^ qai ne reconnaisesnt ni le pape ni Calvin, fondent des médailles 
pour se railler des deux adversaires. 

L'injure ne semble pas aujourd'hui bien énorme. Elle suffisait alors à qua- 
lifier méine les cruautés les plus grandes. On sait quelle exécration causa 
dans les Pay-Bas le duc d'Albe. Théodore de Bry, le fameux graveur, a cru 
venger ses compatriotes en représentant le terrible lieutenant-général de 
Philippe II avec cette légende : Le capitaine des Folies. 

Cest là une caricature innocente (i). Il en en est de même des sculptures, 
des manuscrits, des gravures. Le Fou se loge partout du xui^ au xvi« siècle, 
sur les façades des palais, au fronton des cathédrales, sur les stalles des 
églises, grimaçant, agitant sa marotte et frappant chacun de sa vessie. Du 
haut des monuments chrétiens, caché dans une gargouille, le Fou piste sur 
les passants; à la porte du temple, il tire la langue aux fidèles; dans le chœur 
des basiliques, il éclate de rire au nez des chanoines, et la grande dame qui 
ouvre son livre d'heures, où il est représenté sur les marges, est troublée dans 
ses prières. A Amboise, à Blois, il conte ses divagations sur les façades des 
palais ; on le retrouve accroché aux façades des maisons d^Orléans, de Tours, 
de Beauvais, oti il fait la nique aux passants. Souvent dans Fombre grimace 
le bout d'une poutre qui remplit Tesprit de visions fantastiques : un ouvrier 
a terminé son œuvre en sculptant une figure de Fou. 

Il ne faut pas oublier dans cette popularité les combats de la Folie avec 
la Mort. Les dernières danses macabres montrent la Mort entraînant le 
Fou avec sa marotte; d*anciennes gravures représentent le Fou qui frappe le 
crâne de la Mort de sa vessie pleine de pois (2) . 

La Folie devait triompher de sa redoutable ennemie. Le xvi* siècle ayant 
policé les mœurs, la Mort parut brutale et son image lugubre. Le branle ma- 
cabre avait fait son temps. Ces sortes de symboles, si puissants qu'ils soient, 
s'usent et sont remplacés quelquefois par des futilités qui n'en ont pas moins 
une longue durée. 



III 



La Mort morte, ce fut la Folie qui lui succéda. C'était une rieuse gaie, la 
plaisanterie sans cesse aux lèvres et corrigeant ses leçons par une constante 
bonne humeur. L'Europe accepta facilement son empire. 

Le premier qui chanta la marotte fut un Strasbourgeois, Sébastien 
Brandt, érudit 'et [moraliste. En 1494, il imprimait à Bâle un vaste poème 
qui contient cent quinze divisions et qui porte pour titre : Narrenschiff, 

I. Voir Rigollot et Leber, Histoire numismatique des fols de fa Picardie* 
2é Voir HolbeÎA, pi. lzi, Langlois, Douce.' 
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c'est-à-dire Y Esquif des Fous (i). L'humeur au xv* siècle n'est pas tou- 
jours l^ère. Il faut dire que Brandt ne plaisante pas, quoiqu'une idée sati 
rique découle de son sujet. Le vice, suivant lui, comme Ta] fait remarquer 
M. Spacb (a), n'est pas haïssable à raison de l'affliction qu'il cause à la di- 
vinitéf mais parce qu'il est contraire à la raison humaine. Le vice est ridi- 
cule, Brandt veut corriger en réveillant dans le cœur de l'homme le sentiment 
de la dignité plutôt que le remords de sa conscience. 

< Jamais, dit le moraliste^ un sage n'a demandé à être riche sur terre, mais 
à se connaître lui-»méme. » 

Brandt n'est point un réformateur religieux; s'il pressent l'orage luthé- 
rien, il le craint. Il a cependant ceci de commun avec les libres penseurs qu'il 
se gendarme contre les abus de la scholastique et du mysticisme. C'est avant 
tout un satirique, qu'il parle de l'astrologie^ de la chiromancie^ de Talchimie, 
des superstitions et même des dangers nouveaux qu'a créés l'imprimerie. 

a Plus les livres augmentent, dit Brandt, et moins on a égard aux bonnes 
doctrines, s 

Il recommande a de prêter l'oreille à la conscience et non au sifflet des 
Fous. » 

«Les paysans autrefois, dit Brandt, étaient heureux sous le chaume; 
maintenant ils s'adonnent à la boisson, s'endettent, ne s'habillent plus de 
bure, mais d'habits de lin d'un grand prix. Le bourgeois prétend être l'égal 
du chevalier; le comte veut être prince, le prince aspire à une couronne. 
Plus d'un brave homme se ruine, s'adoniy à la juiverie, ou met sa| fiance 
dans une succession, d 

Brandt critique encore l'âpreté du gain, la vénalité de la justice, et, dans 
cette langue bâtarde qui a causé la ruine de Fouvrage (3), on trouve de nom- 
breux proverbes propres à frapper les esprits : a La pauvreté, dit le moraliste, 
est un don de Dieu. Celui qui est nu peut nager au loin. N'a rien à perdre qui 
n'a rien. » Mais Brandt a des aspirations plus élevées : « La mort est un 
admirable niveleur, un juge incorruptible qui n'a jamais obéi à personne... 
Insensés que nous sommes de construire des pyramides, des mausolées. Toute 
terre est bénie de Dieu, et bien couché est celui qui est mort en paix. Les 
astres, qui reluisent au haut du ciel dans le plus beau luminaire, éclairent 
une immense voûte fiïnèbre. Dieu sait retrouver en leur place les ossements 
et les rendre à leur corps. Celui qui meurt en Dieu a le plus sublime mo- 
nument. » 



1. La nef des foui fut depuis le titre le plus universellement admis par les traducteurs et 
commentateurs. 

2. Études sur quelques poètes alsaciens. Strasbourg, 1862. 

3. La pièce est écrite en dialecte particulier de Strasbourgi mélangé de suisse, c En lisant 
les vers du ^m-renscAi^, dit M. Spach, on croirait souvent entendre ^insulte langage d'un « 
paysan du Sundgau ou du Kochersberg. i 
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M. Gervinus a comparé Brandt à Molière : c'est le placer bien haut; le 
plus souvent le poète, parla gravité de ses admonestations, ressemble à un 
prédicant; j'en trouve la preuve dans les commentaires que tirade la Nef 
des fous le prédicateur Geilert de Keyserberg pour en faire la base de ses 
sermons, apportant plus de caprices que le moraliste dans la peinture des 
ridicules et des vices de son temps. 

Avec Brandt, Geiler de Xeyserberg se moque en chaire « des docteurs qui 
n*entendent pas trois mots de latin, mais se coiffent de leurs toques de velours 
et vantent leurs livres sans en connaître le contenu. » Ce sont des gens 
dignes de prendre passage sur le vaisseau des Fous ; rien que pour les ama- 
teurs de livres de son temps, le prédicateur trouve qu'on peut faire choix de 
sept grelots différents. Geiler parle aussi de ceux qui n'aiment que les livres 
dorés sur tranche, des bibliomanes pressés qui parcourent vivement des 
a livres comme on cherche des poux j» ; mais le prédicateur js'élève à des 
enseignements d'un ordre moins futile. 

Le signe de la sagesse, suivant lui, c'est de peu parler et même de se taire. 

€ Il ne faut point ressembler à la poule qui^ lorsqu'elle pond un œuf, l'an- 
nonce à toute la basse-cour. 

« Les eaux profondes coulent avec lenteur; les torrents font beaucoup de 
bruit. Les petits marchands ambulants crient leurs marchandises dans la 
rue; les riches n^ociants trafiquent en silence. 

• Un homme qui ne sait se taire ressemble à une ville sans murs et sans 
porte; on y entre de jour et de nuit. » 

Sur les femmes le prédicateur exerce sa verve : « Il y a quatre choses, dit 
Geiler, que Ton ne peut suivre et reconnaître : l'aigle dans les airs, le serpent 
sur les rochers, le vaisseau au milieu de la mer, le chemin de la femme qui 
cherche aventure. » 

Il serait réellement agréable d'écouter des sermons si une telle humeur en 
faisait aujourd'hui le fond. Bien différent des prédicateurs fort empressés à 
tonner contre la littérature de leur temps, Geiler de Keyserberg prétait Tappui 
de sa parole et de sa verve au poème de Brandt, qui d'ailleurs se répandait par 
toute l'Europe, traduit en latin, en français, en anglais, en néerlandais. Le 
Narrenschiff avaity suivant le cheniin qu'il prenait, des fortunes diverses; 
on le contrefaisait, on l'imitait, on le copiait, on l'affadissait; toutefois, on 
oubliait de le brûler; il avait les honneurs de l'illustration, et les gravures 
sur bois d'un aspect magistral sont bien d'accord avec le texte gothique du 
poème. 

Vingt-cinq ans plus tard, un autre érudit, Erasme, reprit l'idée pour la 
transformer entièrement. Le navire* des fous du vieux Brandt était trop 
chargé, Erasme l'allégea considérablement et, quoique le sujet fût le même, 
le Hollandais échappa aux reproches de plagiat que les érudits se jettent 
volontiers à la tête. 

IV. 5 
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Brandt, quoique ayant publié diverses éditions classiques, était plutôt juris- 
consulte de profession et avait même rempli des fonctions politiques en 
Allemagne. La vie d^Erasme au contraire fut vouée tout eiltière au service 
des belles-lettres, et, s'il scrutait le sens d'in-folio dont le format ferait fuir 




D'après une gravure du Narreitsckiff, 

aujourd'hui un chroniqueur bien appris, c'était plus particulièrement les 
secrets de la langue d'Aristophane et de Lucien qu'il demandait aux anciens 
textes. Ces sortes d'études^ qui marquent d^une austérité mélancolique les 
traits des véritables penseurs, si elles alourdissent le corps, allègent l'esprit. 
La parole de Thomme peut être lourde et embarrassée^ sa plume est fine et 
légère. Le vieil Erasme, penché sur son pupitre, les yeux plongeants entre les 
lignes du texte, paraît sans doute aux curieux qui visitent les musées un sa- 
vant grave et sévère; V Éloge de la Folie lui donne droit d'entrer dans le 
panthéon, des humoristes où bientôt trônera Rabelais. 

Ce fut en latin qu*£rasme cacha ses railleries contre Thumanité dont la folie 
est le partage, a Uhomme, disait la Folie ( c'est elle qui prend la parole 
tout le long du livre) n'est pas plus misérable pour être fou que le cheval pour 
n*étre grammairien. » Dans la société, tous les hommes sont conduits par la 
Folie; ce que La Rochefoucault plus tard rapportera à l'intérêt, Erasme 
l'attribue à un manque de sens, à un bandeau, à des grelots sonnant sans 
cesse aux oreilles, qui empêchent l'humanité de voir, d'entendre et de penser 
sainement. 

La bonne humeur d'Erasme fit la fortune du livre. Le savant, dont la vie 
laborieuse avait chassé les passions et les vices, jugeait ses contemporains 
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sans fiel ni colère : « Le singe sur la« pourpre n*est jamais qu*un. singe, et la 
femme est toujours fen^me, c'est-à-dire une folle. » 

Il y a cependant dans le badinage de Térudit quelques traits de Jbrce^ 
comme dirait un peintre. Lisez cette esquisse de vieillards : 

« Plus ils sont près delà mort, moins ils sont ennuyés de vivre. Remer- 
ciez-moi, dit la Folie^ si vous voyez encore tant de vieux patriarches qui ont 
à peine figure d'hommes, qui bégayent, qui radotent^ qui n'ont plus ni dents 
ni cheveux; restes hideux, rechignes, maussades, grondeurs^ écourtés^ dont la 

triste machine est faite en demi-cercle Tels quMls sont, ils aiment la vie, 

ils essayent de se rajeunir en peignant les quatre poils qui leur restent, ou en 
les cachant sous une chevelure postiche. Ils empruntent les dents, peut-être 
d'un cochon. Il en est même qui deviennent amoureux d*une jeune beauté et 
qui font auprès d'elle plus de bêtises qu'un jeune homme. » 

On accuserait certainement aujourd'hui Erasme de réalisme pour son vieil- 
lard amoureux qui a emprunte les dents d'un cochon. » La touche n'est pas 
moins vive dans son portrait de vieilles coquettes. 

« Tout cela n'est rien^ en comparaison de ces vieux bouquins de femmes 
si cadavéreuses qu'on les croirait échappée^ des enfers, qui ne cessent de ré- 
péter rien de tel que de yivre; qui brûlent, qui hennissent comme dés ca- 
vales; qui payent cher un jeune Adonis^ se barbouillent le visage de céruse 
et de plâtre^ ne quittent pas le miroir, étalent une ^orge à cent replis, et,{]|ar 
des cris lascifs, essayent de ranimer la nature épuisée. Elles boivent, elles 
dansent, elles écrivent des billets doux. On se moque d'elles, on les traite 
d'archifoUes; on a raison, n 

Quoique Elrasme, qui n'aimait pas, disait-il, la « vérité séditieuse, o s'é- 
loignât de Luther^ les portraits qu'il trace des moines de son temps n'en con- 
cordent pas moins avec les imprécations contre la gent monacale du réfor- 
mateur d'Eisleben. 

« Après les théologiens, dit la Folie, viennent ceux qu'on appelle religieux 
ou moines, c'est-à-dire reclus, deux expressions fort impropres, car la plu- 
part n'ont pas de religion et on les trouve partout... Ils sont tellement en 
horreur, qu'on regarde comme un présage sinistre de les rencontrer sur son 
chemin.. • Leur haute piété consiste à ne savoir rien, pas même lire. Lors- 
qu'ils braient dans leurs églises des psaumes qu'ils ont bien comptés et ja- 
mais entendus^ ils croient que c'est une musique qui charme la Divinité. Il 
en est qui s'enorgueillissent de leur crasse et de leur mendicité, qui vont de 
porte en porte, dans les auberges, sur les grands chemins^ sur les rivières, 
demander effrontément l'aumône, au grand préjudice des vrais pauvres. C'est 
ainsi que ces prédestinés croient qu'avec leur saleté, leur ignorance^ leur 
grossièreté, leur impudence, ils sont l'image Ces apôtres. 

c J'admire surtout leur minutieuse régularité. Ils croiraient être damnés 
s'ils ne soumettaient tout à la règle et au compas. Il faut tant de nœuds au 
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soulier; tdle couleur, telle étoffe^ telle largeur pour la ceinture; la robe bi- 
garra de tant de pièces; telle forme et telle capacité pour le coquehichon;tant 
de doigts pour la tonsure, etc. Tout fiers de ces niaiseries^ non-sealement 
ils méprisent les gens du monde, mais encore un ordre méprise tous les 
autres. Ces hommes, qui affichent la charité apostolique, font un bruit en- 
ragé pour une différence d*habit et de couleur. Pieusement fidèles à leurs 
statuts, il en est qui aimeraient mieux manier une vipère que de toucher de 
l'argent; mais ils ne craignent pas tant le vice et les femmes, v 

Ce ne sont pas seulement les moines qu* Erasme crible de ses traits : 

« Quelle folie plus grande, et en même temps plus consolante, que cdle de 
ces braves gens qui se promettent l'étemelle félicité, pouwu qu'ils récitent 
tous les jours sept vers du psautier... Ces extravagances, si pitoyables, ont 
pourtant Tapprobation non-seulement du peuple, mais encore de nos doc- 
teurs. N'oublions pas ici que chaque pays a son saint, et chaque saint son 
culte et sa vertu. L'un guérit du mal de dents, etc.. » 

Erasme dut être mal vu des dévots; il ne respectait ni les fidèles, ni les pré» 
dicateurs : 

« Allez au sermon. Si c^est une pièce solide, Tauditoire s'ennuie, bâille et 
s^endort. Si au contraire le crieur, ou plutôt le brailleur fait, comme ils 
font tous, des contes de bonne femtne, on ne dort pas, on écoute, on 
admire. » 

Erasme est véritablement' plus «séditieux > qu'il ne le croit; Il importe 
peu qu'il ne procède ni par colère ni par violence dans ses écrits; aous la 
forme pleine de bonhomie de son style, se cache un grand mépris pour la race 
encapuchonnée, et, s^il est peu de conditions qui échappent à sa verve, les 
moines reviennent sans cesse comme dans le portrait du marchand : 

K Les plus grands et les plus misérables Fous sont les marchanck. S'il y a 
quelque chose de plus vil que leur profession, c'est la manière dont ils Texer- 
cent : le mensonge, le parjure, le vol, l'astuce, la mauvaise foi, sont leurs 
moyens; et cependant ils se croient des personnages parce qu'ils ont des 
doigts chargés d'anneaux d'or... Il y a de petits moines qui leur rendent 
hommage public pour avoir quelque part à leurs voleries. v 

Erasme ne s'attaque pas seulement aux petits : courtisans, princes^ rois^ 
cardinaux et papes sont touchés de sa marotte qui, quoique tenue par la 
Folie, rend des sons satiriques mais graves. Sur le compte des courtisans, la 
Ffldie s'exprime ainsi^ ot le trait n'a guère perdu de son actualité : 

« Ces braves gens de cour dorment jusqu'à midi. Ils déjeunent. Le diner . 
suit de près. Au dinet succèdent le jeui ks charlatans, les bouffons, les filles de 
joie, les fades quolibets. Il est juste de goûter au moins une foi^ Le souper 
vient et on passe la nuit A boire. C'est ainsi qu'ils chassent le? ennuis de h 
vieet ques'écûukntks heures, les jours, les mok, les année% les sîècka.. 
Pour mei^ leur faste 0» bit quelquefois jouleyer. k cœur, a ..'.'• 



Digitized by 



Google 



l'art 8AT1BIQUS d'aPRÈS LBS MONUMENTS. if 

A ce dernier trait,— leur bste me fait quelquefois soulever le coeur, — on 
▼oit que ce n'est plus la Folie qui parle; son masque mal attaché tombe et 
laisse paraître Erasme lui-même. - 

n n'existerait pas de courtisans sans rois* L*împitoyable Folie contiaae t 

« Les rois n'écoutent que leurs flatteurs. Ils croient que, pour être vérita- 
blement rois, il ne faut que chasser, avoir de bons chevaux, faire argent des 
magistratures et des gouvernements, inventer de nouveaux moyens de pom*- 
per la substance du peuple en alléguant des raisons spécieuses pour donner 
couleur de justice à la vexation, et en faisant dans le préambule quelque com- 
pliment au peuple pour l'amadouer. » 

Ne semble-t-il pas qu'on lise un La Bruyère, moins épure, mais plus libre 
et sans attaches? 

Erasme avait été élevé par les moines. On voulut en faire un moine. 
Et c^est une remarque banale de dire qu'il n'y a pas d'adversaires plus 
terribles de l'Église que ceux qui, ayant été élevés dans les couvents et les 
séminaires pour y prononcer leurs voeux, déchirent tout à coup leurs robes 
pour rentrer dans le monde. 

Erasme fut un de ces révoltés, quoique restant catholique : c J'ai toU)Ours 
évité, écrîvait»il à un ami, d'être l'auteur d'aucun tumulte, et le prédicateur 
d'aucun dogme nouveau. Je serai avec Luther, tant que- Luther restera dans 
Punion catholique. • 

Comment Erasme fait-il concorder cette déckration avec le portrait que la 
Folie trace des papes : 

c II n'y a pas d'hommes sur la terre qui mènent une vie plusdétideuse» 
plus exempte de soucis. Ils croient dire assez pour Jésus-Christ lorsque leur * 
sainteté, leurbéatitude étale l'appareil pontifical et presque théâtral, pour 
faire quelques cérémonies^ pour donner des bénédictions on lancer des ana- 
thèmes. Faire des miracles , le temps en est paisse! Instruire le peuple» cela 
donne de la peine. Expliquer l'Écriture sainte , c'est l'affaire de l'école. Prier, 
c'est perte de temps. Verser des larmes, cela ne convient qu'aux femmes. 
Vivre dans la pauvreté, on la méprise. Céder, c'est lâcheté; c'est indigne 
de celui qui n'admet que par grâce les plus grands rois à l'honneur de baiser 
ses bienheureux pieds. Mourir, la mort est si triste l La. croix, c'est la po- 
tence. » 

A la vivacité de ce morceau, on voit qu'Éranne ressentait une irritation 
contre le ministre de Dieu, dont la véritable mission est nettement indiquée i 
au milieu de ces sarcasmes. . 

Il fiuit cependant fermer le livre, pour ne pas être tenté d'y puiser encortu ^ 
Détailler la Folie d'autres personnages est inutile. Tous. les boanoes 
af^artieonent à là Folie et en sopt victimesi même les sages. Je veux tdutep- « 
fois^iter un dernier fragment, dans lequel Erasme apparaît à chaqueilgne v » 

« La sagesse rend les hommes timides. Aussi voyonMioos lea-sàges^crou*»'* 



Digitized by 



Google 



i '• 



38 LE BIBLIOPHILE FRANÇAIS. 

pir dans la misère, dans l'oubli, dans le mépris et l'obscurité^ et les Fous 
jouir de Topulence^ du pouvoir et de Téclat. 

« Si vous faites consister le bonheur à plaire aux grands, à vivre avec ces 
dignités chamarrées d'or et chargées de pierreries, quor de plus inutile que la 
sagesse? Ils la détestent. 

«Aspirez-vous aux dignités et aux bénéfices de l'Église? Un âne, un 
bœuf y parviendra plutôt qu'un sage. 

a Tournez et retournez tant quUI vous plaira , adressez-vous aux papes, 
aux princes^ aux magistrats, à des amis^ à des ennemis, aux grands et aux 
petits : partout, pour réussir^ il faut de l'argent, et, comme c'est un métal 
que le sage méprise, toutes les portes lui sont fermées (t). i» 

N'est-ce pas lui-même, le savant rendu timide par la science, le misérable 
qui s'est adressé aux grands, espérant en tirer quelque subside nécessaire 
pour la continuation de ses travaux, et qui a été repoussé, laissé dans l'obscu- 
rité parce qu'il était sage, parce qu'il avait le malheur de penser. Lisez ce 
morceau sur la sagesse, allez au Louvre revoir le portrait peint par Holbein, 
alors vous comprendrez ces traits émaciés, cette discrète résignation, ce déta- 
chement de toutes choses vaines, cette attache à la science, ce mépris de 
l'orgueilleuse humanité, ces lèvres minces amincies encore par les humi- 
liations venues de haut, cette mélancolie railleuse. 

Dans le Salon carré oîi sont étalés tous les chefs-d'œuvre de l'art, une mo- 
deste toile représentant un savant éclipse les richesses de la couleur et de la 
forme qui l'environnent. 

Du cadre se détache une figure de penseur , un homme qui en apprend 
plus que l'étalage des pompes de Véronèse. Celui-ci est un courtisan qui a 
introduit dans une scène religieuse les habits dorés et les colonnades de 
marbre des princes de son temps; celui-là a osé, du fond de son cabinet, dire 
la vérité aux grands. Je ne crois pas que les souverains manifestent un vif 
enthousiasme en face d'un portrait si parlant. 

CHAMPFLEURY. 



I . Ces citations sont empruntées à la traduction (de Barnett) en tête de laquelle M. Désiré 
Nisarda placé une intelligente étude d'Érasme, i vol. in-i8, 1842, Gosselin. 
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L'ORNEMENT POLYCHROME 

PAR M. k. RACINET (i). 




|Es grandes découvertes de la science moderne et leurs appli- 
cations courantes ont eu, depuis le commencement de ce 
siècle, une influence aujourd'hui trôs-sensible sur la pro- 
duction artiste. La facilité de reproduire les originaux dans 
des conditions mathématiques d'exactitude, les bronzes, par 
exemple, par la galvanoplastie, les dessins par la photogra- 
phie, les livres ou les gravures par l'héliotypie, rendent le public moderne à 
la fois plus indifférent pour la création et plus difficile pour le rendu. Il a 
sous les yeux mille styles différents, et c*est avec un geste de sultan blasé 
qu'il jette le mouchoir tantôt à Tart oriental, tantôt à Tart du xviii* siècle, 
tantôt aux primitifs de la renaissance italienne. Il faut en prendre son parti : 
de nos jours, un artiste n'a plus le droit d*étre médiocre. Il faut être parfait 
ou excessif, produire d'incontestables chefs-d*œuvre ou couper la queue de 
son chien. Hors de là, il suffit d'avoir de l'érudition et du goût. 

L'application de plus en plus perfectionnée de la polychromie à Timpres- 
sion est venue dans ces derniers temps apporter d*immenses secours à l'école, 
surmenée par l'inconstance de la mode, de nos artistes industriels. 

Longtemps, beaucoup trop longtemps, la vieille doctrine académique pro- 
pagea cette hérésie que Ton peut distraire la couleur de la représentation 
figurative d*un objet. « Du noir, du blanc et des demi-teintes, professaient 
des personnages à abat-jour vert, doivent suffire pour tout exprimer. La 
coloration n*est qu'un accessoire, et il est superflu de noter, même en marge, 
le ton, lorsque l'on reproduit un rhyton en terre noire, ou une amphore en 
terre rouge. Il y a des profils et voilà tout.» Même ils supprimèrent l'effet des 
ombres et de la lumière, et Ton publia pendant longues années des recueils de 
vases ou d*objets antiques, au simple trait. C'était le vide emprisonné dans 
un fil de fer. 
Les audaces des coloristes de Técole romantique» la facilité des voyages qui 

(i) Cent planches en couleur, or et argent, contenant deux mille motifo de tous les 
styles. Pafis 1869, în-4, librairie Bachelin-Deflorenne. Publication de MM. Bidot frères. 
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provoqua les discussions solides, le goût du public pour les curiosités de la 
Renaissance, lesquelles procédaient de Tart oriental, Tétude plus intelligente 
des conditions générales de l'ornementation des intérieurs^ montrèrent aux 
artistes modernes quelles profidndes lacunes existaient dans renseignement 
à Técole, dans les bibliothèques, dans les musées. Ds toutes parts on demanda 
aux éditeurs des publications qui se pussent feuilleter comme des diction- 
naires et qui offrissent à la page demandée des exemples bien choisis d'ortho- 
graphe et de style. 

La chromolithographie est venue rendre de grands services. Elle a réalisé, 
dans ces derniers temps, des progrès notables. Elle touche aujourd'hui à la 
perfection. 

Je n'apprendrai à adcun de mes lecteurs qu*une épreuve chromolithogra- 
phiée a passé autant de fois sous la presse qu*elle offre de tons francs. Le 
nombre des pierres, exigeant chacune un dessin spécial, est déjà une cause 
de difficultés; mais la grande difficulté pratique, c^est le repérage^ c'est 
d'obtenir que chacune de ces différentes pierres — il peut y en avoir jusqu'^à 
quinze et plus — vienne s'ajuster exactement, rigoureusement à la place 
voulue sur Tépreuvedéjà en partie imprimée, et y dépose son ton spécial sans 
entamer en rien les tons voisins. Plus il y aura de planches , plus le dessin 
sera compliqué et résumé, plus les difficultés croîtront, et plus la dépense 
définitive sera considérable. 

Les publications chromolithographiquesont donc eu , jusqu'à ce jour, à lutter 
contre la mise de fonds énorme qu'elles nécessitaient. Presque toujours elles 
étaient tirées à très-petit nombre pour pouvoir être vendues très-cher. C'était 
tourner dans un cercle vicieux. 

Le succès récent d'une publication ancienne réimprimée à nouveau et 
tirée à grand nombre, a ouvert les yeux aux éditeurs Didot frères et leur a 
donné courage. M. A. Racinet vient d'accepter la direction d'une vaste 
publication qui a pour titre I'Ornement polychrome, pour programme d'offrir 
aux artistes le plus grand nombre de renseignements exacts pour le meilleur 
marché possible. Déjà deux livraisons sont sous nos yeux et nous permettent 
de juger des résultats acquis et des résultats attendus. 

M. A. Racinet est l'un des principaux dessinateurs de ces grandes publi- 
cations qui ont ouvert la voie des impressions chromolithographiques. Il a colla- 
boré activement ^\x Moyen âge et la Renaissance ^9mx Arts somptuaires, à la 
Collection Sollikoff. En ce moment on peu t voir , à l' Union centrale^ dans les sa- 
lons du haut, une série de dessins originaux qui montrent avec quelle applica- 
tion, quelle exactitude et quel goût il reproduit des objets de haute curiosité. La 
photographie est un merveilleux instrument qui fournit des matériaux sans 
prix, mais ne traduit pa^i, comme la main de l'homme, la vie latente des cho- 
ses. C'est un reflet dans une glace, un spectre, encore est-il plus souvent qu'on 
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le croit altéré par la déviation de la perspective^ les caprices de la lumière^ 
!S conditions premières du ton colorant. Ainsi les objets en or viennent 
resque noirs, les objets bleus viennent blancs, etc. Quant aux étoffes, aux 
pis, aux substances à la surface rugueuse, il faut souvent renoncer à les 

reproduire, tant les* aspérités ou les creux en sont exagérés par les accidents 

lumineux et en modifient Taspect réel. Quant aux couleurs, dans Tétat 

actuel de la science, il n'y faut pas encore penser. 

Le rôle d'un bon dessinateur est donc capital dans une publication de 

rordre de celle que nous avons sous les yeux. 

Cçnt planches en couleurs, or et argent, contiendront environ deux mille 
motifs de tous les styles, de Fart grec et romain, de l'art asiatique ancien et 
moderne, des arts occidentaux depuis le Moyen âge jusqu'à la fin du 
xvm* siècle. Cest, on le voit, une sorte d'encyclopédie historique et pratique, 
que précise le titre : I'Ornement polychrome. 

Les planches, dont l'impression exécutée par Lemercier ne laissent rien à 
désirer, ont été dessinées par MM. Dufour et Sanier, Painlevé, Pralon, Jean- 
ningros, Daunion, F. Durin, Picard, Bauer, etc. Elles conservent, autant 
que le procédé peut le permettre, le style général des originaux. 

£n même temps que les planches parlent aux yeux de l'artiste ou du 
fabricant et tenteront son crayon ou son pinceau, un texte contenant des 
notes explicatives fournit des renseignements sérieux, et une introduction 
générale tracera à grands traits l'histoire de l'ornementation. Cest placer la 
bibliothèque côte à côte avec le musée. De cette façon il ne sera plus permis 
à un dessinateur de confondre les époques, les styles ou les provenances, et 
l'abondance des motifs lui permettra, dans un même siècle par exemple et 
an même p^ys, de suivre les modifications insensibles qu'ont éprouvées les 
formes générales et les détails pour passer d'un aspect très-caractérisé à un 
autre: telle par exemple la série des transformations qu'a traversées le mobilier 
français pour passer des angles simples des dernières années de Louis XIV, 
aux profils très-redondants de la fin de Louis XV. 

Dans chaque livraison, les pages de texte correspondent aux images, non 
pas par des chiffres mais par de petites figures répétées : une fleur, une tête, 
une couronne, etc. Cela permettra, lorsque l'ouvrage sera complet, de le 
ranger à son gré, soit par pays, soit par époque, soit par genre dobjets, etc. 
C'est une innovation pratique très-commode. 

Autre point plus sérieux, on s'est imposé pour règle « de présenter en 
général le motif d'ornementation en lui-même, sans l'adopter exclusivement 
à telle ou telle forme architecturale, à tel ou. tel emploi industriel, en lais- 
sant chacun libre de lui donner l'usage auquel il le destine, de le répéter, de 
le faire tourner, de l'enlacer à d'autres, suivant sa fantaisie ou les exigences 
de son cœur. Dans le même ordre d'idées, on s'est borné le plus souvent à 
IV. 6 
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iodiqyuor le motif sans le répéter indéfinimenti ce que chacun peut faire soi- 
même, hors quelques cas oti Ton pouvait- espérer présenter un ensemble 
susceptible lui-même d'applications variées et pratiques. » 

Il ne $*agit donc plus de représenter des objets, mais les détails de la déco- 
ration qui les ornent et qui peuvent servir à créer d'autres séries. C*est, je le 
répète, un dictionnaire historique, mais non pas un recueil d'exemples pour 
les rhétoriciens ou de morceaux de littérature pour lés gens pressés. 

Chaque livraison renferme dix planches et dix pages de texte. Les motifs 
ont été choisis dans les vitrines de nos musées ou chez les amateurs les plus 
riches par le goût des belles choses. Dans une seule feuille, consacrée aux 
Soieries, je compte j^^qu'à douze motifs empruntés à des peintures de pan- 
neaux, des meubles, des vêtements du xviii' siècle. Dans les Ornements 
de Manuscrits du vu* siècle, 38 dessins peuvent tous donner naissance à une 
bordure, à un encadrement. Onze Reliures des xvi* et xvii« siècles juxtapo- 
sent les méandres de leurs fers et leurs compartiments à mosaïques. On voit 
jusqu'où cela peut s'étendre. 

Le texte est suffisant. Cependant, sans entrer dans de plus longs dévelop- 
pements critiques, —on ne sait que trop quel mal a causé Testhétique ; — je vou- 
drais qu'il indiquât à ceux qui veulent lire un plus grand nombre de sources. 
Il a été publié peu de bons livres sur les arts appliqués à l'industrie. Il y a là 
tout une bibliothèque à créer, résumant >sous une forme agréable, sans pé- 
dantismeet sans parti pris, l'état actuel de cette jsdençe et de cet art^les phases 
qu'ils ont traversées, Téclat qu'ils ont jçté dans certains pays à de certaines 
époques. A défaut de ces livres que les Anglais savent faire, et qui jettent 
dans la masse une grande somme d'éducation, il faut signaler aux artistes 
les excellents travaux spéciaux que publient sans relâche les Revues. 
Les Revues ont, depuis dix ans, fait faire un pas considérable à ces 
questions, mais dans un public restreint d'amateurs; elles ne vont pas, 
à cause du prix élevé de l'abonnement , dans tous les ateliers. Il serait 
bon de les dépouiller avec soin et d'indiquer à ceux qui peuvent les consulter 
dans les bibliothèques publiques, quels renseignements ils y trouveront sur la 
Céramique, la fonte des métaux, l'ornementation des manuscrits, les procédés 
de la fresque, Thistoire des tissus, de l'orfèvrerie, de l'émaillerie, etc. 

Outre ce que j'ai déjà signalé au passage, je citerai encore dans les deux 
livraisons que je feuilleté, pour la Céramique ou VOrnementation murale, des 
motifs de polychromie grecque et gréco-romaine, empruntés en général à 
des restitutions étudiées sur les lieux d*origine par des élèves de l'école de 
Rome : des carrelages du Moyen âge italien; des fresques du Vatican; des 
faïences françaises de Nevers, Rouen, Moustiers, etc. — Dans les Tissus^ 
des étoffes du Moyen âge français, du xvii et du xviii siècle; des toiles per- 
sanes d'un goût exquis où les paons s'ébattent au milieu des œillets enroulés, 
où les perroquets becquètent des palmes fantastiques. Dans VOrnementation 
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des manuscrits, des rosaces adorables empruntées au Coran arabe apparte- 
nant à la ricbe bibliothèque de M. Ambroise-Firmin Didot (dont le Bibtio^ 
phile illustré reproduit une page) et une page d'un manuscrit persan du 
n* siècle, empruntée à la Bibliothèque nationale; des enlacements de style cel- 
tique des vue, vni* et ix« siècles; d'autres italiens ou français des xiv», xv« et 
XVI* siècles. — Puis des Plafonds^ des Incrustations en genre Boule^ et enfin 
toute une page, qui n*est pas des moins brillantes, d'Emaux cloisonnés 
japonais. 

On voit par cette rapide nomenclature combien sont variés les matériaux 
qu'offre cette publication. Elle vient sous une forme arrêtée continuer ces 
exhibitions provoquées tous les deux ans par VUnion centrale des Beaux- 
Arts appliqués à r Industrie, et qui ont déjà eu une action si marquée sur 
le goût public et sur les ateliers parisiens. Je pense que dans les livraisons 
prochaines, les éditeurs ne cesseront pas de puiser dans l'art oriental. 

La série des combinaisons occidentales semble épuisée. Le moment est venu 
de se retremper dans ces sources d*où nous sont venues^ à r»ube de nos civi- 
lisations, les leçons d*un goût toujours original, toujours renouvelé. Je n'en- 
tends pas dire que nos artistes doivent copier littéralement ce qu'ils auront 
sous les yeux; la faute serait aussi grosse qu'au jour où David dessina, d'après 
l'antique, des toges pour nos représentants du peuple et des tabourets en X 
pour nos mères. Nos représentants attrapèrent des rhumes de cerveau, nos 
mères des courbatures, et il fallut revenir à des vêtements et à un mobilier 
mieux appropriés à nos climats et à notre tempérament. 

Non, c'est le style de ces nations si délicatement coloristes, si ingénieuses 
dans les combinaisons de formes, dont il faut s'imbiber pour en chercher les 
applications logiques à nos mœurs, à nos besoins, à nos habitudes. Nous ne 
voulons pas plus devenir des Japonais, des Chinois ou des Persans, que nous 
ne pouvions être des Grecs ou des Romains. Mais nous avons le droit d'exiger 
un mobilier plus harmonieux, des bijoux d'un goût plus franc, des peintures 
moins gourmées, des tapisseries plus sobres et moins coûteuses, des broreses 
plus décoi'atifs. Il faut que de cette abondance de matériaux il sorte un style 
plus aimable et plus fort que celui que nous avons traversé dans ces dernières 
années. Depuis la fin du xvni* siècle, depuis la réaction classique, la France 
a été sans cesse en déclinant. Les nations rivales n'ont plus grand'chose à lui 
envier. Il faut qu'une révolution artiste vienne lui infuser un sa^g nouveau. 

Ph. BURTY. 
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1I« SECTION. 
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BIBLIOPHILES OU AMATEURS DIVERS. 



COLBERT DE CROISSI (Charles- 
Joachim), évéquc de Montpellier, 
appelant de la bulle Unigenitus. 
Mort en lySS. 




Comme ci-dessus, 

Catalogus Hbrorum bibliothecae... 
Caroli Joachimi Colberti de Croissi^ 
episcopi Montîspessulanî... {S. /.), 
1740, 2 vol. in-8. 

COLIGNY. 






De jgueules, à une aigle d argent 
membrée^ becquée et couronnée da- 
\ury armée et languée dor. 



COLIN, conseiller au Parlement de 
Bourgogne. 




D 'a\ur^ à trois colonnes d'or mises 
en pals. 



CON FLANS (Godefroy-Mauricede), 
évêquedu Puy. 




jya^ur, semé de billettes d'or^ au 
' li^n de même brochant sur te totU. 
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CCXÎUEBERT (Simon). 




De gueules, à trois coqs d'or posés 
leti. 



COSNAC (Daniel-Joseph de), arche- 
vêque d*Aix. 1690. 




D'argent, semé ifétoiles de sable, 
au lion de mime, armé, lamp^si et 
couronné de gueules brochant sur le 
tout. 



COSSÉ, duc de Brissac (Louis-Char- 
les), grand panetier de France. 



i 



Âf^A 



y*»*iia^**r 




De sable^ à trois fasces denehées 
dor du côté de la pointe. 



COTIN (l'abbé Charles). 




Deux C entrelacés {Ckarles-Cotin} 
« ce qui, par un sens un peu mysti- 
que, indique le cercle du globe que 
mes œuvres remplissent. » {Œuvres 
galantes en prose et en vers. , . de Co- 
tin.) 
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COTTEREAU. 



LP. BIBLIOPHILE FRANÇAIS. 




U argent^ à trois lézards de sinople 
mis en pal 2 et i. 



COTTIN DEJONCY. 





1 


■ 


m 


■ 


m^ 


m 


fj| IL'JC 


m 



D'a^^ur^ à deux colonnes d 'or, mises 
en paU 



COUGY-CHATEAUVIEUX, en 
Bresse et Bugey. 




Écartelé : aux i et 4 da\urà trois 
fasces ondées d'or, aux 2 et 3 cPa^r 
à une fleur de lis d"or. 



COULANGES. 




D 'a\ur^ à la bande d? argent chargé 
d'un lion arpié et lampassé de gueules, 
et au chef d^or chargé dune aigle 
au vol éployé de sable. 
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COURCILÏ-ON , marquis de Dan- 
geau, grand maître des Ordres du 
Mont-Carmel et de Saiitt-Lazare. 




D" argent j à la bande fuselée de 
gueules, accompagnée d'un lion d'à- 
:{ur en chef. 



COURTAVEL DE PEZÉ (Henri- 
Albert de), abbé de Beaupré. 




D'asçur^ au sautoir d*or accompa- 
gné iPwt double orle de losanges de 
même» * 



COURTENAI. 




Hor^ à trois tourteaux de gueules, 

2 et I. 



COUSIN (le président Louis), de 
l'Académie française. 




Da^ury au chevron dCor accompa^ 
gné de triais cceurs enflammés de 
même, 2 en che/y t en pointe^ 
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COUSSIN, conseiller au Parlement 
de Bourgogne. 




D'azur, à une étoile d'argent en 
cœur, accompagnée de trois roses 
d'or. 



COUSTURES(des),en Bourbonnais. 




ÇRAMOISY (Sébastien), imprimeur 
ordinaire du roi, éçhevifi de la ville 
de Paris. 




D^argentj à Vancre de saUe, la 
trahis d^or, au chef d'azur chargé de 
trois étoiles aussi d'or. 

Catalogue de la Bibliothèque de 
Sébastien Cramoisy. — Sens, Cra- 
moisy^ x65.9,.ia-4V 



CREI.L, membre du Pfricment de 
Paris. 



Pdlé d'argent et^fa^iur. 




Uaïur^ au chevron. d'or chargé de 
3 molettes de sable, accompagné de 3 
quintefeuilles dor. 
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CRÉMEAUX (Hector de), doyeii et 
comte de l'Église de Lyon. 1622. 




De gueules, à trois trèfles au pied 
fiché dor, au chef d'argent chargé 
d*ufte onde d'azur, 

CRÉMEAUX, marquis d'Entragues 
(Louis-César). Mort en 1747. 




Parit d'un vùupé de deux, ce qui 
forme six quartiers^ Au 1, d'argent, 
à une f^ce ùndée d'ai[ur ; au 2, d'or, 
à 3 sautoirs d*û\ur rangés en fasce^ 
au 3, degueuies^à 3 croix recrotset- 
tées au pied fiché dor-, £iu 4, d'a\w\ 
à3satitotrs d'argent ; àu5 de gueules^ 
au lion naissant dor dune terrasse 
de sinople ; au 6 et dernier quartier, 
d 'orj à deux massues de sable passées 
en sautoir liées de gueules. 
IV. 



CROISET, président au Parlement 
de Paris. 




D'azur y à la^fasce dor accompa- 
gnée en chef de 3 croisettes de même 
etd^un cygne d'argent en pointe. 



CROISMARE (Nicolas), seigneur de 
Lasson. 



1 v^ 

i 




1 



D'a:{ur, au léopard d'or, armé et 
lampassé de gueules. 

7 
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CROIX DE CASTRIÈS (Armand- 
Pierre delà), archevêque d'Alby. 



^ 






^* 


\ /\f\. 




\A^, 


fp 






^^Ki 


c>? * 


^^n^ 


'^r 



D'ajfur, à la croix d'or. 



CROIX, duc de Castries (d^ la), ma- 
réchal de France. 




Comme ci-dessus, sur le tout de 
Jjèvis, 



CROIX DE CASTRIES (Armand- 
François de la), né le i S octobre 
1725, mort le 27 juin 174; en 
Champagne, à son retûiir de Bo- 
hême, après avoir donné des preuves 
de La plus grande valeur. Il avait 
épousé en 1741 Marie-Lotiisc An- 
gclique de Talartî'ChaîmazeL 




Ses livres portaient tous sur les plats 
de Castries accolé de Talaru qui est : 
parti d^or et d*a:{ur, à la cotice de 
gueules brochante sur le tout. 

CROSNE {Madame de), nécAdelaïde 
de la Mîchndîâre. 




Armes des De Crosne accolées à 
celles des Lk Michoûière. Les pre- 
mières : da\ur à lafasce de sable; 
les deuxièmes: d'azur à lafasce dlor 
chargé d*un lévrier courant de sable 
colleté de gueules. 
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CROY DE RENTY (Charks, pre- 
mier duc de] i56o-i6i2. 




Ecartelé : au i et 4, d'argent^ à 3 
fasces de gueules^ qui est Crot ; au 2 
et 3, éC argent^ à 3 doloirs de gueules^ 
2 en cke/yi en pointe^ qui est de Rknty. 

Ces armes sont accompagnées du 
monogramme suivant, répété plu- 
sieurs fois, avec la devise : J'y pat' 
viendrai. Crojr. 



l^m 



Dans ' ce monogramme on lit : CC. 
RR. EE. NN. YY. (Charles Croy 
Renty)—Voy. pi. xLvde ï Histoire de 
la Bibliophilie. 

Charles duc de Croy^ prince du 
Saint-Empire et chevalier de la Toi- 
sèn d'or^ était un grand amateur de 



livres et des choses d'antiquité. Juste 
Lipse, qui lui dédia son Syntagma 
bibliothecarum, le signale comme ua 
des plus ardents archéologues de son 
temps. Il s^était composé une magni- 
fique bibliothèque avec un cabinet de 
médailles des plus précieux, duquel 
Jacques de £ie a tiré les médailles des 
empereurs depuis Jules César jusqu'à 
Valentînien. 

Catàlogus universaHs... omnium 
librorum... ducis Croy et Archotani 
Bruxellœ, igaugustihujusanni 16 14 
divendi incipientur. — Bruxellœ, 
16 14, in-4'. 



CROZAT, marquis du Châtel (An- 
toine), financier, né à Toulouse, en 
i655, mort à Paris le 7 juin 1738. 




De gueules au chevron dargent 
accompagné de 3 étoiles de méme^ 2 
en chef et i en pointe. 

Ces armes sont accolées à celles de 
sa femme Màrib-Marguerite Lbgen- 
DRB, qui sont : d'azur, à la bande den- 
telée d'or chargée de 3 papillons de 
sable. 
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CROZAT, marquis de Thugoy (Jo- 
. .scph^Antoine), président au parle- 
. ment de Paris, pctit-fiis du .prési- 
dent. 
Né en 1696, mort en 1740. 




De gueules au cheuron (Purgent, 
accompagné de trois étoiles de même, 
deux en chef, une en pointe. 

Crozat avait employé une grande 
partie de sa vie et de sa fortune à for- 

merrunedesplusprécieuses collections 
connues de tableaux, de statues, de 
dessins, d'estampes, de pierres gra- 
vées et d'ouvrages sur les beaux- 
arts. 

Catahgu^des livres de M. le pré- 

sidentCro^atdeThugny. Paris] 175 1 
în-8*. 



CROZAT, baron de Thiers (Louis- 
Antoine), mort le 1 5 décembre 
1770. - 

Càmm$ ci^essus: 

Catalogue des livres de feu M. 



Crozat, baron de Tbîérs^ brigadier des 
armées du roî^ lieuteoant-^qéral 
pour S. M. de la province de Cham- 




pagne... — Paris, Saillant et Nyon, 
177Ï, in-8. 



CRUES DE SAINTE-CROIX. 




r D'or à un pal de gueules chargé 
de trois croisettes d'argent - 
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CRUSSOL-UZÈS (François, duc de) 
pair de France, mort en 1736; 
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Ecartelé^ au i et 4 fascé d*or et 
de sinople de 6 pièces, qui est de 
Crussol, parti d'or à trois chevrons 
de sable ^ qui est de Lévi; au 2 et 3 
contre-écartelé^ au premier et der- 
nier da\ur à trois étoiles d'or posées 
en pal^ qui est de Gourdon de Ge- 
NouiLLAC; au 2 et 3 de gueules à 
trois bandes dor^ qui est de Galiot; 
sur le tout^ d'or à trois bandes de 
gueules^ qui est ^Uzès. 



CRUSSOL (Jean-François deXrus- 
solK évêque dek Rochelle en 1768. 




Comme ciniê^sus. 



CRUSSCfL (François - Emmanuel , 
duc de), épousa, en 1753, Magdc- 
leine-Julie-Victoire de Pardaillan- 
Gondrin. 




Crussol, . comme ci-dessus ; accolé 
de PARDAiLtAN-GoKDRiN , qui tst : 
coupé en chef de 4 et en pointe de 3, 
ce qui/ait 9 quartiers. Aui, Espagne- 
lAosTESPkîf ; parti au 2 de St-Lary; 
au 3 de Lagorsan; au 4 de Fumel ; au 
5 de Pardaillan; au 6 d'Orbessan ; 
au j de LA Barthe ou Thermes; au 8 
D* Amtin ; au g de Rochechouart ; et 
sur le tout de,,. 



DAILLER. 




D'or, à 3 écrevisses de gueules^ 
2 et I ; au chef dta\ur chargé dune 
étoile df or. 
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DALICHOUX (Armand), échevin 
de la ville de Lyon. i652. 




D'a\ury à lafasce d argent, accom- 
pagnée de 3 croissants de même. 



DAMORESAN DE PRÉSIGNY. 



'm 


1^ 


r|pC n^\v^ 




i 


s 


1 



D'a\ur, à ta/asce ondée d'or. 



DAURAT, conseiller au Parlement 
de Paris. 




n argent, à 3 hermines de sable] 
parti d'argent au chevron de gueules^ 
accompagné de 3 étoiles d'azur. 



DAUVET. 




De gueules, à 3 bandes d'argeuf, 
la première chargée d'un lion (ff 
sable. 
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DEBELAY ( Jean-Maric-Mathîeu ), ? DEMONCRIF, de la chambre des 



archevêque d'Avignon. 1848. 




Ua^ur, à la gerbe liée dor. 
Devise : Posui vos ut eatis et fruc- 
tum afferatis. 



DELLEY (N.-L.-F., baron Asnens 
de). 




i)'aij«r, au liond*or, armé et lànv- 
passé de gueules^ à 2 coticesdu se- 
cond brochant sur le lion. 



Comptes. 171 2. 




D^or^ au lion de sable ^ au chef 
dhermine. 



DENETZ (Nicolas) , évêque d'Or- 
léans. i63i. 




Ecurie lé t cât j et 4 de gMeuîes au 
chevron d'argent^ chargé de 3 her- 
mineSy accompagné de 3 roses dor, 
2 et I; au 2 et 3 dor à unporc-épic 
de sable. 
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DENZAU DE CHANTELOU 

(François), conseiller au Parlement 
de Bretagne. 1671. 




De gueules au mouton d'argent^ 
au chef d'or chargé de 3 étoiles 
d'azur. 



DEN IZOT ( Marc-A ntoine),conseiller 
au Parlement de Bourgogne. 1709. 




Da\ur^auchepron d'argent accom- 
pagné de il roses en chef et d'un crois- 
sant en pointe^ le tout d^argenL 




De gueules, au chevron dor^ ac- 
compagné de 2 croissants d'argent 
en chef, et d'une tête de lion arrachée 
d'or en pointe. 



DEPOIX DE FOUESNEL, conseil- 
ler au Parlement de Bretagne. 1671. 



i^^^BBy^'^F ^ Tk'^ ■ ^V?^^H 


^^^1 


IwW 


^msm 






m 



Parti : tf M I , d*or, au vol de gueules-, 
au 2, de gueules à la bande d'argent 
accompagnée de 6 croix recroisettées 
d'or. ' 
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DES. BOIS <Engelbert), éyéque de 
Namur. i63o. 




D^ai^r^ à 9 besants d 'or, 3, S, 3. 



DES CARTES DE SAINT-LAU, 
conseiller au Parlement de Breta- 
gne. 167 1. 




D'argent, au sautoir de sable can- 
tonné de 4 palmes de sinople. 
IV. 



DES CORDES (Jean), d'une famille 
originaire de Tournay, chanoine de 
Limoges, mort au mots de janvier 
1643, âgé de 71 an?, ^^ 




D 'a^ur, à 2 lions adossés dor. 

Jean des Cordes était un bibliophile 
instruit. Le P. Jacob l'appelle ovn 
c autre Varron de son temps.» Naudé^ 
qui a fait son éloge et rédigé son catalo- 
gue, dit qu'il avait commencé sa collec- 
tion avec celle du savant Bosius. A sa 
mort, le cardinal Mazarin acheta en 
bloc sa Bibliothèque, qui se compo- 
sait d'environ six mille volumes; au 
prix de 22,000 livres. 

Bibliothcco^ Cordestan^ eu m indice 
timlofum, — Paris f Viîr^^j 1 643 yin-4. 

DES GRANGES. 




û 'a\ur, à l'étoile d'argent soutenue 
dun croissant d? même. 

8 
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DES PORTES (Philippe). 



^^BtfffJJSBW"™ 


1 



De sable , à une fasce d'argent 
accompagnée en pointe d'une gerbe 
ior. 




Ce poète faisait mettre parfois sur 
les plats et le dos de ses volumes 
deux **. Sa Bibliothèque, très-riche 
du reste, fut dispersée avec celle des 
jésuites, dans laquelle elle avait été 
fondue. 



[La suite au prochain numéro.) 



JOANNIS GUIGARD. 
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|£ débute par Tinsertion d'une lettre qui explique et le nou* 
veau titre et la nouvelle série d'articles que j'essaie aujour- 
d'hui. Je ne dis pas que mes yeux se sont ouverts à la 
lumière ; mais^ au Bibliophile français comme ailleurs, il 
est bon de déférer au vœu de la majorité. Mon correspon- 
dant sera donc obéi... jusqu'au jour où deux correspondants 
lui donneront tort. Voici sa lettre : 

Monsieur y 

Toutes les fois que vous avez signalé des livres nouveaux, }*ai remarqué que vous ne 
manquiez pas d'insister sur leurs qualités matérielles : papier, caractère», tirage à petit 
nombre, etc., etc. Je ne vous en ferais pas un crime, si je ne mMtais point aperçu que vous 
réserviez exclusivement à ceux-là le bénéfice de votre publicité. Sans doute, un beau livre 
n'est nullement à dédaigner; mais, de bonne foi. Monsieur, rangez-vous les abonnés de ce 
recueil parmi les bibliophiles absurdes qui ne veulent entendre parler que de la forme? 
Croye^vous qu'en dehors d'un tirage à 25o exemplaires la littérature n'existe plus pour 
eux? 

Je saiSy et c'est un grand malheur, je sais qu'on a fait depuis longtemps aux bibliophiles 
cette déplorable réputation. Sans doute, certains excentriques ont pu la justifier, mais tous 
leurs confrères doivent-ils en pâtir? Non, certes. A dater d*au)ourd'hui, ne vous gênez donc 
plus pour élargir votre cadre. Parlez-nous des publications nouvelles, quelles qu'elles 
soient, et nous vous ferons grftce du papier Whatmann. Ne laissez pas de côté un ouvrage 
curieux, parce qu'on n'aura pas numéroté ses exemplaires. Et croyez bien que la majorité 
des vrais bibliophiles aime les livres pour ce qu'ils sont, et non pour ce qu'ils paraissent. 

UN ABONNÉ. 

Cet abonné est-il aussi bien informéqu'il veut le paraître ? Nous transmet- 
il vraiment Tavis du plus grand nombre? Malgré les allures critiques de sa 
lettre, j'avoue qu'au fond sa censure me paraît juste et que je donnerais beau- 
coup pour avoir eu jusqu'ici les torts dont il parle. Il est malheureusement 
vrai qu'en fait de livres, les mérites de l'exécution ne concordent pas toujours 
avec d'autres qualités plus précieuses encore. Il est vrai aussi que^ sans faillir 
à son mandat, le Bibliophile français pourrait étendre singulièrement le 
cadre de ses remarques bibliographiques. Ainsi ferai-je pour cette fois, et, 
pour qu'on ne m'accuse pas de mal choisir, parlerai-je un peu de tout. Voici 
donc le bilan littéraire de notre dernier trimestre, au risque de tomber en 
plein dans le genre ennuyeux : 
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Si pour nous conformer à Pantique préséance, nous donnons le pas à la 
théologie, arrivent en première ligne les deux volumes publiés, à Toccasion du 
prochain Concile, par Mgr Maret, doyen de la faculté de Paris. Nul ne pou- 
vait traiter plus à fond cette importante matière. Sans afficher le gallica- 
nisme, Fauteur paraît soucieux en tout de relever la dignité de TÉglise de 
France. 11 affirme que le Concile ne peut rien sans le Pape, mais aussi que 
le Pape ne peut rien sans le Concile. Il fait des réserves sur la doctrine de 
l'infaillibilité du souverain pontife. Il saisit enfin l'occasion de défendre la 
mémoire de Bossuet et il s'honore d'obéir aux mêmes maximes , — se décla- 
rant d'ailleurs prêt à rétracter tous ceux de ses arguments qui pécheraient 
contre l'orthodoxie. 

Ce n'est ni à l'histoire ni aux droits des Conciles qu'en veut un autre 
in-octavo intitulé : le Sanctuaire. On ne saurait se dissimuler toutefois 
qu*il a saisi cette occasion de paraître pour demander une réforme du clergé 
en beaucoup de points qui ne sont pas tout-à-fait des questions de dogme. 
L'auteur anonyme paraît bien connaître l'intérieur de nos sacristies, et il a 
fait ou fait faire pour les besoins de sa cause des observations dont la lecture 
est souvent piquante. 

Ce n'est pas au clergé qu'en veut M. Petrucelli de 1^ Gatina, c'est au pape, 
ou plutôt à tous les papes. Il leur a décoché un pamphlet (Le Concile) qui 
eût fait fortune au xvii« siècle dans la librairie hollandaise, et il se montre 
particulièrement réjoui de donner à saint Pierre le nom de Simon Bar Jonas^ 
dit saint Pierre. 

Aussi excessif en son genre, M. l'abbé Jules Morel, dans ses Incartades 
libérales, tourne contre les catholiques libéraux la lance qui devrait percer 
M. Petrucelli. Il dénonce au prochain Concile, comme dissidents dangereux, 
le P. Gratry, feu Lacordaire, la rédaction entière du Correspondant^ et 
d'autres écrivains religieux qui ont, à ses yeux, le tort grave de ne pas vou- 
loir rendre l'Eglise solidaire des auto-da-féde l'Inquisition espagnole. 

La Peine de mort a fourni à M. Jules Simon le sujet d'un livre nouveau, 
où il s'appuie sur des souvenirs personnels pour demander non-seulement 
l'abolition de la peine capitale, mais encore la suppression des détentions 
perpétuelles. M. Jules Simon n'admet ni l'infaillibilité du juge, ni la per- 
versité continue d'un coupable. Il croit que les derniers assassins disparaî- 
tront avec la dernière guillotine. — J'applaudis à la générosité de M. Jules 
Simon. Mais il me semble qu'on ne guillotine plus guère et qu*on assassine 
toujours avec le même entrain. — Avis aux amateurs de statistique. 

Dans le monde de la science. . . 

M. le docteur Bertrand de Saint-Germain a payé un tribut raisonné d'ad- 
miration à la méthode de Descartes considéré comme physiologiste et 
comme médecin; il reconnaît que ce grand homme a devancé son temps et 
qu'il a prévu le nôtre> sans subir aucun entraînement de doctrine. 
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Le docteur Donnée doyen de la faculté de Montpellier, a fait pour les gens 
du monde un manuel d'Hygiène, où il leur recommande peu de médecine, 
mais beaucoup d'exercice et d*hydrothérapie. — Nous voilà bien loin des 
Purgon. 

Enfin^ M. Gavarret, dans ses Phénomènes physiques de la vfV» vient d*é- 
tablir une loi très-importante : celle de la réciprocité des forces dans les 
manifestations de la vie. En d* autres termes, il est acquis que la force dont 
nous disposons est due tout entière à la combustion des aliments que nous 
empruntons au règne végétal, et qu'en brûlant^ ces principes alimentaires 
ne font que rendre à leur tour la force calorique qu'au moment de sa forma- 
tion la plante elle-même a empruntée au soleil. Cette théorie est appuyée 
sur les expériences les plus concluantes. 

Une antichrétienne qui n y va pas de main morte, c'est M'* Clémence 
Royer, la traductrice de Y Origine des espèces^ de Darwin, qui a fait tant de 
bruit dans le monde scientifique. M** Royer s'est inspirée des mêmes prin- 
cipes' pour composer son dernier livre sur Y Origine de r homme et des so^ 
ciétés. Ses recKerches la conduisent à déclarer que le paradis terrestre est 
une mystification, que l'humanité n'est redevable qu'à elle seule de ses per- 
fectionnements physiques et moraux, qu'à ce double point de vue nous nous 
sommes développés constamment et graduellement depuis une époque nua- 
geuse où Adam, s'il fut réellement le premier homme, n'était qu'un simple 
palmipède dont Taspect ne pourrait plus nous trahir aujourd'hui la moindre 
consanguinité, un vrai monstre probablement amphibie, hermaphrodite^ à 
mamelles lactifères duquel descendraient l'homme blanc, le nègre, le peau- 
rouge, et le singe, comme des rameaux forts ou grêles, droits ou tortus, 
grandsou courts, partent du tronc d'un même arbre. Pour M*« Royer, en un 
mot, tout vient de l'homme et par Thomme ; elle fait bon marché de l'ins- 
tinct religieux, et, si Dieu existe, c'est tout au plus si elle l'excuse d'avoir 
fait le monde. 

^^^^ 

Dans ce trimestre, les publications historiques font presque défaut et la 
biographie a pris des allures religieuses. C'est Adélaïde Capece Minutolo, 
une Napolitaine que M"* Craven place au rang de M"« Swetchine. M. Clair 
Tisseur a publié les lettres de Joseph Pagnon, un jeune peintre lyonnais, 
mort à vingt ans ; elles peuvent passer pour un petit monument de piété 
et d'amour filial. Si nous quittons les contemporains, c'est Le Cardinal de 
Bérulle, une belle figure historique, pour laquelle M. Nourisson revendique 
tous les caractères de la sainteté. 

Tout en respectant Bérulle, j'avoue que Le Général Jomini de Sainte-Beuve 
m'a plus intéressé. C'est la dernière étude de ce maître regretté ; elle n'est ni 
la moins lucide, ni la moins profonde. 
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Il est aujourd'hui de mode de crier contre k manière dont ae brassent ks 
élections académiques; mais ceux qui veulent remonter dans le passé ae 
tarderont pas à se convaincre qu'il en a été de même depuis Richelieu, quand 
ce n'a pas été pis. Aux incrédules, je signalerai pour aujourd'hui la brochure 
curieuse (de M. Y.) sur Montesquieu et sa réception à l'Académie. Ils ver- 
ront une fois de plus combien on dénonce facilement dans un monde respec- 
table, et combien les plus grands esprits faiblissent lorsqu'il s'agit de ne pas 
compromettre une candidature publiquement posée. 

A ceux qui veulent voir combien un généalogiste pouvait éprouver de 
mécomptes au beau temps de la généalogie, je recommande les Lettres de 
d 'Ho^ier^ qu'a publiées M. Silhol. O* Hozier était cependant presque un homme 
officiel. Un premier ministre l'avait pris sous sa protection , et, comme ce 
ministre, il avait ses bureaux et ses commis. Sa spécialité commandait en 
maîtresse à un monde où il n'y avait guère d'honneurs à conquérir sans des 
titres de noblesse en règle. Et cependant d'Hozier cria misère toute sa vie. 
Ces lettres le prouvent; elles sont écrites sous l'œil des créanciers, et les sub- 
sides royaux qu'elles réclament prouvent du moins que le pétitionnaire 
dédaigna la bourse des particuliers. — Tous ses émules n'ont pas eu depuis 
autant de délicatesse. 

Il est un peu tard pour parler de voyages ; mais comment laisser dans 
l'ombre l'humoristique M. John Tyndall, de l'institution royale de Lon- 
dres? Nos voisins sont des grimpeurs enthousiastes, et M. Tyndall brille 
entre eux tous par son héroïsme, par son agilité et par Ui/uria avec la- 
quelle il monte à la charge des pics réputés inaccessibles. La traduction de 
ses impressions Dans les montagnes pourra être lue sans danger par ceux 
qui ne craignent pas le vertige. 

Nous avons encore deux voyages en Amérique. La science n'y est pour 
rien, et l'observation en fait tous les frais. Ils ont cela de particnlier que, 
accomplis tous deux dans la même direction, ils ont presque le même titre. 
L'un est le Far West de M"* Olympe Audouard; Tautre est le Grand 
Ouest^ de M. Simonin, Par exemple, ce que M. Simonin n'a pu offrir de 
plus, c'est, comme M"« Audouard, un portrait de femme toujours charmante. 
Elle nous avoue cependant avoir vu la révolution de 1848 à l'âge oti l'on 
peut déjà juger les hommes. Nos deux touristes ont donc traversé les 
prairies, ils ont vu aussi les Mormons et leurs innombrables épouses, et ils 
en reviennent avec une certaine communauté d'impressions. Le plus singu- 
lier est qu'ils s'accordent sur les bons effets de la polygamie mormonne. De 
la part d'un homme ^ cela se conçoit encore ;.mais de la part d'une femme, 
c'est plus surprenant, et il faut que le système de Brigham Young ait son 
mérite. 

Un ai|ssi grand fait|que l'inauguration du canal de Suez devait avoir son 
contre-coup en librairie. £q attendant celles qui se préparent, notons deux 
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publications importante8.-~L*une, toute spéciale, est VHistoire du percement 
de l'isthme de Suei(. par M. Olivier Ritt ; beau volume orné de cartes, muni 
des chiffres et des tableaux désirables; on peut le regarder^ jusqu'à un certain 
point, comme encouragé par M. de Lesseps, auquel il est dédié. Un prologue 
historique très-complet passe en revue tous les projets qui se sont succédé 
dans le même but depuis près de trois mille ans. Je remarque, en passant, 
qu'on y rend jusiice aux idées du citoyen Lepère, membre de la commission 
scientifique de notre ancienne armée d'Egypte. Il avait pressenti le premier 
qu'il y avait une marche nouvelle à suivre. Nous arrivons ensuite au tableau 
des e&rts multipliés que la G>mpagnie a dû faire pour triompher définitive- 
ment de tous les obstacles suscités par les hommes et par la nature. Cette 
partie est réellement intéressante, et, qu'on soit ingénieur ou non, on peut la 
lire et l'apprécier. 

L'autre livre {Le Fellah) est beaucoup moins spécial ; il affecte même 
un peu les allures du roman , et le percement de l'isthme n'y tient qu'une 
fort honorable, mais fort petite place. Il me paraît appelé cependant à se- 
conder l'œuvre de M, de Lesseps dans une certaine mesure. Il appelle l'at- 
tention des Européens sur l'Egypte^ il éveille leur sollicitude, et, sous une 
forme souvent séduisante, il leur montre le rôle utile qu'ils pourraient 
'jouer dans la régénération d'un pays plein de bonne volonté. On sait que 
M. About a été Tinvité du vice-roi. Traité avec une grande bienveillance, 
il a visiblement voulu lui payer sa dette d'hospitalité, mais il ne s'en 
est pas acquitté tout à fait aux dépens de la vérité. Il a insisté sur ce qui 
était bon, mais il n'a pas dissimulé ce qui lui a paru mauvais; il a parlé sur- 
tout des améliorations possibles et il en a parlé avec grand sens. Si M. About 
n'avait pas écrit des romans fort goûtés, il passerait plus facilement pour un 
boa politique et pour un économiste remarquable. 

Peu, très peu de romans nouveaux. Une septième édition de Y Edith de 
Falsen de M. Legouvé pâlit à côté de V Aventure de Ladislas Bolski^ oti 
M. Cherbuliez a montré des qualités très-réelles et très-diverses. Sous une 
forme romanesque, il a eu le talent, sans avoir Pair d'y toucher, de juger 
avec une égale profondeur la faiblesse et la force du parti national polonais. 

On ne saurait toucher à la Pologne sans éveiller la Russie. Rappelons donc, 
bien qu'ils soient un peu moins récents, les Contes moscovites de M. Tour- 
guenefi. Le souiBe est ici moins puissant, si l'on veut ; mais quel trésor d'ob< 
servation vraie, de grâce naïve et de sentiment contenu ! Donnez à M. Tour- 
gueaeff quatre personnages insignifiants, un paysage prosaïque, une intrigue 
presque nulle, et il se chargera de vous émouvoir jusqu'aux larmes sans 
sortir de la situation banale où vous l'avez mis. Tôtlrgueneff est saisissant 
comme la vérité, et nul mieux que lui ne m'a prouvé «à toute-puissance. 

LORÉDAN tARCHEY. 
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DESCRIPTION DÈS RELIURES 

CONTENUES DANS CE NUMÉRO. 



No 53. Joannis Stabœi Collectiones sententiarum (grœce). 
Ven€tiis,Barth. Zanetti, i535^in-4*. — La reliure de ce volume 
est en maroquin olive. Les bordures sont peintes, la première en 
noir y la seconde en vert. Les compartiments des plats, en mo- 
saïque, se composent de quatre couleurs : les croissants sont en 
noir; Vomement qui les entoure, formé de cercles et de demi- 
cercles^ et se développant ensuite en rectangle entrelacé aux 
quatre coins dans de petits carrés, est peint en brun; r ornement, 
en forme de losange^ ainsi que les carquois et les arcs, sont en 
vert; le rectangle extérieur, embrassant les parties précédentes 
dans lesquelles il est entrelacé, est en rouge. Chaque ornement 
est, comme toujours.^ bordé d'un filet double en or. La tranche^ 
dorée et ciselée^ porte successivement sur les trois côtés les lettres 
H et D entrelacées^ un grand H, et les trois croissants comme 
sur les plats. 

N* 54. Artemidori Daldianiphilosophi... De Somniorum in- 
terpretatibne. .. à Jano Cornario latina lingua conscripti. Basileœ, 
Hieron. Frobenius et Nicol. Episcopius, i5/^, pet. inS"^. — 
Exemplaire acquis à la vente Brunet. Le savant bibliographe 
na pas cité cette édition dans son Manuel. Les riches comparti- 
ments de cette reliure sont en or et à petits fers. Elle a été exé- 
cutée pour Charles, comte puis prince de Mansfelt , célèbre 
général allemand, mort en iSgS. Le lithographe a mis par 
erreur, au bas de la planche, que cette reliure avait été faite 
primitivement pour le comte d'Auvergne. 



Propriétaire^érante ; WL^ BACKBLiii*DBFLOftBNNE. 



Ptris. — Imprimé chez Jules BoiiAVEirniREy quai des Grands-Augustins, 55. 
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GUY PATIN 




|UY Patin était né avec le dix-septième siècle, dans 
un petit village du Beauvoisis. L'originalité de ses 
manières et de son esprit, sa verve satirique tou- 
jours en éveil le firent rapidement distinguer 
dans la foule des médecins de cette époque. Il 
avait, dit un de ses contemporains, la gaieté de Rabelais avec 
le visage de Cicéron (i). Plus tard, sa violente opposition contre 
Tantimoine lui suscita des ennemis acharnés, que sa causticité 
sut d'ailleurs toujours tenir à distance, et qu'il oubliait dans le 
commerce de quelques amis intimes et dévoués. C'étaient 
presque exclusivement des bibliophiles : Gabriel Naudé d'a- 
bord, qui s'était assis avec lui sur les bancs de l'école de méde- 
cine {2); Jacob Spon, un protestant, savant antiquaire qui, 
chassé de France par la révocation de l'édit de Nantes, alla 
mourir de misère à Vevey; Camille Falconet, un médecin 
animé aussi de la passion des livres et dont la bibliothèque ren- 
ferma jusqu'à cinquante mille volumes (3) ; le prévôt des mar- 
chands, Robert Miron, peut-être un des ancêtres de Jean Miron 



I. Bonaventure d*Argonne, Mélanges d'Histoire et de Uttérature, 1. 1, p. 27. 

1. Niceron, Mémoires pour servir à Vhistoire des Hommes illustres, etc*, t. IX, p. 77. 

3. Avertissement, en tête du Catalogue de la Bibliothèque de Falconet, p. 5. 

IV. 9 
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qui^ un siècle plus tard^ légua tous ses livres aux Pères de la 
Doctrine chrétienne; Michel de MaroUes, le célèbre coUection- 
aeur d'estampes ; enfin le premier président Lamoignon^ qui 
mérite une pliace^éciaie dans une galerie' die bibliophiles;. Tout 
fie monde a lu les lettres^ charmaates> pFeines d'esprit et de 
finesse^ qui entretenaient cette douce et savanls' intimité. 

Guy Patia possédait déjà six nâllle volumes en^ ii644i ( i ) ; il en 
avait réuni près de dix mille à la fin de i65o (2), et sa grande 
ambition était de les loger d'une manière définitive. En consé- 
quence, au mois de décembre i65o^ il acheta^ moyennant neuf 
mille écus (3), une maison située pliace du Chevalier-du-Guet, 
« en belle vue et hors du bruit (4). » C'était une vaste demeure^ 
car Patin avait pu y réserver une chambre pour ses amis (5), 
et ses confrères reconnaissaient qu'il était le médecin « le mieux 
logé de tout Paris (6). » 

Il y avait surtout une salle bien éclairée, et assez grande pour 
que, en y ajoutant « une petite chambre qui y tenoit de plain- 
pied (7), » il pût y classer tous ses livres « en belle place et bel 
air (8). » Lui-même, encore dans la première joie de sa nouvelle 
acquisition, nous a donné une description enthousiaste de cette 
« estude, » comme il l'appelait. Quoiqu'il ne fût guère dévot, il 
avait placé sur la cheminée un Christ en croix, cadeau d'un 
peintre qu'il -avait opéré de la pierre en 1627. De chaque côté 
de ce crucifix étaient son propre portrait et celui de sa femme; 
puis, aux deux coins, ceux d'Erasme et de Scaliger. Une poutre 
énorme, qui soutenait le plafond, traversait la pièce dans toute 
sa largeur, et Patin y avait accroché vingt-qitatre tableaux (9). 

u L. Jacob, Traicté des plus, belles Bibliathiqttes, p. 55 1^ et Biblhgraphia. parismSt 
anno 1645, dédicace. 

2. Lui-même, dans un« lettre du 2 décembre i65o, fixe leur nombre à neuf mille; le 3o 
.du même mois, il écrit à Falconet qu'il possède dix mille volumes, et il donne le même 
chiffre à Bélin le 14 janvier i65i, 

3. Lettre du 14 janvier u65i, à Bélin. Il avait écritle a décembre ij65o à Falconet : t Elle 
me coûte vingt-cinq mille livres. ■ 

4. Lettre du 14 janvier i65i. 

5. Lettre du 2 décembre i65o. 

6. Lettre du 14 janvier i65i. 
7* Lettre du 14 janvier i65i. 

8. Lettre du 3o décembre i65o. 

9. Lettre du 21 avril i65i. 
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n semble que tout cela ne devait pas produire un bien merveil- 
leux effet; mais on n'y regardah pas de si près au dix-septième 
siècle, et Patin ne se lasse point d'admirer et de célébrer à tout 
propos sa chère bibliothèque, quœ est^ dit^il, lumen ocularum 
et laborum solatium (i ). 

On ne peut mieux dire/car ce fut de tout temps le plus doux 
des délassements, et c'était encore un bonheur assez rare à cette 
époque que d'avoir dix mille volumes amis réunis autour de 
soi. Dans ses lettres charmantes, Guy Patin parle d'eux sans 
cesse; il les nomme, il les che, il les vante, et, en dépouillant sa 
correspondance^ on pourrait presque reconstruire le catalog^e 
de cette précieuse collection. La médecine y tenait naturellement 
une grande place; mais Patin n'était point exclusif à cet égard : 
il se plaint, dans ses lettres, que ses malades lui laissent peu de 
temps pour la lecture, et le forcent trop souvent à quitter Sé- 
nèque et Cicéron pour Galien et Femel (2). Platon, Plutarque, 
Virgile, Érasme^ Scaliger, Montaigne, Charron, Saumaise, 
Casaubon, de Thou, Gassendi, Naudé, Riolan et Grotius sont 
les écrivains qu'il semble avoir affectionnés le plus. Il regardait 
l'histoire naturelle de Pline comme « un des plus beaux livres 
du monde, » et comme pouvant tenir lieu , avec les œuvres 
d'Aristote, de toute une encyclopédie (3) , ce qui ne l'empê- 
chait pourtant pas d'acheter, et avec une prodigalité qui par- 
fois lui attirait les reproches de ses amis (4) , des ouvrages de 
philosophie, de littérature et d'histoire (5). Il paraît même que 
sa bibliomanie — c'est le mot qu'il emploîe(6) — n'était point 
égoïste; car nous le voyons écrire à Spon pour le prier de lui 
envoyer cinq exemplaires des Tragiques de d'Aubigné, dont il 
veut faire présent à des amis (7). 

Avouons-le cependant. Patin avait xme passion malheureuse 
pour une autre classe d'ouvrages. S'il faut en croire Bonaven- 

1. Lettre du 26 juillet i658. 

2. Ltttre du i5 juillet i66o. 

3. Bonaventure d*Argonne, Mélangei d'Histoire et de lÀttirature^ t. H, p. 293. 

4. Lettre du i^^mai 1654. 

5. Lettre du i5 juin 1661. 

6. Lettre du i** mai 1654. 

7. Lettre du 20 mars 1654. 
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ture d'Argonne (i), il collectionnait très-ardemment les livres 
licencieux : simple curiosité de bibliophile, du reste, car on n'a 
jamais attaqué ses mœurs. Son fils Charles, un savant de pre- 
mier ordre, eut le même goût, mais fut moins sage. Chargé par 
Colbert de supprimer un ouvrage de ce genre, il eut Timprudence 
d'en distribuer plusieurs exemplaires (2), et fut, pour ce fait, 
condamné aux galères. Il se sauva, parcourut TEurope, et finit 
par devenir professeur de médecine à Padoue. 

Guy Patin, entouré de ses livres, mena jusqu'à sa mort l'exis- 
tence la plus régulière et la plus calme. Il ne quittait guère sa 
bibliothèque que pour aller visiter ses malades ou prendre part 
à quelque consultation. Rarement il soupait dehors; à peine 
se laissait-il parfois entraîner chez le président Lamoignon (3), 
où il était sûr de rencontrer la société la plus lettrée de Paris. 
Ses dernières années furent attristées par la conduite de ses 
enfants et par d'amères désillusions; mais ses livres lui restè- 
rent et aussi les sages enseignements qu'il y avait puisés : « Je 
me tiens plus heureux céans, écrivait-il encore, avec mes livres 
et un peu de loisir, que n'est le Mazarin avec tous ses écus et 
ses inquiétudes: Si panent etaquam habuero, defelicitate cum 
ipso Jove certare paratus sum ; mais il faut de la santé ensuite, 
et un peu de loisir pour étudier ou pour méditer la patience de 
Dieu sur les péchés des hommes, et considérer le trictrac du 
monde d'aujourd'hui, qui est autant fou que jamais (4). » Sages 
paroles, éternellement vraies, qu'un ami des lettres et des livres 
pouvait seul écrire, et qiie ne désavoueraient assurément pa 
plus d'un des bibliophiles de notre temps. 

ALFRED FRANKLIN. 

1. Mélanges et Histoire et de Littérature, t. I, p. 27. 

2. Eayle, Dictionnaire historique^ p. 2198. 

3. Lettre du 8 novembre i658. 

4. Lettre du 27 août 1678. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES DIFFÉRENTS TEXTES, IMPRIMÉS ET MANUSCRITS, 

DU ROMAN DES SEPT SAGES (i). 




PREMIÈRE PARTIE. 

|N trouve dans le xix« volume de V Histoire lifter aire de la 
France une notice de M. A. Duval sur le Dolopathos, tra- 
duction poétique du livre latin de Jean, moine de Haute- 
seille. Cette notice nous dispensera de parler longuement 
des premières rédactions de la fameuse légende attribuée au 
sage indien Sendebad. Mais Amaury Duval n*avait alors à 
sa disposition qu*un texte incomplet du poëme français (2) : Toriginal latin 
n'avait pas encore été retrouvé (3), et ne pouvait être deviné que par Tépitre 
dédicatoire de l'auteur à Tévéque Bertrand de Metz, laquelh permettait de 
rapporter la date de la composition à la dernière partie du xii« siècle. Dans 
cette épître, l'ouvrage n'est pas désigné sous le nom de Dolopathos^ mais sous 
celui de Liber de Rege et Septem Sapientibus. Cependant, comme Tautcur, 
Jean de Hauteseille^ n'avait pris dans un récit déjà connu que les premières 
données d'une composition nouvelle, on a bien fait d'adopter un titre dis- 
tinct pour cette œuvre distincte. Celiri de Dolopathos a donc été convenable- 
ment admis par les éditeurs du poëme d'Herbert (4), après Fauchet, Legrand 
d'Aussy, Warton, EUis, Dacier, Am. Duval, Loiseleur-Deslongchamps et 
Dunlop. 
Plus tard^ un second manuscrit du Dolopathos français a été reconnu dans 



1. L'article qu*on ra lire est Tintroduction d'un travail complet sur le roman des Sept Sages, 

2. Bibl. Imp., n» ySSS. 

3. Il vient de l'être dans la Bibliothèque Impériale de Vienne, par Téminent philologue 
Mussafia. Ainsi, l'opinion émise avant nous par M. A. de Montaiglon se trouve pleinement 
justifiée. 

4. Le Roman de Dolopathos, publié pour la première fois par MM. Ch. Brunet et Anat. 
de Montaiglon. Paris, P.Jannet, i856, in-8. 
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la Bibliothèque alors royale (i). Il est un peu moins anoien, mais d'ailleurs 
conforme au premier^ et contient les 3,428 vers que Tautre laissait désirer. 
Cest avec son aide, ou du moins à son occasion qu'on peut essayer aujour- 
d'hui de compléter l'estimable notice d'Amaury Duval. Mais, pour saisir l'en- 
semble de toutes les questions que doit provoquer Tétude de ce fameux livre 
des Sept Sages de Rome, nous avertissons nos lecteurs de ne pas chercher 
dans le Dolopathm la véritable expression de la légende le mieux consa- 
crée : elle y est traitée avec trop d'irrévérence. Les Sept Sages de Rome 
y viennent bien l'un après l'autre débiter leur histoire, mais sans laisser 
deviner l'intérêt qu'ils ont à défendre le fils du roi ; la reine marâtre n'oppose 
aucun récit à ceux qu'ils ont allégués, ce qui réduit au nombre de huit les 
quinze exemples racontés dans le roman en prose. Encore quatre de ces 
huit exemples sont-ils puisés à d'autres sources que celles de'la légende des 
Sept Sages, et tendent-ils moins à changer les résolutions du roi Dolopathos 
qu'à divertir agréablement l'attention des lecteurs. Enfin, près de la moitié 
des douze mille vers dont le poëme se compose, nous font entièrement perdre 
de vue le fond du sujet. On le voit donc, le Dolopathos^ dans sa double 
forme latine et française, n'est qu'une imitation très-libre, j'ajouterai clé- 
ricale, de la tradition populaire des Sept Sages de Rome. Il est vrai qu'^en 
l'absence du livre latin de Jean de HauteseiUe, nous ne pouvons estimer 
le degré d'exactitude du traducteur; mais nous devons présumer que le 
rimeur français n'avait guère perdu de vue son modèle. Les longs détaiis 
de la conversion de Lucinien, fils de Dolopathos, ont en effet le cachet 
d'une origine monastique, et la dernière histoire, celle des enfants chan- 
gés en cygnes, nous avertit que l'ouvrage fut écrit dans la province de 
laquelle dépendait l'abbaye de HauteseiUe, et dans les anciens domaines 
attribués au duc Godefroi de Bouillon, descendant présumé du Chevalier au 
cygne (2). 

Laissant donc à part le Dolopathos, nous pouvons reconnaître en France 
trois rédactions plus exactes de la tradition orientale, et voici l'ordre chro- 
nologique dans lequel je les rangerai : i^ Le Roman en prose des Sept Sages 
>de Rome, souvent imprimé dans les xv* et xvi* siècles, plus fidèlement 
.reproduit par M. Leroux de Lincy, à la suite des savantes Recherches de 
M. Loiseleur Deslongchamps sur Vorigin^ des Fables indiennes, Paris, 
Techener, 1 838. 20 Le Poème des Sept Sages^ dont M, A. Keller a donné, en 
i836 (Tubingen, S»), une première édition, d'après le seul manuscrit qu'on 
en ait reconnu jusqu'à présent. 3o Une rédaction latine : Liber Septem 
Sapieniium, souvent aussi imprimée dans les deux premiers siècles de l'im- 



1. Fonds de Sorbonnc, n. 1422, f. 296. 

2. Je sais qu'il ne fiiut pas confoodre la basse Lorraine avec la Lorraine Mosellane pro- 
prement dite; mais la ville de Metz était inféodée à Godefroi de Bouillon. 
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primerie et qui se rapproche autant des deux rédactions françaises précédentes 
qa*elle sMloigne du Dolopathos de^ean de Hauteseille. 

Le poème anonyme, publié par Keller, a certainement été taillé à la me- 
sure du roman en prose; seulement Tauteur a» de sa propre autorité, substi- 
tué trois histoires à trois autres du récit consacré. Et ces nouvelles his- 
toires se retrouvent aujourd'hui généralement dans les traductions faites en 
Italie et en Angleterre du roman français. Pour la rédaction latine, quelle 
soit antérieure ou postérieure aux deux romans français, on peut en tout cas 
assurer que ceux-ci ne lui ont rien dû et qu'elle ne lîsur doit également rien. 
Cest,à mon avis,rœuvre de quelque écolier de L'Université de Paris, Anglais 
de nation (i), (comme en fait aisément juger son mauvais latin), qui aura 
voulu garder un souvenir de ce qu*il avait souvent entendu débiter dans les 
rues et carrefours de Paris par les jongleurs populaires. 

Car cette Histoire des Sept Sages, assurément venue de TOrient, dut se 
répandre en France par une transmission orale, longtemps avant d'y prendre 
la forme arrêtée d'un livre. Les jongleurs français, qui Tavatent recueillie en 
Espagne ou en Syrie, la redirent devant le parvis de nos églises, comme les 
mères et les nourrices ont dit aux enfants les contes de fées, avant que Per- 
rault eût la bonne pensée de les écrire. Cette origine vocale, si je puis ainsi 
parler, nous explique les nombreuses modifications apportées à la légende 
primitive. Le conteur populaire est, en effet, dans une autre situation que 
l'écrivain : il renonce à tout préambule ; il doit intéresser vite et amuser dès 
Tabord celui qui veut bien s* arrêter pour l'écouter. Il choisit dans le réper- 
toire de ses souvenirs, prend, ajoute et supprime dans la vieille tradition 
qu'il veut à son tour continuer ; et de même qu'il n'a respecté Tancienne 
donnée qu'autant qu'elle lui a paru répondre aux dispositions de son audi- 
toire, celui qui voudra prendre dans un récit de jongleur la matière d'un livre, 
ne se croira pas obligé de répéter tout ce qu*il aura entendu. Il en est au- 
trement d un livre &it sur un autre livre, surtout aux premiers âges d'une 
littérature. Le modèle est pour ainsi dire sacramentel , et celui qui le tran- 
scrit, ou le transporte de la langue savante dans la langue vulgaire, se fait 
une loi de le suivre exactement de point en point. 

Un exemple fera mieux comprendre ma pensée. Les livres français de la 
Table ronde ont été rédigés par des auteurs qui n'ea avaient pas demandé 
l'inspiration aux jongleurs français : ib- ont été écrits avant d'être contés. 
Voilà pourquoi la forme et le fond des récits qui constituent les romans du 
Graal, de Merlin, de Lancelot, de Tristan, sont les mêmes dans tous les 



I. Plusieurs fois il emploie l'auxiliaire volo^ comme les Anglais» pour remplacer le futur 
daos les verbes, comme volo coronarU je serai* couronné; en anglais : i wUl be crowned. 
Ailleurs, pour dire : Usera sûr de mourir , il écrit : Filius mortis erit, ce qui répond à Fancien 
gallicisme : // iert (ou sera) de la mort fis. Mais, ainsi que M. Renan me l'a fait remar- 
quer, cette dernière forme fiïius mortis était passée delà Bible dana l'ancien usage français. 
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manuscrits. Mais les gestes àtRoncepaux, àtGuillaumed Orange , à? Ogier, 
ou des Loherains, avaient' été chantés longtemps avant d'être écrits, et 
voilà pourquoi les rédactions écrites diffèrent généralement entre elles, si 
bien qu'on a de la peine à décider quelle est la meilleure, la plus conforme 
à la tradition primitive. En effet, la parole varie sans cesse et le livre seul 
peut fixer la parole. On ne répète jamais exactement ce qu'on a entendu 
dire, et c'est pour cela qu on a inventé l'écriture. 

Or, il en ÎFut de la transmission orale de Y Histoire des Sept Sages comme 
de nos anciennes Chansons de gestes. La tradition s'en est modifiée suivant 
les besoins de l'auditoire auquel on la faisait connaître, ou seulement en 
raison de la fidélité des souvenirs de celui qui se chargeait de la mettre 
en livre. 

Maintenant je commencerai par séparer en deux branches bien distinctes 
les rameaux sortis de la branche indienne aujourd'hui perdue. La première 
sera la propriété de TOrient, et formera trois rameaux distincts : arabe, 
hébreu, bysantin.* La seconde appartiendra à la France et formera tous les 
rameaux qui ont surgi dans les autres langues de l'Europe. 

Voici la rapide analyse de la branche orientale. 

Un vieux souverain , roi ou sultan de Tlnde ou de la Perse, possesseur 
d'un nombre plus ou moins grand de femmes, obtient enfin de la bonté de 
Dieu un fils unique, dont il confie l'éducation à un brachmane ou philosophe, 
nommé Syntipas ou Sendebad. Après avoir plusieurs années étudié sans 
rien retenir, le prince, en six mois ou bien en deux ans, répare le temps perdu 
et devient aussi savant que son maître. Sendebad avait eu soin de le préserver 
de toute influence extérieure, en le retenant dans une grande maison isolée, 
sur les parois de laquelle étaient tracées toutes les choses qu'il devait ap- 
prendre, et surtout les constellations qui pouvaient révéler le secret des évé- 
nements futurs et des destinées humaines. Au moment de retourner à la 
cour de son père, le prince et son maître lisent daps les astres l'annonce 
d'un grand malheur qui les menace, si le jeune homme s'avise de prononcer 
une seule parole durant les sept premiers jours de son arrivée. Il s'engage 
donc à garder le plus absolu silence, et le roi, désolé de voir que la belle 
éducation qu'il a donnée à son fils n'a servi qu'à lui enlever l'usage de la pa- 
role, permet à l'une de ses femmes ou maîtresses d'essayer de le faire parler. 
La dame conduit l'enfant chez elle et lui fait, tout aussitôt^ l'aveu d'une 
passion criminelle en offrant de le débarasser du vieux roi, s'il consent à 
répondre à son amour. Le jeune prince repousse ces avances avec un senti- 
ment d'horreur, il ne peut même retenir quelques paroles de menace. La 
femme veut prévenir les indiscrétions qui la perdraient et va l'accuser la 
première : c'est lui qui a tenté de la séduire, lui qui a conçu la pensée d'un 
parricide. Le roi ordonne le supplice de ce fils dénaturé. Arrivent lyQgSNc^ 
conseillers ou visirs qui, l'un après l'autre, racontent une histoire et fc^it 
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ainsi différer de jour en jour k supplice du jeune prince : les sept jours pas- 
sés, l'enfant n'a pas de peine à confondre les calomnies de la favorite. 

Telle est la trame, tel est le dessin de la triple rédaction arabe, hébraïque 
et bysantine. Tous les détails que je viens de rappeler se retrouvent dans 
chacune des trois langues. 

Dans les trois récits, l'accusatrice est une femme libertine qui veut perdre 
le fils du roi afin de prévenir sa propre perte. 

Par une étourderie de'rédaction qui prouve assez bien que les trois auteurs, 
l'arabe, le grec et le juif, ont suivi la même légende, l'enfant, qui ne doit 
pas dire un seul mot s'il veut échapper à la mort dont les astres le menacent, 
prononce une phrase entière ; et les philosophes ou visirs qui retardent tour â 
tour son supplice, ne semblent venir débiter leurs exemples que pour mettre 
dans un plus grand jour la malice et la fourberie des femmes. Ces trois 
branches orientales appartiennent donc à un type commun et proviennent 
de la même souche, c'est-à-dire de la forme arrêtée d'un livre plus ou moins 
ancien. Si les trois auteurs avaient recueilli le fond de leur sujet delà bouche 
de conteurs populaires, on peut assurer qu'ils n'auraient pas uniformément 
reproduit les mêmes méprises. 

Le seul point sur lequel il se soient donné quelque liberté c'est le lieu de 
la scène et le nom des personnages qu'ils font agir. Le livre arabe (i) ne 
donne pas un seul nom propre. Il met simplement en scène « un sultan, 
« son fils, sa favorite et sept visirs. » Dans le Sjrntipas grec, il s'agit d'un 
roi de Perse nommé Cyrus : un seul philosophe, Syntipas, est chargé de 
l'éducation du jeune fils du Roi. Dans les Paraboles de Sendabar,destBiboT^ 
un roi de l'Inde, Bérîa, la mère du jeune prince, Sendabar, le premier des 
Sept sages. Les autres sages sont : Hippocrate, Apollonius^ Lockman. 
Aristote^ Biber et Omar. Plusieurs de ces noms^ d'origine grecque, ont con- 
duit MM. Dacier et Sylvestre de Sacy à conjecturer que le livre hébreu avait 
été fait sur le modèle de la rédaction grecque ; mais dans le texte grec les 
conseillers de Cyrus ne sont pas nommés. Ce n'est donc pas le Syntipas qui 
a pu déteindre, si je puis ainsi parler, sur la rédaction hébraïque. Il faut 
aussi remarquer que dans les Paraboles de Sendabar j un seul sage est réelle- 
ment lié à l'action, et que les autres sages, nommés on ne sait pourquoi dans 
l'introduction, ne reparaissent plus ; d'autres personnages y sont, comme dans 
les deux rédactions grecque et persane, chargés de raconter les exemples ou 
paraboles. Il est donc permis de penser que l'auteur hébreu avait cité dans 
son préambule les Sept sages par quelque vague connaissance des rédactions 
françaises, et que son livre est par conséquent postérieur à ces rédactions, ou 
du moins à la tradition orale répandue en France. 



I . Notice sur les contes turcs et sur le livre de Sendabad, à la suite des Mille et un Jours, 
édit. du Panthéon littéraire, in-8, i838, p. 287. 

IV. 10 
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La rédaction française s est en cela montrée plus habile. Elle a congé l'édu- 
cation du prince aux Sept sages, elle a lié leur sort à celui de leur élève, et 
elle les a chargés du soin de conter les histoires. Elle a même distingué leurs 
traits caractéristiques afin de leur concilier tout d'abord Tintérét, et de graver 
leurs noms dans la mémoire des auditeurs et lecteurs. 

D'ailleurs, pour mieux satisfaire un auditoire chrétien et populaire du xi* 
siècle ou du xii*, nos jongleurs ont senti qu'ils ne pouvaient parler de brach- 
mânes, de visirs,ou même de philosophes, de maîtresse favorite, déSendabar, 
de Syntipas ou de roi Bibor. Ces noms, ces titres auraient semblé de l'autre 
monde, on les y aurait laissés. Les points de la tradition orientale qui se 
rapportaient à des peuples, à des lieux, à des usages inconnus, ils les ratta- 
chèrent à des temps, à des lieux, à des usages familiers à leurs compatriotes, 
sans aller pourtant jusqu'à les gratifier d'une origine française : car le rap- 
prochement eût, même alors, paru excessif, et la perspective toujours néces- 
saire à l'effet, aurait été trop en défaut. Comme la légende offrait la réunion 
d'un grand nombre d'exemples moraux, et présentait, conjme on dirait dans 
l'Université, un caractère essentiellement didactique ^ ils firent des brach- 
manes, visirs, conseillers ou philosophes, .de grands docteurs, des clercs 
autorisés. Le nombre de sept, pour ainsi dire consacré dans les premières 
traditions, les mettant sur la piste des Sages de la Grèce, ils en firent les Sept 
sages de Rome. Le roi grec ou le sultan devint l'empereur ; la sultane ou la 
favorite, l'emperiere, et comme belle-mère, elle eut un double intérêt à conjurer 
la perte du jeune prince. Son histoire devient alors une sorte de variante de 
celle de Joseph avec la femme de'l'échanson égyptien; elle nous rappelle 
Phèdre, la belle-mère d'Hippolyte, ou mieux encore, ainsi que nous le verrons 
tout à l'heure, Fausta, la femme de l'empereur Constantin. Quand elle a 
vainement tenté de séduire le jeune prince qu'une forte éducation met à cou- 
vert de ses artifices, la marâtre prend, comme dans la rédaction orientale, le 
rôle d'accusatrice, et, le visage ensanglanté, les cheveux et les vêtements en 
désordre, elle va demander à l'empereur justice de l'outrage dont elle a été sur 
le point de rester victime. L'époux crédule n'hésite pas à condamner son 
fils, il le fait conduire au supplice. Mais les Sept sages, qui ont élevé le jeune 
prince et qui sont menacés de partager le même sort, arrivent tour à tour, et, 
par des récits sept fois renouvelés, parviennent à lutter contre l'influence des 
histoires racontées par l'impératrice; si bien que l'enfant est sept fois conduit 
à la mort et sept fois ramené dans sa prison. Enfin, il atteint le huitième 
jour, les astres lui permettent de se défendre lui-même, son innocence est 
reconnue et justice est faite de la « maie marastre ». 

Voilà comment, sous l'influence des habitudes françaises, fut acceptée la tra- 
dition orientale. Nos conteurs ne s'arrêtèrent pas même aux changements 
que je viens d'indiquer. Dans les livres arabe, hébreu et grec, la science ou 
sagesse que Syntipas ou Sandebar communique au jeune prince, se réduit à 
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lui faire apprendre les lois du mouvement des corps célestes et le rapport de 
ces mouvements avec les événements futurs, les destinées humaines : ce 
n'était pas assez pour une société, fière à juste titre de son Université. Dans 
la l^ranche française, les Sages qui ont éloigné l'enfant de Rome pour « qu'il 
« notst par aventure aucune mauvaise parole de borjois, de vilaine, de 
c mauvais garçon ou de chamberiere, > lui apprennent les Sept arts, c'est-à* 
dire l'astronomie, Tarithmétique, la musique, la médecine, la dialectique, 
la grammaire et la rhétorique. Et c'est quand il a su toutes ces sciences aussi 
bien qu'eux-mêmes qu'ils songent à le renvoyer à l'Empereur. Mais pour 
mesurer les progrès de leur élève, ils ont recours à un moyen singulier, qui 
doit être emprunté de quelque tradition orientale, et qui donne à penser par 
conséquent que les jongleurs avaient entendu des récits différents de ceux 
que les textes grec, arabe et juif nous conservent. On en va juger : sous 
chacune des quatre colonnettes qui soutenaient le lit du jeune prince, les 
Sages glissent quatre feuilles de lierre, à Tinsu du jouvenceau. Le valet 
se couche; la nuit ne lui permet de rien distinguer. Mais le lendemain^ 
au point du jour, il jette avec émotion les yeux de côté et d*autre. Les 
Sages, qui ne perdaient rien de ses mouvements, lui demandent la cause 
de cette émotion, a Beaux seigneurs, répond-il, ou la couverture de 
«la maison s'est abaissée, ou la terre sur laquelle mon lit repose s'est 
« élevée. » Les sages se regardèrent et, d'une commune voix, déclarèrent 
qu'ils n'avaient plus rien à lui apprendre. L'épreuve n'étaît-elle pas en 
effet décisive? 

Dans la branche orientale, le ^Sultan ou le Roi, juge seul son fils, et les 
conseillers ne trouvent pas la condamnation irrégulière. Il n'en est plus de 
même dans la branche française. Les Sages s'accordent à représenter à l'Em- 
pereur qu'il ne peut ainsi condamner sans contrôle, et qu'il doit attendre la 
sentence des barons pour décider du sort de l'enfant. Ce serait, disent-ils, une 
grande iniquité qui vous serait à jamais reprochée, quand même il ne s'agi- 
rait pas de votre fils. Les observations font leur effet. L'Empereur promet 
chaque jour d'assembler ses barons et d'attendre leur décision; mais, chaque 
nuit, l'Impératrice combat cette bonne résolution et la fait échouer. Les 
scrupules du souverain, les remontrances des Sages n'ont assurément rien 
d'oriental ; c'est donc aux habitudes de la féodalité française qu'il faut en 
rapporter l'honneur. Ainsi modifiée, la légende a certainement beaucoup 
gagné, en passant par nos jongleurs^ et l'on peut assurer que si l'antique tra- 
dition était arrivée en France par un livre fait sur le modèle d'un autre livre 
grec, arabe ou juif, le rôle de la favorite n'aurait pas été changé, et les 
conseillers du Roi n'auraient pas réclamé pour le prince accusé un jugement 
en règle. 

Je le répète donc, la tradition s'est transmise par une succession de récits 
rapportés de l'Orient et répétés par nos jongleurs, sous la dictée desquels ils 
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furent ensuite écrits(i). En la modifiant, comme nous venons de voir, pour 
la faire accepter de leur auditoire, ils ont heureusement tiré parti d'une autre 
tradition déjà depuis longtemps populaire. 

Fausta, fille du tyran Maximien, fut la seconde femme du grand G>n$tan- 
tin. Longtemps elle avait gardé sur ce prince la plus décisive influence, et 
rien ne lui avait coûté pour concourir aux succès et à la gloire de son règne. 
On lui avait vu sacrifier aux intérêts de l'empereur Thonneur et la vie de son 
père. Crispus, fils d'un premier lit, avait paru longtemps lui inspirer une 
affection presque maternelle. Mais plus tard Fausta fit éclater des sentiments 
entièrement contraires. 

Soit pour ouvrir à ses propres enfants les avenues du trône, soit pour se 
venger des mépris de son fiUâtre, elle accusa Crispus d'avoir médité la mort 
de son père et voulu souiller la couche nuptiale. Pour mieux colorer ses im- 
postures, elle enveloppa dans la même accusation le jeune Lucinien, fils de 
Todieux Licinius et alors à peine âgé de quatorze ans. 

Constantin, trop facilement persuadé des crimes reprochés aux deux 
princes, les condamna tous deux au dernier supplice, qu'ils auraient mérité 
s'ils eussent été coupables. Mais, le malheureux père ne tarda pas à se repen- 
tir de sa crédulité : il apprit en même temps les désordres et les infidélités de 
Fausta, et le supplice de cette princesse fut la juste expiation de la mort de 
Crispus et de Licinien. Ces événements, devenus dans nos premiers siècles 
poétiques l'occasion d'un récit populaire, avaient jeté sur le règne du premier 
empereur chrétien un voile lugubre. Crispus, élève du sage Lactance, était 
aimé du peuple et de l'armée qu'il avait souvent conduite à la victoire. Lici- 
nien donnait les plus grandes espérances, et Fausta avait longtemps passé 
pour le bon génie de Constantin. Or, dans le Dolopathos^^lt nom du fils 
accusé par la belle-mère est Lucinien^ ce qui nous reporte naturellement à 
l'enfant victime des calomnies de l'impératrice. Cette aventure funeste exerça 
donc une influence réelle sur la forme française du livre de Sendebad. Je dis la 
forme française, car le rôle de marâtre est l'œuvre de nos jongleurs; il n'est 
pas encore introduit dans le Syntipas bysantin. Il est vrai que le nom de 
Lucinien ne se trouve que dans le Dolopathos : mais on doit penser que le 
moine Jean, auteur de cette rédaction, dut s'inspirer en cela des récits popu- 
laires, qui lui auront fourni ce nom vraiment historique, s'il ne l'a pas lui- 
même détaché de la légende, également populaire, de la « maie feoune » de 
Constantin. 

I. Pour le dire en passant, il serait même assez difficile de décider laquelle des trois 
rédactions orientales a servi de modèle aux deux autres. Je m'inscrirais volontiers contre 
le texte arabe, attendu qu*on n'y voit pas le nom de Sendabad, qui se trouvait assurément 
dans Toriginal indien qu'on a perdu, tandis qu'on le reconnaît dans les deux formes légè- 
rement altérées de Sendabar et de Syntipas» Tout ce qu'il est permis d'affirmer, c'est que 
le plus ancien des trois auteurs orientaux eut devant les yeux un seul texte ou récit, dont 
les autres ne se sont écartés sur aucun point important. 
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D'ailleurs, l'auteur anonyme de la première rédaction poétique du roman 
des Seft Sages, qui suit le texte du roman en prose et accepte par conséquent 
toutes les modifications apportées à la légende orientale, nous atteste la popu- 
larité de Phistoîre de Fausta, en comparant cette impératrice à la marâtre de 
son poême(i): 

D'engien et d'art savoir plus seule, 
Que la femme au roi Constantin, 
La Salemon, ne la Fortin, 
Ne la femme Artus de Bretagne, 
Qui tant sot de maie bargaigne (2). 

Dans un autre poème beaucoup plus ancien, la Geste d^Auberi le Bour- 
going, Auberî se console de l'infidélité supposée de sa femme par des 
exemples analogues. 

Par femmes sont maint preudome abatu ; 
Roi Constantin qui tant estoit crému, 
En fu bonis, ce avons-nous sceu... 
' Sansons Fortins en perdi sa vertu 
Quant par la sie fii en dormant tondu. 

Tous les rapprochements nous conduisent donc à reconnaître dans le 
Lucinien du Dolopathos un souvenir du Ludnien victime de l'impératrice 
Fausta. 

Indiquons maintenant les différences que présente la mise en scène des 
histoires racontées dans les quatre rédactions de notre branche française, 
différences qui se rapportent aux noms des lieux et des personnes, et à quel- 
ques autres points. 

1. Le roman en prose^ expression la plus fidèle des récits de nos jon- 
gleurs, entre tout de suite en matière, comme il convient aux récits popu- 
laires : a // ot jadis à Rome un empereor qui ot non Dioctétien. » 

Ni le fils de l'empereur, ni la mère, ni la belle-mère de cet enfant ne sont 
nommés. En revanche, on y donne le nom et le portrait de chacun des Sept 
Sages : l'ie vieux Baucillas; 2«le grisonnant Ancille; 3«le maigre Lentul le; 
4» le railleur Maucuidar; 5» le grave Chaton: ô» le blond Jessé; 'f le jeune 
Meron. 

2. Le poëme anonyme taillé> ainsi que nous Pavons dit, sur le patron du 
roman en prose en étend pourtant la trame. Son auteur tient à faire acte de 
présence en commentant les récits de son modèle, en les accompagnant de ces 

1. Mss. 7395, f. 344. 

2. Cest-à-dire : EUe était plus artificieuse que la femme de Constantin, que celle de 
Salomon, que celle du fort Samson, que celle du roi Artus. — Pour que notre poète ait ainsi 
parlé do Genièvre, il faut qu*il ait écrit avant la composition du roman de Lancelot, qui 
devait si bien venger dans Topinion publique la reine Genièvre des imputations de VHis^ 
toria britonum, composée vers 11 38 par Geoffroy de Monmout. 
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réfleiions que nous appellerions aujourd'hui philosophiques. C*est un versi- 
ficateur assez habile, fort au courant de la poésie populaire, mais tout h fait 
étranger aux études universitaires et cléricales. Afin d'introduire dans la 
légende qu'il allait mettre en rime certaines traditions assez mal retenues, 
et certaines réflexions satiriques , il substitue à l'empereur de Rome Dio- 
ctétien, l'empereur de ConstantinopleVespasien, qui avait été guéri de la lèpre 
par le Saint-Suaire apporté à Rome. 

Lès la crois une dame avoit 
Qui moût bone esperanche avoit. 
Elle avoit non Cleofida, 
Qui le saint Sidoine fila 
Où Jhesus fiit enveloppé. 
Elle et sa mère le vendirent 
A Joseph, puis li retolirent; 
Ses ieres (i) li corurent rendre. 

On voit ici l'ondoyante mobilité des traditions populaires. La cbaoscHi de 
geste de Vespasien donne un autre tour à cette légende de la Véronique, et le 
roman du Saint Graal un autre encore. La dernière a seule prévalu : une sainte 
femme tend son mouchoir ou son voile à Notre-Seigneur pour essuyer la 
sueur ruisselant de son front^ comme il marchait au supplice; la toile reçoit 
l'empreinte miraculeuse du douloureux visage, et ce portrait, aujourd'hui 
conservé à Rome sous le nom de la Véronique, ayant guéri Vespasien de sa 
lèpre, devient le motif de la vengeance que cet empereur va prendre des 
Juifs déicides. Mais, ajoute notre poëte^ il ne condamna pas un seul Juif au 
dernier supplice, Dieu ne voulant pas qu'un seul homme mourût à l'occasion 
de son incarnation; on se contenta d'entasser les méchants Juifs dans plu- 
sieurs grandes nefs qui les vomirent sur maints rivages. De cette migra- 
tion viennent ceux qui sont en Espagne et dans les Flandres. 

Si arrivèrent es contrées 
Dont les cités furent peuplées. 
Une estoire en Flandre arriva 
Dont toute la terre peupla. 
L'autre est en Espaigne venue^ 
Dont la terre en est revestue; 
Et quant les Juis ont les chastiaus. 
Et en lor mains ont les plus biaus, 
Cest grans pechiés et grans viltés... 

On doit conjecturer de là qu'au temps de notre trouvère, les Juifs étaient à 
peine tolérés en France, et que bien des gens, leurs débiteurs par exemple^ 
auraient voulu qu'on les renvoyât en Espagne. 

Tout cela doit appartenir à notre poëte anonyme qui s'en permet bien 

I. C'est-à-dire s Les héritiers de Joseph le revendirent à Cleofida. 
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d'autres. N'a-t-il pas l'audace de dire à ses contemporains qui savaient tous, 
grâce aux gestes et aux légendes, que Vespasien était le fils ou le père de 
Titus, n*a-t-il pas Taudace d'en faire le fils de Mathusalem? et cela pour 
rappeler la tradition répandue sur ce patriarche : 

Qiiî neuf cens ans et dis vesqui ; 

Nfe onques n*ot le poil flori. 

Bien sot le terme de sa vie. 

Et les are de la prophecie; 

Il dist jà meson ne feroit 

Quant plus longuement ne vivroit. 

Était-ce en efiet la peine de se ménager un abri quand on ne devait vivre 
que neuf cent dix ans? Le vieillard de La Fontaine, et même les jeunes 
gens qui le blâmaient de planter, auraient été pourtant d'un autre avis. 

Citons encore le préambule où le trouvère, cédant à ses mauvaises disposi- 
tions, travestit la belle fable d'Orphée et d'Euridice, pour avoir l'occasion 
d'adresser d Injustes reproches à tout le sexe féminin. Les derniers vers prouve- 
ront d'ailleurs queVHistoire des Sept Sages, était déjà bien connue avant lui : 

Plaist vous o!r bons dis et bicius 

Qui sont d'autorité nouviaus ? 

Romans avés 0I adès 

Les uns bons, les autres mau\'ès... 

Assés avés o! chansons 

Et Ions respis et noviaus sons, 

Dire fables et rotruenges, 

Beles paroles et losanges, 

Lais de rotes et de vielles, 

Et autres mélodies bieles. 

Et bien avés ol conter 

Com Alpheus ala harper 

En infier por sa feme traire 

Apolins fu si debonaircs 

Qu'il H rcndi par tel covent 

S'ele ne s'aloit regardant. 

Feme est tousjours plaine d'envie. 

Regarda soi par mesproisie. 

Il n'est occise ne dolour, 

Ne tempeste ne tenebrour 

Que par feme ne soit venu. 

Maint malvais plait en sont méu, 

Et bien avés ol la some 

Por coi feme set plus que home, 

Et come ele venqui par plet 

A Rome les Saiges tos set. 

Elle les vainquit si bien qu'elle en fut brûlée vive ; mais dans la pensée de 
notre poate, elle Teût emporté si le jeune prince n'eût recouvré la parole. 
Remarquons aussi que Vespasien, père d'un beau fils, dès k première année 
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de son mariage avec la fille du duc de Carthage^ se garde de le faire aussitôt 
baptiser; il se contente de le faire ondoyer (presigner), suivant Tancienne 
coutume de son temps, qu'on devrait suivre encore : 



Coustume estoit à icel tans 
Que jà variés ne fust levés 
Tant que treize ans éust passé ; 
« Fors presignier aucuns n*estoit. 

Adont les treize ans atendoit : 

\ Lors ert auques issus d'enfanche, 

Et si entendoit sa créanche ; 

[ Sous fons estoit régénérés, 

D'oile et de cresme estoit sacrés. 
Si parai n ne parloient pas 
Por lui ; à cil jor n*ert pas gas ; 

' De sa bouche au prestre disoît 

f Que saint baptesme requeroit, 

Lors ert Teve moult aceptable. 
Quant il renoioient le diable. 



Il semble vraiment que Tinsolent poëte veuille dire que le baptême n'était 
plus qu*un jeu depuis qu'on l'administrait à des enfants privés de raison, 
oubliant ainsi que l'effet de ce sacrement est de nous purifier de la tache ori- 
ginelle, transmise par notre premier père. Comme il ne dépend pas de nous 
de ne pas l'avoir, l'Église peut nous en délivrer sans notre consentement. 

Il y avait encore au temps de Vespasien un bon usage également tombé en 
désuétude. Les nouveau-nés étaient allaités par des nourrices choisies dans 
une condition rapprochée de celle des parents. Il en résultait que les enfants 
gardaient le cœur et l'esprit de leurs aïeux : 

Coustume estoit à icel tans 
Que fils au roi, bien le vous dis. 
Par feme à duc estoit norris. 
L'enfant au duc quant estoit nés 
A feme à conte estoit livrés. 
L'enfant au conte à castelaine, 
Jà nel baillast nus à vilaine. 
L'enfant al signor de castiel 
Redevaloit un escamiel (i); 
La feme au noble vavassour 
Le nourrissoit par grant amour. 
Uenfant au vavasseur courtois 
Nourrissoit la feme au bourgeois. 
L'enfttnt au bourgeois descendoit, 
Feme à Vilain le nourrissoit. 
L'enfant au vilain estoré 
A la feme au povre ert livré. 
Lors estoit droite la lignée, 

i. Descendoit d'un degré. 
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Mais or est forment abaissée, 
Cune feme toute coursai (i) 
Nourri le fils d'un amiral. 
Et quant d'elc prcnt noureture, 
Sentir se doit de sa nature, 
Drois est que 11 fils à la chate 
Prenge la sorris et la rate. 

L'esprit satirique du trouvère continue sur ce ton assez longtemps. C'est 
dit-il, par TçAfet de cette première nourriture malsaine que nous voyons, 
aujourd'hui tant de nobles gens s'enfermer dans des palissades, des barrières 
et des ponts tournants. Assurément, le chevalier tient un rang élevé ; mais 
devrait-il, à l'heure de ses repas, fermer ses portes et empêcher les uns et les 
autres d'approcher? Devrait-il prendre alliance avec les filles de bourgeois? 
Comment ses enfants seraient^ils larges de cœur quand ils se souviennent du 
métier de regrattier qu'avaient exercé leurs aïeux? 

On peut s'étonner de voir ainsi des trouvères gourmander non-seulement 
ceux qui leur interdisent l'entrée libre de leurs maisons, mais ceux qui se 
mésallient en mêlant un sang noble avec un sang bourgeois. Ces trouvères 
étaient-ils donc gentilshommes eux-mêmes? Il serait permis deleconjectureri 
bien que de tels reproches ne soient que l'application d'une opinion généra- 
lement admise au xne siècle, à savoir qu'un bourgeois devait recueillir et 
amasser, un gentilhomme, donner et dépenser. 

Tout ce curieux préambule est Tœuvre distincte de notre trouvère, sans 
aucun lien avec la légende des Sept Sages et du fils de Tempereur. Mais dès 
qu'il est entré en matière, il ne s'en écarte plus : il conserve le nom des Sages 
tels qu'il les a lus dans le roman en prose. C'est Barcillas ou Baucilas, Len- 
tulus, Cathon, Malquidas, Jessé, Damnas et Beron ou Meron. Si Damnas 
seul est mis à la place d'Ancîlle, c'est, je suppose, par Tefifet d'une méprise, 
ou par ce qu'une autre leçon du roman modèle lui aura fourni cette variante. 

3. Passons à la rédaction latine, dont Fauteur, ne suivant pas un texte 
'écrit, comme le rimeur dont je viens de parler, n'a voulu que garder note des 
récits populaires qu*il avoit écoutés. Il a fréquemment suppléé aux torts 
de sa mémoire, soit en changeant l'ordre des aventures racontées, soit en se 
méprenant sur le nom de quelques-uns des personnages, entre autres sur 
Dioclétien qu'il fait fils de l'empereur au lieu d'être l'empereur lui-même. 
Une fois ce nom transporté au fils, l'auteur sentie besoin d'en trouver un 
autre pour le père ; il l'a donc appelé Pontiantis. Nous pouvons assurer que 
toutes les rédactions étrangères qui ont accepté cet empereur Pontianus^ ont 
eu pour modèle notre forme latine de Septem Sapientibus (2). Les Sages con- 

1 . Une coureuse. Canis corsalis, chien courant. (Du Gange.) 

2. Bibl. Imp. MsB. latin, n^ 85o6« 

IV. II 



Digitized by 



Google 



Sa LE BIBLIOPHn^B FRANÇAIS. 

servent les noms qu'ils ont dans le roman en prose, sauf quelques change- 
ments d'orthographe dont notre auteur peut bien ne pas être responsable. 
Paucillus ou Baucillas, Lentidus ou Lentulus, Catho, Malquidrac, Josephe 
ou Jesse, Cleophas. Le nom du septième n'a pas été rempli, dans le seul 
manuscrit que nous ayons pu consulter. 

D'ailleurs, cette réaction présente quelques particularités qui prouvent 
que son auteur ne connoissait pas les textes écrits, et n'a pas eu d'influence 
sur elles. La mère du jeune prince recommande en mourant^ à l'em- 
pereur^ d'éloigner l'enfant de la cour, pour le soustraire à 1» malveillance 
présumée de la belle-mère que Tempereur ne manquera pas de lui donner. 
Plus loin, la belle-mère, après avoir employé tous les genres de séduction, 
présente au jeune prince encre et parchemin, pour lui donner un moyen de 
faire connaître les sentiments qu*il ne peut exprimer de vive voix. Cet expé- 
dient est préférable aux paroles que les rédactions orientales mettent dans 
la bouche du prince muet; mais il est encore assez maladroit^ et mieux valait 
ne pas en donner l'idée. Voici le passage : « Illa àït :ofili dulcissimCy ecce 
a cartam et atramentum; si loqui non volueris ex causa rationabili, solum 
« mihi scribas^ si debeo intuo amore confidere. Puer veto scribebat ea quœ 
M sequuntur. Absit a me domina, ut violem pomerium patris mei; quod si 
it/acerem^ qualem fructum haberem ex hoc, penitus ignoro. Sed tantum 
« unum quod graviter peccarem et poteris (potentis) maledictionem mère- 
* mur. Ideo amodoad taie nephas me non sollicitetis. « Il suffit de ces lignes 
pour montrer le méchant style de l'auteur. Mais il doit ici s'être mal sou- 
venu du récit des jongleurs^ qui, sans doute, en parlant d'encre et de parchemin 
auraient provoqué la mauvaise humeur de leur auditoire. Pourquoi, leur 
aurait-on dit, puisque le prince savait écrire, n'essaye-t-il pas de se défendre 
par le même moyen des calomnies de sa belle-mère? 

4. Avec le Dolopathos, nous tombons dans la fantaisie; ce n'est plus un 
auteur qui sait ou du moins ne veut exprimer que les traditions popu- 
laires, c'est un véritable clerc qui veut dans un récit de carrefour insinuer 
toutes ses connaissances scolastiques et cléricales. Après avoir fait son 
livre, Jean de Hauteseille, bien différent des jongleurs, fut embarrassé de 
savoir à qui il l'adresserait; il ne voyait pas de savant digne d'en recevoir 
l'hommage. Enfin, la réputation de science et de vertu de l'évéque Bertrand 
mit un terme à ses incertitudes; il lui envoya les prémisses de son petit génie, 
primitias ingenioli mei^ c'est-à-dire le Hvre qu'il avait fait de Rege et 
Septem Sapientibus. 

C'est donc un ouvrage entièrement littéraire. Jean n'entend pas se tenir à 
la légenâe vulgaire , il veut la ramener à des proportions avouées par les 
hommes d'étude et de dergie. Laissant donc là ces empereurs Dioclétien, 
Vespasien et Pontianus, qui ne furent jamais ni contemporains [de Caton, ni 
convertis à la foi chrétienne, il introduit un roi de Sicile, vassal d'Auguste et 
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neveu de cet empereur par son mariage avec la fille d' Agrippa. Tout cela, sauf 
le titre de roi donné à Dolopathos et à Agrippa, est assez d*accord avec This- 
toire. Jean pousse les scrupules chronologiques plus loin encore : les Sept sages 
ne sont plus les maîtres de Lucinien fils de Dolopathos, c'est Virgile, auteur 
de si beaux livres, lequel tenait à Rome une sorte d'école publique. Pou** 
saintement conclure, le prince Lucinien, soustrait aux calomnies de sa belle- 
mère et devenu roi de Sicile^ écoute la parole d'un disciple des apôtres qui 
le convertit au christianisme. Dans tout cela, s'il n'y a pas un mot de vérité, 
il n'y a pas non plus un seul anachronisme, une seule invraisemblance. Aussi^ 
bien que la légende orientale ou française ne se reconnaisse plus dans ces 
rectifications, les clercs purent applaudir au latin du moine Jean, et le clerc 
Herbert se charger de le mettre en roman ; mais le véritable public préféra 
toujours les rédactions inspirées par les récits populaires. La preuve en est 
dans les nombreuses imitations étrangères de ces mêmes romans^ tandis que 
je ne connais pas une seule tentative de traduction du Dolopathos d'Herbert. 
Je me suis proposé de compléter ici, ce qui se rapportait au livre de Sende- 
bad, dans le remarquable Essai de Loiseleur Deslongchamps sur les fables 
indiennes et sur leur introduction en Europe. Le savant indianiste s'était 
attaché principalement aux contes rassemblés dans les récits orientaux pour en 
suivre leurs nombreuses transformations. De mon côté, j'ai voulu donner Jes 
moyens de distinguer les quatre rédactions françaises de la légende orientale, 
devenue sous la plume de nos anciens trouvères le roman des Sept Sages^ 
et le seul modèle qu'aient choisi tous ceux qui, dans le moyen âge, trans- 
portèrent le même fond de récits dans les autres langues de l'Europe. 

PAULIN PARIS. 
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L'ART SATIRIQUE D'APRÈS LES MONUMENTS 

DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE (i). 




LES STALLES DES ÉGLISES 

I N a retrouvé à Rouen des registres de comptes tenus par les 
fabrîciens des églises, qui montrent ce que coûtait Toeuvre 
de < hucherie d d'une cathédrale, quels étaient les maîtres 
huchiers, leur pays, le salaire des ouvriers employés par eux. 
Vers la fin du moyen âge circulaient en France des sculp- 
teurs en bois, Flamands pour la plupart, qui allaient offrir leurs services aux 
constructeurs de cathédrales. Ils entreprenaient habituellement les chaires 
et les stalle?, et étaient payés fort modestement (25 sols par figure), n'étant 
regardés que comme des sculpteurs de poupées. Tel est le nom que les ar- 
chitectes donnaient à leurs caprices ornementa tifs. 

Les prêtres, fatigués de se tenir debout pendant toute la durée des offices, 
imaginèrent de se reposer sur des stalles mobiles, dites miséricordes, offrant 
un petit banc pour s'asseoir et des accoudoirs sous les bras. Comme le chœur 
oti siégeaient les prêtres était l'endroit qu'a choisi Téglise pour déployer 
toutes ses pompes, des stalles de bois nu eussent juré avec les dallages de 
marbres, les vitraux éclatants, les lutrins historiés et les richesses de l'autel, 
la pensée vint, sans doute à un architecte, de faire sculpter ces stalles. 
C'est là que s'est donné carrière la fantaisie des tailleurs en bois. 
En relevant sa stalle et en l'abaissant, plus d'un prêtre put s'y regarder 
comme dans un miroir, assis sur ses péchés, accoudé sur ses vices. 

Au xve siècle, la sculpture ornementative semble nerelever que d'elle- même. 
Les compagnons flamands apportaient avec eux un répertoire de sujets pro- 
fanes, sans se préoccuper du lieu sacré pour lequel ils travaillaient. Sur 
cinquante sujets empruntés à la vie réelle, on en compte habituellement une 
douzaine de fantasques, de cyniqueset de bouffons. Le clergé ne croyait pas que 
quelques facéties renverseraient la religion : ce qu'on cherchait surtout dans 
l'ornementation de ces stalles était des lignes rompues et l'absence d'angles 

I. Voir les numéros de juin, juillet, août septembre, octobre et novembre. 
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trop austères. Le long des accoudoirs se déroulèrent des caprices formant 
d'agréables courbes : quant à ce que sculptait l'ouvrier sur les miséricordes, 
le chapitre n'y regardait pas de près. 




Miséricorde de Tancienne église Saint-Spire de Corbeil. 

On a recueilli de nombreux documents sur Torigine de ces stalles et les 
sujets qui y sont traités habituellement : les sociétés savantes qui explorent la 
France les ont signalées sur nombre de points. La question a été souvent 
posée dans des congrès archéologiques où prêtres et laïques se rencontraient 
avec des opinions contraires; à ce propos, ont eu lieu de chaudes discussions. 
Dans Tensemble de ces fantasques manifestations répandues sur les stalles 
des églises de Champagne, de Normandie^ de Picardie et même de Bretagne, 
je vois des sortes de clichés que les Flamands répétaient sur les monuments 
de la France, sans s inquiéter si telle province était plus pieuse que telle 
autre; leur répertoire n'offrant pas une extrême variété, ils le portaient aussi 
bien au Nord qu'au Midi, à l'Est qu'à l'Ouest. 

Ces sculpteurs de poupées, dont l'idéal est la représentation de ce qu'ils ont 
vu et ressenti, taillent d'ordinaire sur bois l'événement du jour, la dernière 
apparition du démon, le mari battu par sa femme, le moine surpris causant 
de trop près avec une religieuse, l'anecdote de la veille, les croyances popu- 
laires relevées d'un grain de malice. 

Parfois ces sculptures semblent un écho des sévères admonestations des 
évéques dans les conciles. La robe ne gare pas tous les prêtres des passions. 
Plus d'un a manqué à sa chaste mission. Qui sait même si, en de certains 
cas, la façade des cathédrales ne fut pas choisie par le haut clergé comme 
un pilori où devait être exposée l'action du coupable, châtiment tant que 
durerait la pierre ! 

Ces satires ont pu être commandées par l'Église elle-même. Il y avait 
alors nombre d'ordres religieux qui se mangeaient entre eux. L'orgueil, la 
vanité, l'amour-propre, la jalousie ne sont pas exclus du cœur des hommes 
d'Église. La cathédrale superbe va au-devant des injures des églises ses voi- 
sines ; les églises rient des abbayes, les abbayes raillent les ordres mendiants. 
Cela se lit quelquefDis sur la pierre et le bois. 
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Un archéologue qui a voulu voir clair dans ces questions, M. de La Sico- 
tière, a analysé quelques-unes des stalles de Téglise de Mortain, et parmi 
les sujets difficiles à expliquer, je citerai le suivant : 

« Un individu, dont la chevelure rasée sur le front est collée sur les joues 
comme celle d*un moine, est assis sur le dos d'un animal monstrueux, le 
visage tourné vers la queue de sa monture, dans l'attitude de la frayeur ou 
même de la fuite. Il tient à deux mains, jeté sur son épaule, un sac passable- 
ment garni. L'animal est presque entièrement couvert parles habits flottants 
de son cavalier; on ne distingue que deux pattes armées chacune de trois 
griffes et une grosse tête largement fendue comme celle d'un crocodile. De sa 
langue démesurément longue et recourbée, il lèche le dessous d'un moulin 
à vent ; ce moulin se compose d'un carré flanqué de quatre ailes en sautoir, 
avec une ouverture au milieu garnie de losanges et coiffée d'un petit chapi- 
teau. 

a Quel est le sujet de cette singulière allégorie ? se demande l'archéologue. 
Les stalles de Corbeil offrent bien un meunier qui chemine gravement sur 
son âne, un sac sur la tête. Ici on dirait presque un voleur qui se sauve avec 
le produit de son vol, tandis que le démon de la convoitise qui Pa guidé 
lâche encore, en signe de regret, le moulin dépouillé; mais quel serait le 
voleur? (On sait que les meuniers ont depuis longtemps le privilège de servir 
de type aux caricatures et aux plaisanteries populaires dirigées contre les 
fraudeurs). 

« Ne pourrait-on voir aussi dans cette caricature un trait satirique contre 
les moines et le clergé qui ruinaient en dîmes et en exactions le pauvre 
laboureur? » 

Il est souvent dans les œuvres satiriques des détails troublants autant 
par leur surabondance que par leur bizarrerie, et le meilleur commentaire 
est encore la description même. On peut se faire une idée de cette stalle de 
Mortain en la mettant en regard d'une planche de la série des Vices composée 
par Breughel d'Enfer; c'est le même sentiment plus baroque que fantasque, 
la même raillerie symbolique lourde et pesante du xw siècle, et comme il est 
présumable que les stalles décrites par M. de La Sicotière sont d'un scupl- 
teur flamand, l'analogie avec Pierre Breughel sera plus facilement explicable. 

A Péglise de Mortain, on voit aussi, sculptées sur les stalles, deux têtes de 
fous accolées, semblables à celles de l'ancienne église des Mathurins de Paris, 
têtes que Millin avait prises pour des têtes de moines. Quelques stalles satiri- 
ques sont également décrites par l'archéologue; mais elles n'ont pas l'impor- 
tance de celles de Saint-Spire, dont il sera parlé plus loin. 

Suivant M. de la Sicotière, les stalles de Mortain sont de la même date que 
celles de Rouen, sculptées en 1457, par Philippe Viart, maître huchier, qui 
recevait pour ce travail cinq sols dix deniers par jour, quand ses compa- 
gnons n'en touchaient que la moitié. 
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« Quel étail le but que se proposaient les artistes qui sculptaient ces 
caricatures grossières?... Ne serait-ce qu*un dévergondage d'imagination, 
qu'une débauche d*esprit ? Il est difficile de le penser, quand on voit les 
mêmes types se reproduire presque en tous lieux. Qu'on examine nos stalles^ 
nos vitraux, les chapiteaux de nos colonnes, les miniatures de nos manuscrits, 
partout le boufifon, le grotesque, l'obscène même; partout, comme à Mortain, 
tes monstres de masques, les plus horribles qu*ait pu rêver une imagination 
en délire^ exposés avec complaisance aux regards de la foule ; partout le cos- 
tame monastique ridiculisé, caricaturé de la manière la plus grossière, au 
pied même de Tautel (i). » 

Ce costume monastique ridiculisé dans les églises mémes^il ne faut pas 
lui donner trop d'importance : la satire monacale entre tout au plus pour 
un vingtième dans l'ensemble de la décoration de ces stalles oti sont repré- 
sentés plus particulièrement les divers corps d'état entremêlés, de diableries, de 
grimaces de fous, de ressouvenirs du roman du Renard, d'allusions à quel- 
que scandale domestique. 

Je prendrai, par exemple, les stalles de la cathédrale de Rouen, exécutées au 
xv« siècle. Si on en excepte un sujet ayant rapport au célèbre Lqy d'Aristote 
et à certains caprices, tels que des femmes-chimères, qui appartiennent 
plutôt à la famille des mascarons, les autres stalles se rapportent aux corpo- 
rations de chirurgiens, de tondeurs, lameurs,épinceursde drap et à l'industrie 
locale. Eux-mêmes, les sculpteurs, se sont représentés façonnant des fleurons 
ou sculptant en ronde-bosse les petites figures des accoudoirs. 

Quelques archéologues ont pensé que les professions sculptées sur ces 
stalles représentaient les corps d'état qui avaient concouru parleurs aumônes 
à mener à bonne fin ces ouvrages de hucherie. J'ai moi-même cru un moment 
que les personnages marquants des corporations pouvaient avoir dans le 
choeur droit à s'asseoir sur des stalles représentant les emblèmes de leur 
profession ; mais ces.hypothèses ne concordent pas avec les quittances trpu- 
vées dans les registres capitulaires de la cathédrale de Rouen, a II faut mettre 
sur le compte du simple capdce ou de l'imagination des artistes, dit avec 
raison M. Deville, les attributs et les scènes qui en rappellent le souvenir, p 

Les spécimens les plus intéressants peut-être des stalles historiées se voient 
à Saint-Martin-aux-Bois, et je ne saurais mieux les décrire que l'abbé Bar- 
raud, qui les a analysées consciencieusement : 

Sur une de ces stalles a un moine se livre à de profondes contemplations; 
mais on s'aperçoit à l'état de son visage qu'il est saisi d'une frayeur subite à la 
vue des monstres horribles qui s*o£frent à ses yeux. L'enfer n'en a jamais vomi 
de plus hideux. Celui-ci a l'échiné fortement élevée, baisse la tête, grince les 
dents et s'apprête à dévorer la proie qui va s'offirir à lui. Celui-là replie sous 

I. Les stalles de Téglise de Moruin (Manche). BtdL monumenU, 1839, 
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son ventre une énorme queue, qui se termine en avant par une gueule de 
monstre marin. Un troisième,, séparé du précédent par une tête de femme 
couverte d*un long bonnet flottant, a le corps d*un quadrupède, la tête, la 
poitrine et les bras d'un homme : de son menton pend une barbe épaisse, qui 
se divise en deux touffes et qu*il saisit de ses deux mains. Un quatrième^ 
semblable à une truie, joue de la cornemuse, tandis que ses petits pendent à 
ses mamelles. Une tête d'homme, à longue chevelure et à bonnet replié^ 
termine cette rangée. 

« A gauche se continue la suite des animaux grotesques. La marche est 
ouverte par un quadrupède à longue queue, après lequel s'avance un singe 
armé d'une éilbrme massue et un mammifère à tête d'oiseau qui paraît vou- 
loir s'élancer vers le ciel. Ensuite se présentent successivement un énorme 
crapaud armé d'une cuillère avec laquelle il puise dans une ample soupière 
placée devant lui, une lourde vache jouant delà musette et un singe agitant ses 
doigts sur les touches d'une vielle, dont il fait également tourner la manivelle. 
Ces curieux musiciens ont à leur suite un animal chimérique qui se replie sur 
lui-même et se présente aux spectateurs dans une pose hideuse. Enfin vient 
la Mort, avec ses traits horribles, couverte d*un ample manteau, et derrière 
elle un griffon (i). » 

Comme à Saint-Spire, une fllle en habit de religieuse scie le diable par le 
milieu du corps (voir fig. de la p. 85. Sur une autre stalle, des ours dansent 
aux sons d'une musette dans laquelle souffle un de leurs confrères. 

L'abbé Barraud voit dans ces figures la personnification de l'orgueil, de la 
volupté, de l'amour de la table, de la haine et des plaisirs mondains. Pour 
moi, je viens de feuilleter une fois de plus l'œuvre du prédécesseur de Pierre 
Breughel, le fameux Jérôme Bosch, ses tentations, et ses diableries bien 
autrement capricieuses que celles de Callot. Les compositions du vieux 
Bosch, populaires au xv« siècle, semblent l'arsenal oU se fournissaient les 
imagiers ; même confusion d'idées, mêmes caprices baroques, qui s'expli- 
quent quand les archives ont fourni la preuve que les sculpteurs de ces stalles 
étaient Flamands. 

L'application à un motif déterminé n'apparaît réellement que dans les 
deux créations qui émurent le moyen âge et la Renaissance, c'est-à-dire le 
roman du Renard et la Folie telle qu'elle ressort des œuvres de Brandt et 
d'Érasme. 

Il est peu de séries de stalles ornementées du xvi" siècle sur lesquelles le 
Renard ne montre le bout de l'oreille. Chaque province française a pour 
ainsi dire son Renard prêchant des poules, dont il emporte toujours quelque 
échantillon dans son froc pour se payer de son éloquence. 

Habituellement, côte à côte des figures bibliques et profanes, on remarque 

I. BuIL monument., t. VIII, p. 9. 
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sur ces stalles des têtes de fous à bonnets ornés de grelots; des évéques mitres 
se mêlent sur les accoudoirs à des animaux, des singes, des figures gro- 
tesques. Nombre d'archéologues ont voulu voir dans ces singuliers assem- 
blages des allusions aux vices du clergé} le comte de Soultruit (i) pense, et 
je suis de son avis, que ces représentations sont un souvenir des fêtes de fous 
qui se célébraient dans Téglise à certains jours de Tannée. La plupart du 
temps, de petites figurines ou des bustes rappellent la mère-sotte ou quelque 
personnage important de ces cérémonies burlesques. 

Une autre stalle représente un évéque tenant une marotte dans la main. 
Cest toujours Tévêque des fbjs. 




Stalle de l'élise de Saint-Spire de Corbeil. 

Parmi les curieuses stalles de Saint-Spire de Corbeil, dont heureusement 
M illin a conservé les dessins, on remarquait un personnage coiffé d'un sorte 
de chapeau à cornes et jouant avec un autre homme à un jeu appelé pet-en- 
gueule. Le mot dispense d*une analyse. 

Quelques-uns de ces motifs traditionnels sont pourtant moins clairs. A 
Saint-Spire de Corbeil deux rats grignotent un globe surmonté d'une croix; 
d'autres rongeurs^ dont on n'aperçoit que les têtes et les queues, ont fait de ce 
globe une sorte de fi-omage oîi ils se sont retirés. Dans la même série de 
stalles, est représenté un homme coiffé d'un bonnet de docteur et dont la 
figure expressive porte la trace de pensées doctorales, ce personnage porte sur 
son dos un globe semblable. Millin dit qu'il existait dans l'église Saint Jac- 
ques, à M eulan, un bas-relief absolument identique, et Thonnête archéologue 
ajoute naïvement : c Sujets bizarres, qui sont autant d'énigmes, parce qu'on 
n'est pas au temps oti ils ont été exécutés. » 

Cet aveu de l'impuissance de l'archéologie à la fin du dernier siècle ne se 
reproduirait guère aujourd'hui. Millin n'expliquait peut-être pas assez, nous 
expliquons trop quelquefois, dissertant à l'infini sur des sujets qui n'en 
valent pas toujours la peine ; cependant cette stalle symbolique a besoin 

I. BulL monuments t. XVIII, p. io5-io6. 

IV. 12 
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d'être expliquée, car elle se représente ailleurs encore que ^ans les églises 
décrites par Millin, et je partage l'opinion de M. Duchalais, qui, dans un 
passage fort bien déduit (i), voyait dans les rats grignotant ce globe la repré- 




Miséricorde de Tancienne église de Saint-Spire de Corbeil. 

sentation des vices qui rongent le monde, et finissent par le détruire. 

Il est d'autres miséricordes de Saint-Spire plus claires : celle entre autres 
oti une femme tient par Toreille un animal que Millin appelle un singe et 
lui scie la tête. C'est un diable : on ne peut s'y tromper. Une vieille rancu- 
nière se venge de ses tours. 

Si on ajoute à ces sujets divers des représentations de métiers de Tépoque : 
apothicaire, porteur de bois, moissonneur, berger, tailleur de pierre, boulan- 
ger, alchimiste, etc., il sera facile de se faire une idée du répertoire des 
tailleurs de poupées dans les églises. Presque partout les sculpteurs en bois 
répètent les mêmes motifs facétieux et satiriques. Paris offre seul quelques 
dissemblances, les ouvriers flamands n'y ayant sans doute pas exercé leur 
industrie; ainsi je note, parmi les curiosités de l'église des Mathurins, la 
représentation sur une stalle d'un vieillard tournant un tournebroche qui 
porte un morceau de viande dont il recueille la graisse avec un pochon ; 
sous la table est caché un enfant qui veut goûter au jus. Détail de-mœurs moins 
comique que'le suivant, décrit par Millin qui s'étonne de le rencontrer dans 
le lieu saint : a Un fabricant de parchemin à qui le diable montre le cul. » 

Les artistes de la fin du xv« siècle n'avaient pas notre délicatesse. Luthé- 
riens et papistes ont autrement insulté le diable. 

L'église des Saints Gervais et Protais, dont les stalles offrent certaine 
analogie avec celles de Rouen, en possède quelques-unes d'un profane encore 
plus vivement accusé. 

Sur une miséricorde des basses-formes un Fol folâtre avec une femme, 
robe retroussée. « Triste allégorie montrant le dénûment des vertus et la 
bassesse des habitudes, » dit à ce propos un archéologue (a). Je crains bien 

1. Revue archéologique, 184.8. 

2. M. Troche. Revue archéol, 9e année, i853. 
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que le moraliste M. Troche, auteur de cette interprétation, ne soit souvent 
irrité par la vue de semblables sujets dans les cathédrales. 

Une autre stalle de la même église représente une femme nue dans un bain; 
un homme se déshabille, de la main caresse le menton de la femme, et sans 
plus de façons entre dans sa baignoire. M. Troche prétend que c'est un 
mari qui, en compagnie de son épouse, se livre à un rafraichissement hygié- 
nique. Dussé-je passer pour un être immoral, j'oserai dire que Tidée d*un 
galant s'est présentée tout de suite à mon esprit. Et cependant, comment 
l'église des Saints Protais et Gervais a-t-elle pu accueillir la représentation 
de scènes si dévergondées? 

Je regarde les stalles delà même église : les unes représentent des martyrs 
et des évangélistes; les autres consistent en animaux et masques capricieux : 
truie, sirène, chien, vieillard, lion, jeune fille, aigle; mais, comme dans les 
monuments dâ:rits plus haut, une partie des stalles est consacrée aux corps 
de métiers : on y voit des cordonniers, des rôtisseurs, des bateliers, etc. 

Cette scène de bains ne serait-elle pas la représentation d'un intérieur de 
baigneur à la fin du xv« siècle ? C'étaient des maisons assez malfamées que 
celles des baigneurs ; elles sont signalées par les anciens chroniqueurs comme 
des lieux de rendez-vous, de tout point semblables à ceux qui existent encore 
actuellement à Berne. Il se peut que les artistes inconscients, qui naïvement 
taillaient les stalles des églises, ayant à représenter le baigneur parmi les 
corps d'état, n'aient pas trouvé mieux, pour peindre ce qui s'y passait, que 
de mettre en lumière une baignoire , une jeune dame et son heureux 
soupirant. 

Pour prouver à M. Troche qu'aucun parti pris ne me pousse à le contre- 
dire, je cite sa description d'une stalle de la même église : 

« Un fou sans gêne, coiffé du capuchon à preilles d'âne, pousse l'oubli de la 




Miséricorde de Téglise Saint-Gervals-Saint*Protai8. 
décence jusqu'à venir se poser devant la porte d'une maison habitée pour sa- 
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tisfaire dame nature. A la fenêtre du rez-de-chaussée se montre un personnage 
indigné qui tenait probablement un objet menaçant; mais un pudique ciseau 
a profondément labouré cette grossière composition due aux mains naïves de 
nos ancêtres (i). » 

En Angleterre on trouve nombre de ces stalles représentant plus particu- 
lièrement des scènes d'animaux imitant les actions de l'homme. Rutter, 
dans son livre Z)e/mea/fon5, cite particulièrement les miséricordes de l'église 
d'East-Brent (Sommerset), de Stampford, de St-Pierre de Nbrthampton (2). 

On voit à la cathédrale d^Ulm, dont les figures furent sculptées de 1469 à 
1474 par Georges Surlin (ou Syrlin], aux accoudoirs, aux miséricordes, aux 
panneaux inférieurs, une ornementation de végétaux, d'animaux et d'êtres 
plus ou moins humains. De beaux ceps de vigne et des tiges de houblon se 
marient avec des tournesols et des chardons en fleur. Dans cette végétation 
luxuriante on voit ramper des dragons, courir des chiens, bondir des lions, 
grimper des écureuils et des singes, percher des coqs et des hiboux, voler 
des griffons, planer des aigles. Des escargots se traînent sur des feuilles 
de chou ; des faces humaines font la grimace ou tirent la langue. Au 
milieu de tout ce monde, naturel ou fantastique, une femme échevelée lève ses 
jupons, un petit homme grotesque commet une saleté. Mais, dit M. Didron, 
les indécences et les grimaces sont en général plus rares que dans nos stalles 
de France (3). 

Il est d'autres stalles plus caractéristiques. Alors qu'éclate la Réforme, 
l'Église sent le danger de pareilles doctrines et, voulant lutter avec la violence 
de ses adversaires, elle commande, comme à Saint-Sernin de Toulouse, une 
stalle représentant un porc et pour légende ce nom : CALVIN. 

1. Il est fâcheux que, malgré les avis d*hommes intelligents dont la vie tout entière a 
été vouée à Tarchéologie, M. de Caumont entre autres, Paris ne possède pas un musée de 
moulages des principaux détails de monuments religieux du moyen âge. Les Anglais ont 
donné l'exemple en ce sens : l'administration de Kensington a fait mouler en France un 
certain nombre de nos stalles ayant trait à l'histoire des mœurs. Nous empilons tableaux 
sur tableaux dans les greniers de nos musées, sans savoir qu'en faire, et si on excepte notre 
musée de Cluny, si petit, si pauvre, et dont le manque de classement chronologique 
convertît la plupart des objets en bric-à-brac peu instructifs, aucune aalle n*est ouverte 
aux études archéologiques d'après les monuments. 

2. Voir quelques anciens dessins du monastère de Sherbone, en Angleterre, dans les 
Spécimens de sculptures anciennes, de Carter. 

3. Annales archéol,, t. IX.. 

CHAMPFLEURY. 
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LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

DANS LES ENVIRONS DE PARIS 




iJE viens ici augmenter le nombre déjà trop considérable de 
ceux qui ont écrit sur la Révolution française. La matière 
est si vaste, qu'elle en paraît être inépuisable, et qu'il sem- 
ble toujours qu'il y a quelque chose de neuf à dire. Je n'ai 
pas la prétention de combler une lacune, encore moins de 
développer des considérations nouvelles sur les faits connus et jugés par les 
esprits les plus considérables de ce temps; mon seul but est de signaler aux 
curieux une mine inexploitée jusqu'ici, et qui renferme des matériaux aussi 
nombreux que peu connus : je veux parler des documents manuscrits 
conservés dans les mairies de villages, que per;sonne ne visite et qui méri- 
teraient cependant Tatttntion des hommes d'étude. 

Parmi ces documents, il y en a qui sont contemporains de la Révolution 
et qui permettent d'étudier avec fruit certaines questions sur lesquelles se 
sont tus nos historiens les plus éminents, soit par dédain, soit par manque 
absolu d'éléments d'observations. 

De toutes ces questions, la plus intéressante à élucider est de découvrir 
le rôle que les communes ont joué dans le drame révolutionnaire, de savoir 
si le contrecoup des événements de Paris s'est fait sentir à l'entour d'une 
manière uniforme,ët,danslecasoù cette uniformité n'existerait pas, d'expli- 
quer les causes des différences signalées, enfin, de chercher si, pendant toute 
la période révolutionnaire de 178g à 1795, les communes ont quelquefois agi 
spontanément, de leur propre mouvement, sans subir d'influence extérieure. 
J'examinerai d'abord la conduite des communes au début de la Révolution. 
Leurs cahiers de remontrances suffisent amplement à définir le caractère de 
leur opposition naissante, quoiqu'il soit assez difficile de démêler, dans l'expo- 
sition de leurs doléances, ce qui leur appartient en propre de ce qui est du 
fait du rédacteur ; car, sauf de rares exceptions, ces cahiers sont beaucoup 
mieux rédigés que les procès-verbaux des séances de nos conseils municipaux 
actuels, et l'on s'aperçoit aisément que l'interprète en sait beaucoup plus long 
que ceux qu'il représente. 
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En effet, pour ceux qui vivent une grande partie de Tannée à la campa- 
gne et qui, soit par plaisir, soit par devoir, ont des rapports constants avec 
la population agricole,*il est évident que les paysans sont aujourd'hui ou 
ultra-conservateurs ou ultra-communistes, selon la position qu'ils occupent 
dans la société, mais que, d'une manière comme de l'autre, ils n'ont qu'une 
idée très-vague de leurs droits et même de leurs propres aspirations. 

De même que dans le sommeil il se produit certaines actions inconscien* 
tes, de même, chez l'homme sans éducation, la perception de certains actes 
intellectuels ou moraux fait complètement défaut. Cette faiblesse de concep- 
tions politiques est plus ou moins absolue chez le paysan, selon qu'il habite 
une commune plus ou moins populeuse ou plus ou moins éloignée d'un 
grand centre, mais il existe incontestablement. A plus forte raison la retrouve- 
t-on partout avant la Révolution, et cependant la rédaction des cahiers est, 
sauf quelques exceptions, des plus remarquables. On doit donc tirer cette con- 
clusion que les doléances n'ont pas été faites par les plaignants, et que, par 
conséquent, la critique ne peut pas considérer ces doléances comme une éma- 
nation directe de la volonté populaire, comme une photographie, si je puis 
m'exprimer ainsi, d'une pensée collective, mais simplement comme un 
tableau plus ou moins pittoresque des misères du temps. 

En effet, dans les doléances rédigées sans art et sans métaphores, il y a un 
souffle de rudesse et de brutalité qui donne la note exacte des souffrances 
populaires. 

Lisez, par exemple, ce cahier des plaintes, doléances et remontrances des 
habitants de la paroisse de Roquencourt pour l'année 1789 : 

Nous avons entendu les voix les uns après les autres; nous avons trouvé Les personnes 
de Charles Alavaut et Mauny^ tous deux de la paroisse et tous deux présents, fait et arrêté 
ce jourd'hui 14 avril 1789, dont nous avons signé tous ensemble sur ce que nous vous 
demandons. 

Moi, Plauquety syndic, représente qu'il y ait une police plus réglée, yu que je ne la puis 
tenir par moi-même. 

Deuxièmement, moi, Deslandes, greffier, je vous demande la diminution du pain, attendu 
que nous ne gagnons que 20 sous dans les pépinières de Sa Majesté, et étant chargé de 
beaucoup de famille qui meurt de faim. 

Moi, Charles Alavaut, dénommé, député, je ne saurai quoi vous demander, car la misère 
est si grande que personne ne peut avoir de pain. 

Moi, Chabot, je vous demande une modération de taille, vu que nous sommes trop 
chaînés dans notre petite paroisse. 

Moi, André Cavet, je vous déclare qu'il y a quatre bourgeois, qui sont : M. Vassale, apo- 
thicaire, M. Heubert, intendant de Madame, le sieur Rochon, maître d'école des enfants 
du comte d*Artois, et le sieur Morelle, au lieu et place du château de Madame» qui tiennent 
les trois quarts des biens de ce pays-ci. 

Moi, Jacques Hubert, je vous dis que, si peu de petits jardins qu'il y ait dans la 
paroisse, tout est mangé par le gibier; de fait il n'y a pas de commerce dans notre pays, 
et c'est tous hommes de journée. 

Je vou^ dirai que nous avons quatre gardes dans notre paroisse, et que le gibier nous 
ruine, et que nous ne pouvons pas faire un brin de bois. 
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Je TOUS dini que ladite paroisse de Roquencourt est enclavée et entourée par trois parcs, 
dont un voisin de Versailles, Toisin des murs de la forêt de Marly et du parc de Roquen- 
court et dépendances, ainsi que des pépinières de Sa Majesté, ce qui retranche totalement 
les biens de ladite paroisse; le peu de biens qui reste et qui est occupé par des particuliers 
sert de jardin et est mangé par le gibier. 

Je TOUS demande que U messe, qui est fondée pour la paroisse de Roquencourt, qui est 
dite à Noisy-le-Roi, qui a été fondée par madame de La Fée, châtelaine des lieux dans 
le temps, je demande que cette messe soit dite à la paroisse, à cette fin que les habitants 
en profitent, car il fiiut qu*ils aillent à Versailles ou au Chainois. 

Je TOUS demande la diminution des impôts pour le vin, pour le sel, pour la viande, pour 
le tabac, et que nous sommes abîmés d'impôts. 

Je vous dirai qu'il n*j a pas de travaux ni de commerce, vu que l'on fait travailler les 
ouvriers pour rien. 

Que U totalité de la taille se monte à ySo livres, et qu'il est impossible qu'un journalier 
puisse payer cette somme en gagnant 20 sous par jour. 

Pour les deux députés de notre paroisse : Charles Àlavaut et Charles Mauny. 

Signé: âi.avaut, Hdbert, Bro^uet, Dufat, Rioot, Picaed, Chabot, 
Deslandes, Mauny, Plauquet, syndic, Deslandxs, greffier. 

Comparez maintenant ce style primitif^ il est vrai, mais bref, énergique et 
sans fard^ au style boursouflé et prétentieux de l'adresse des habitants de 
Pontcarré ; le fonds est le même, mais la forme est changée et l'exposition 
perd en vigueur ce qu'elle gagne en élégance. 



Aat. 1er. — Nous souffrons, et voici pourquoi et comment : 

Courbés sous le joug des impositions, nous ne cultivons pas nos petites possessions 
pour nous. Nous sommes même souvent obligés d'ajouter à nos récoltes une partie de nos 
semences étrangères à elles, pour satisfaire les collecteurs des tailles, vingtièmes, capita- 
tions, corvées, milices et autres; et c*est dans le centre des immunités et exemptions qui 
nous environnent de toutes parts que nous portons ce pénible fardeau comme si nos tra- 
vaux étaient moins utiles à l'État que les repas et les plaisirs de ceux qui en jouissent! Nous 
désirerions, en conséquence. qu*on abolisse toutes espèces d*impôts royaux actuellement 
subsistants sous les différentes dénominations sus-énoncées, et qu'on leur substituât un 
seul impôt territorial, auquel serait assujetti tout propriétaire des trois ordres de l'État, 
sans exception quelconque des bois, parcs, étangs, jardins et autres, lequel serait versé 
directement dans le trésor royal par les collecteurs de la paroisse, aux poursuite et dili- 
gence du procureur du Roi, sans qu'il fût nécessaire d'intendant subdélégué ou autre 
commis en cette partie. Qu'on établisse, de plus, un impôt sous une dénomination quel- 
conque de dixièmes ou vingtièmes sur les rentes perçues sur le Roi, la ville ou autres ; par 
ce moyen, en doublant la perception royale, on nous déchargerait de plus de moitié. 

Art. 2. — Réduits aujourd'hui à la plus affreuse indigence, nous n'entendons que les 
cris languissants d'une famille afiamée à laquelle nous regrettons presque d'avoir donné 
le jour. 

Tristes victimes d'un barbare intérêt, nous supplions au moins pour ceux qui nous 
succéderont, si nous n'avons pas le bonheur d'échapper à laiaminequi nous exténue, de 
statuer sur les moyens assurés de prévenir la disette des grains, objet de première néces- 
sité, et fixer le pain à un prix raisonnable et invariable dans tous les temps et en toute 
circonstance, de favoriser la liberté du commerce pour toute denrée, en abolissant, toute 
espèce d'impôt sur le comestible, comme sel, boissons et autres denrées que l'étranger 
nous fournit ou que nous récoltons dans le royaume. 

Le moyen de prévenir la disette du blé pourrait se trouver, en construisant dans l'étendue 
du royaume, à distance proportionnée à la population, des greniers que le Gouvernement 
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aurait soin de remplir, dans les années d'abondance, pour Tapprovisionnement de deux ans. 

Aat. 3.-— Nous sommes vexés encore et cruellement dévorés par une nuée de vils ani- 
maux de toute espèce, et plus particulièrement de lapins, presque aussi multipliés que les 
épis dans un champ, biches, cerfs et autres animaux réservés pour Tagrément du prince 
et seigneur. 

Les dégâts sont au point qu'il n'est d*année qu'on ne soit forcé de couper à la faulx une 
partie très-considérable de nos terres, engraissées^ cultivées et ensemencées, de perdre par 
conséquent le produit, nature et semence. Cet hiver dernier, les ravages ont été si con- 
sidérables que, dans les jardins, presque tous nos arbres fruitiers sont tous ravagés par 
la dent meurtrière, et, pour récompense, nous n'entendons que les menaces des gardes. 
D'après ce, n'avons-nous pas à espérer que, faisant droit à nos remontrances, on ordonne 
incessamment la destruction de ces animaux avides de nos dépouilles, et qu*on suppri- 
mera à l'avenir le droit de chasse pour la conservation de ce gibier, en permettant à tout 
propriétaire ou fermier de détruire respectivement, sur l'étendue de leurs propriétés, par 
des moyens raisonnables qu'ils aviseront, laissant au seigneur, si l'on le juge à propos, la 
liberté de chasser dans toute l'étendue de sa terre comme véritable propriété dont on ne 
peut le dessaisir; nous n'entendons pas pour cela que le port d'armes soit plus permis que 
par le passé. 

Art. 4. — La justice elle-même est une source de peines et de vexations pour nous. Ce 
tribunal, établi pour nous rendre heureux et maintenir nos possessions et nos droits res- 
pectifs, les envahit sans retenue ; vu l'impossibilité de réunir les officiers sur les lieux, 
nous éprouvons des délais ruineux; noms observons que plusieurs fois lesdits officiers sont 
quatre mois sans paraître à l'audience et que cinq à six personnes assignées depuis ce 
temps ont perdu plus de dix journées à les attendre. Nous estimons qu'il serait fort avan- 
tageux pour nous qu'on réunisse notre bailliage seigneurial au bailliage royal le plus 
prochain que l'on jugera à propos et que l'on change les formes onéreuses dans Padminis- 
tration de toute justice actuellement subsistante, qu'on ne peut réclamer qu'à force d'ar- 
gent, à laquelle la plupart de nous ne peuvent prétendre, faute des moyens pour nous 
faire entendre. 

Art. 5. — La milice devient pour nous un impdt aussi onéreux que tous les autres 
ensemble , par les dépenses qu'elle nous occasionne et la perte de temps qui en est la 
suite ordinaire, impôt encore plus désastreux que les craintes légitimes qu'il nous inspire. 

De là, les divisions et batteries qui en sont la suite; par des loteries bizarres, ne voyons- 
nous pas enlever inhumainement à une famille nombreuse et pour ainsi dire au berceau, 
un frère devenu absolument nécessaire à sa mère par la perte d'un père qui vient de 
mourir? Si l'on veut en conserver les vestiges et s'assurer des bras pour le service de la 
patrie, on peut obliger les cinq ou même six paroisses qui tirent bien souvent ensemble, à 
fournir au gouvernement une somme convenable pour avoir un homme; par ce moyen, 
ce qui coûte cent écus à une paroisse ne paraîtrait pas lui coûter six livres; elle aurait en 
outre la paix et la tranquillité. 

Art. 6.— Depuis longtemps nous désirons un maître d'école pour l'institution d'une 
jeunesse qui croupit dans l'ignorance et dans l'oubli presque de ses devoirs. On pourrait, 
comme ne possédant aucun bien des communautés ni autres ressources, on pourrait pour 
cet établissement y pourvoir en fiiisaac ^blir par le gouvernement un seul et unique 
impôt sur chacun. 

Art. 7.— Nous désirons nous procurer un chirurgien et une sage-femme instruite, dotés 
par chacune des paroisses de son arrondissement, obligée de prêter son ministère dans des 
circonstances aussi intéressantes que le travail d'enfants, moyennant une rétribution 
juste et raisonnable que payeraient les personnes aisées et gratis pour les pauvres. 

Art. 8.— Que les dîmes des foins que nous payons qui ne se payent pas dans d'au- 
tres pays ne se perçoivent plus à l'avenir. Ainsi, que de toute manière l'on fasse une 
dot au curé, convenable, afin qu'il puisse vivre sans percevoir aucun droit pour les 
mariages, enterrements et autres ; que tout soit pris par le gouvernement qui en ferait le 
payement, ou par le collecteur si on le juge à propos. 

Art. 9.— Qu'à l'avenir, les seigneurs ne perçoivent pas de droits sur les lots et ventes, 
sur les biens qui se peuvent vendre; que cela rentre avec le contrôle qui pourrait rester 
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au gouvernement, que cela ruine beaucoup de pauvres gens. Nous demandons que les 
arrêts et règlements rendus, soit de Sa Majesté ou du parlement^ soient exécutés, sans 
pouvoir les casser ; cela devenait la ruine de plusieurs familles. 

Akt. 10. — Enfin, comme notre terrain est aquatique et tout entouré de forêts, ce qui nous 
cause beaucoup de misères dans notre paroisse, vu les mauvaises récoltes, il nous semble 
très-indispensable que le gouvernement vienne à notre secours, pour nous mettre à 
même et à portée de faire tous les travaux nécessaires pour pouvoir opérer le dessè- 
chement dudit pays, en nous accordant une tomme convenable qui serait prélevée sur 
les impositions de la paroisse. ^^ 

Telles sept les demandes, plaintes et doléances, les réformes et les établissements que 
proposent les habitants de Pontcarré, par lesquels ils pourront espérer une existence beau- 
coup plus douce et plus tranquille en rendant encore nos travaux plus utiles et plus 
avantageux à Tétat et au gouvernement. 

Fait et rédigé par nous, habitants de ladite paroisse, soussignés et autres, assemblés à 
cet effet dans les lieux ordinaires de l'assembla de ladite communauté, à Pontcarré, ce 
i3 avril 1789. 

Ces deux cahiers donnent une idée exacte des différences de style, que Ton 
rencontre dans la rédaction des cahiers adressés aux États-Généraux. 

HIPPOLYTE COCHERIS. 

(La fin prochainement .J 




IV. i3 
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DESCRIPTION D'UN COMMENTAIRE 



DE L'APOCALYPSE 

Afanmcrie du XII* nècle comfrh dans la HhBotàfpte dAttamàra 




L'Ange de l'Apocalypse. (Folio 16.) 



Il existe dans les bibliothè- 
ques publiques de Paris, de 
Londres etdeTurin et dans la 
splendîde bibliothèque parti- 
culière de lord Ashburnham, 
au comté de Sussex, en An- 
gleterre, plusieurs manus- 
crits d'un Commentaire de 
ro/lpocalypse dont l'auteur 
n'a pas été jusqu'à ce jour 
exactement déterminé. Tou- 
tefois, un travail plein d'éru- 
dition et d'une logique serrée, 
que M. d'Avezac, membre de 
l'Institut, a eu l'obligeance 
de nous communiquer et qui 
paraîtra dans un des pro- 
chains numéros du Biblio- 
phile illustré^ constate pé- 
remptoirement que le véri- 
table auteur de ce Commen- 
taire est saint Béat. 

Beatus, prêtre et moine 
espagnol dans les montagnes 
des Asturies, vivait sur la 
fin du VIII» siècle. Il écrivit 
avec Etbérius, son disciple, 
depuisévéqued'Osma, contre 
Elipand, archevêque de To- 
lède, un ouvrage en deux li- 
vres sous ce titre : De adop- 
tione Christifilii Dei. Pierre 
Stevard, ayant tiré cet ou- 
vrage de la bibliothèque de 
Tolède, le publia à Ingolstad, 
et depuis on l'a mis dans la 
bibliothèque des Pères. 
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Cet ouvrage est écrit sans ordre et sans méthode, mais avec assez de 
feu et de solidité. L'auteur fait voir dans le premier livre que Jésus-Christ 
est véritablement Dieu et fils de la Vierge Marie. Dans le second livre, 
il répond aux injures dont Elipand Tavait chargé en l'appelant hérétique 
et antechrist, dans sa lettre à labbé Fidel. Puis, lattaquant lui-même 
sur sa doctrine, il montre qu'elle est différ^ite de celle que l'Église catholique 
enseignait par toute la terre. L'auteur de la vie de Beatus dit qu'il mourut 
le 19 février 798^ et lui attribue un commentaire qui n'est pas venu jusqu'à 
nous. Vita Beati, tome Y. Ad. ord. sancti Benedict.^ domCtïïicTy Hist. 
des auteurs ecclésiastiques, tome XVIII, page 36o et suivantes. 

L'im{)ortance historique et théologique de ce précieux Commentaire de 
l'Apocalypse n'a pas besoin d'être démontrée, et nous attendons avec une vé- 
ritable impatience une étude approfondie que prépare^ en ce moment, 
M. Paulin Paris, de l'Institut, sur le texte du monument qui fait l'objet de 
cette description et qui, au point de vue de l'histoire de l'art, n'a rien de 
commun avec les diverses copies que nous avons signalées plus haut. 

En effet, les nombreuses miniatures qui enrichissent les pages de vélin des 
exemplaires connus à Paris, à Londres et à Turin et dont l'exécution re- 
monte aux ix*etxi«siècles, quoique d'un intérêt incontestable^ sont infiniment 
loin de posséder les caractères d'art véritablement grandioses qui distinguent 
le Commentaire de V Apocalypse compris dans la bibliothèque d'Altamira. 
Ces caractères en fotit évidemment le plus beau, sinon le seul monument du 
xn* siècle, dans lequel on retrouve les grandes traditions d'art des Romains 
et des Grecs que l'on croyait perdues vers lesxi« et xii* siècles, c'est-à-dire aux 
environs de cette millième année de Fèrc chrétienne oîi les peuples effrayés 
et découragés attendaient en tremblant la fin du monde, dès longtemps 
annoncée. 



«... En France, lisons-nous dans le Moyen âge et la I\Luaissance 
(tome 11), le clergé prêchait la fin du monde pour le premier mill nairequi 
allait s'accomplir. On fut donc occupé à tout autre chose quà omer 
des livres. Aussi le xi* siècle est-il celui qui a légué le moins de monu- 
ments de peintures chrétiennes ou autres. Le volume no 821 de la Biblio- 
thèque nationale nous représente le dernier degré de l'abaissement de cet 
art. Rien au monde n'est plus barbare, rien n'est plus éloigné du sentiment 
du beau et même de l'idée du dessin. » 

Jusqu'aux xi* et xii* siècles, on ne connaît aucun njanuscrlt avec minia- 
tures d'une certaine importance, montrant que le niveau de l'art ait été élevé 
sensiblement. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur cette question, et nous latsse- 
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rons à l'acquéreur futur du manuscrit qui nous occupe le soin de rechercher 
son origine exacte, son intérêt au point de vue du texte et son mérite réel en 
ce qui concerne la question d*art. Nous nous bornerons ici à une simple des- 
cription des miniatures nombreuses qui enrichissent le volume qui est an- 
noncéainsi qu^il suit dans la première partie du catalogue de la Bibliothèque 
du comte d^Astorga, marquis d*Altamira. 

I. — COMMENTAIRE SUR L'APOCALYPSE (attribué à Saint- 
Béat, prêtre et moine espagnol, qui vécut dans les montagnes des Asturies, 
vers la fin du vin* siècle), suivi des Prophéties de Daniel. Manuscrit 
du xii* siècle, grand et fort in-fol. veau. {Ancienne reliure.) 

Manuscrit sur vélin, aussi extraordinaire que précieux, comprenant 
498 pages de texte^ et enrichi de cent dix miniatures d'une exécution hors 
ligne, et la plupart de la grandeur des pages^ et cela non compris un grand 
nombre de lettres onciales^ dont plusieurs d'une richesse d'ornementation 
hors ligne. Hauteur: 44 centimètres et demi; largeur : 3i centimètres. 

Le texte, calligraphié en gros caractères gothiques^ est à deux colonnes 
de 38 lignes chacune. Le texte même de V Apocalypse est écrit en lettres 
rouges et le texte du Commentaire en lettres noires. 

Ce manuscrit, au point de vue du texte, offre des variantes avec les trois ou 
quatre copies connues du même commentaire; quant à la disposition des 
sujets des miniatures et à leur exécution artistique^ il n'a aucun rapport 
AVEC CES COPIES j diusi qu'il est possible de s'en rendre un compte exact en 
examinant les reproductions de notre manuscrit, publiées dans le Biblio^ 
phile illustré (numéro de décembre 1869), que Ton peut comparer avec les 
reproductions nombreuses du Manuscrit de Saint-Sever (conservé à la Bi- 
bliothèque Impériale), et publiées par M. le comte Auguste de Bastard, dans 
son magnifique ouvrage : Peintures et Ornements des Manuscrits. 

Voici, du reste, l'opinion de M. le comte de Bastard sur le Manuscrit du 
Commentaire de l'Apocalypse^ compris dans la Bibliothèque d'Altaimra : 

Mon cher monsieur Bachelin, 

Je viens vous remercier de la communication que vous avejç bien voulu me faire* Aucune 
de nos Bibliothèques* ne possède un manuscrit plus curieux, à cette date du xii* siècle; et 
je ne vois que le Hortus ddicianim, de la célèbre Herrat de Landsperg, qui puisse lui être 
comparé. Vous save^ que ce Commentaire sur TApocalypse, peint par Garsias, existe à 
Paris t et que plusieurs de ses miniatures sont reproduites dans les Peintures et Ornements 
des Manuscrits. J'ai vu de même les exemplaires de Turin et de Londres, et je déclare 
qu'aucun de ces livres ne montre, comme celui^i, la permanence des traditions antiques 
de Vart. En le parcourant^ je songeais au nord de la France, à la Belgique^ aux bords du 
Rhin, Quoi qu'il en soit de Torigine^ sa beauté, sa conservation et Vintérét spécial qu'il 
présente à Vhittoire de fart, à t archéologie et à la symbolique chrétienne^ ne peuvent être 
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mis en doute. Soi donc tespoir que ce splendide manuscrit, réellement exceptionnel et 
£une haute valeur ^ ne sortira pas de notre pays. 

Agrée^, mon cher Monsieur, la noupelle expression de ma reconnaissance pour l'extrême 
plaisir que vous m'ave^ procuré, et V assurance de mes sentiments les plus empressés. 

Comte AuGUSTB DE BASTARD. 

Paris, 25 novembre 1869. 

Et maintenante abordons la description de toutes les miniatures de ce ma- 
nuscrit dont la publication en fac-similé^ et faite par les soins d'un éditeur 
riche et amoureux des œuvres d'art, obtiendrait un succès considérable et 
rendrait les plus grands services aux artistes et aux savants. 



PREMIÈRE MINIATURE. (Folio 1 recto.) 
FRONTISPICE. 

Porte monumentale de style mauresque à fond rouge et vert foncé. En 
haut et en bas huit anneaux^ dans lesquels devaient figurer les premières 
lignes de la généalogie du monde. 

DEUXIÈME MINIATURE. (Folio i verso.) 
l'agneau au pied d'une CROIX DrrB GALLICANE. 

Fond bleu. — Une croix^ terminée aux quatre extrémités par des demi- 
fleurs de lis, occupe le haut de la miniature ; elle est soutenue par une sorte 
de poutre verte qui vient s'appuyer sur le dos d'un agneau passant. Du 
pied de la poutre se dressent, à droite une lance surmontée d'une éponge 
d*or; à gauche, une autre lance ensanglantée à pointe d'argent ; les deux 
lettres grecques^ Y alpha et Voméga, emblèmes du commencement et de Ja fin 
de toutes choses, sont appendues aux deux bras de la croix gallicane; au 
premier plan, deux anges, aux vêtements bien drapés, et dans une attitude 
d*une grande noblesse, montrent avec amour l'Agneau divin qui va s'im- 
moler pour le salut des hommes. 

TROISIÈME MINIATURE. (Folio 2 recto.) 
jésUS-CHRlST ROI DE GLOIRE. 

Dans une losange à encadrement rouge et à fond jaune, Jésus, vêtu d'une 
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robe bleue sur laquelle est jeté un manteau artistement drapé, est assis sur 
un trône du XII* siècle, tel qu'on le retrouve sur les sceaux des rois de Frante. 
Il bénit le monde de la main droite^ à la manière latine ; de la main gauche 
il porte le livre des Évangiles. Adroite de sa divine tête nimbée d*or, le soleil; 
à gauche, la lune. Autour de sa gloire, dans une sorte de nuée à fond bleu 
bordée de jaune apparaissent les symboles des quatre évangélistes dans 
Tordre suivant : i» Mathieu, 2* Jean, 3» Marc, 40 Luc. 

Uensemble de cette belle composition est soutenu par deux anges aux 
ailes vertes et jaunes, dont les poses hardies sont bien dans la tradition de 
Fart antique. 

QUATRIÈME MINIATURE. (Folio 2 verso.) 
DIEU LE PÈRE EF SAINT JEAN. 

Fond bleu, rouge, vert et bistre. Dieu le père, vêtu d'une tunique verte et 
d'un manteau à reflets roses, est assis sur un trône. Il parle à saint Jean, qui, 
debout et vêtu d'une tunique jaune surchargée d'un manteau bleu,vientpren* 
dre les ordres du Seigneur et se dirige, un livre à la main gauche et par un 
mouvement de départ d'une grande beauté, vers les contrées qu'il doit évan- 
géliser. Au-dessus de ces deux personnages, dans la vaste embrasure d'une 
porte cintrée à la manière arabe, on remarque un homme qui serre contre sa 
poitrine un sceptre à tête de fol, qui nous parait être le symbole de saint 
Mathieu, c'est-à-dire un animal à tête d'homme. 

CINQUIÈME MINL\TURE. (Folio 3 recto.) 
SAINT JEAN CONDUIT PAR l'aNGE. 

Fond rouge, bleu et rouge. En regard de la précédente miniature, un 
autre sujet, peint à pleine page, représente dans sa partie supérieure, sous 
un arc cintré, VanimaUhomme^ ayant un nimbe d^or, ses ailes déployées, 
retombant à la grecque et tenant d'une main un livre d^or, tandis que de 
Tantre il fait un signe indicateur de la parole évangélique qui va retentir sur 
ses lèvres. Au-dessous de lui, deux anges aux poses merveilleuses de gran- 
deur et aux costumes antiques, soutiennent ensemble le livre de la loi; leurs 
ailes sont déployées et retombent aussi à la grecque. Il est permis de 
supposer qu'on voit ici l'animal mystérieux (l'homme ailé de saint Ma- 
thieu) et l'ange qui accompagne saint Jean dans rApocal3rpse. Il a des 
ailes dans la partie supérieure, par suite de Terreur générale qui, dès les temps 
anciens, fait supposer que saint Mathieu avait un ange pour symbole, tan- 
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dis que c'est un animal en forme d'homme, auquel on ajoute quelquefois des 
ailes pour le spiritualiser, comme on le verra plus loin à propos du lion et 
du veau. 

SIXIÈME MINIATURE. (Folio 3 veno.) 

DIEU PARLANT A SAINT JEAN. 

Fond bleu et jaune. — Dieu^ assis sur un trône^ parle à saint Jean, qui, 
debout, tient un livre ; en haut, un lion naturel d'un dessin énergique passe 
au galop. 

SEPTIÈME MINIATURE. (Folio 4 recto.) 

L*ANGE FT SAINT JEAN. 

Fond jaune, bleu et rose. ^ L*ange et saint Jean, aux ailes grecques, 
tenant chacun d'une main une baguette blanche, soutiennent de leurs autres 
mains un cofTret d'or à forme triangulaire. En haut, dans un arc cintré, le 
lion de la page précédente est transformé en être humain à tête de lion nim- 
bée d'or ; ses ailes sont déployées. 

HUITIÈME MINIATURE. (Folio 4 verso.) 
SAINT-JEAN ET DIEU LE PÈRE. 

Fond bleuj bistre, vert et rouge. — Saint Jean est debout, en présence du 
Seigneur, qui est assis sur un trône, et tient d'une main le livre sacré, tandis 
que de l'autre il paraît ouvrir ce livre. En haut, dans un arc cintré, un veau 
est peint au naturel. 

NEUVIÈME MINIATURE. (Folio 5 recto.) 

l'ange et SAINT JEAN. 

Fond bistre, bleu et rouge. — Saint Jean et l'ange aux ailes déployées, 
soutiennent un livre d'or. En haut, le bœuf de saint Luc, à corps humain, 
aux ailes déployées, tient également un livre d'or. 

DIXIÈME MINIATURE. (Folio 5 verso.) 
DIEU ET SAINT JEAN. 

Mêmes personnages que dans les précédentes miniatures; seulement ks 
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poses ne sont pas les mêmes ; en haut l'aigle peint au naturel a la tête nim- 
brée d'or. Fond bleu, rouge et jaune. 

ONZIÈME MINIATURE. (Folio 6 recto.) 
l'ange, saint JEAN ET l' AIGLE ÉVANGÉUQUE. 

La composition de cette miniature, dont nous donnons ci contre une copie 
exacte, imprimée en chromolithographie, est de la grandeur de Foriginal, 
de même style et de pareille grandeur que les miniatures précédentes. 

DOUZIÈME MINIATURE. (Folio 6 yeno.) 
ADAM ET EVE. 

Au commencement de la généalogie de Jésus-Christ, on a représenté Adam 
et Eve nus, et les mains croisées sur les pudenda. La tête d'Adam est belle; 
les seins d'Eve sont pendants. Auprès d'eux, le serpent est enroulé autour 
d'un arbre aux fruits roses. 

TREIZIÈME MINIATURE. (Folio ^ recto.) 
PORTES CINTRÉES. 

Ces portes sont à peu près du même style que celles du premier feuillet. 
Fond vert, rose, bleu et bistre. 

QUATORZIÈME MINIATURE. (Folio 7 verw.) 

abbl. 

Abel ofire deux colombes se becquetant sur un autel rose, à pied d'azur. 

QUINZIÈME MINIATURE. (Folio 9 recto.) 

SACRIFICE d' ABRAHAM. 

Isaac, les mains levées au ciel, est étendu sur un autel rose à cercle 
d'or. Abraham va accomplir le sacrifice , mais il se retourne à la voix de Dieu 
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dont la main se détache de la marge ; un bélier vient s*ofirir à Abraham au 
lieu et place d'Isaac. 



SEIZIÈME MINIATURE. (Folio 9 verso.) 
ISAAC. 

Portrait en jpetit médaillon d*Isaac assis sur un trône. 

DIX-SEPTIÈME MINIATURE. (Folio lo recto.) 
JACOB ET LIA. 

Portraits en petits médaillons de ces deux personnages bibliques. 
DIX-HUITIÈME MINIATURE. (Folio 10 verso.) 

RACHBL. 

Petit médaillon dans lequel est peint le portrait de Rachel. 
DDC-NEUVIÈME MINIATURE. (Folio 11 verso.) 

DAVID. 

Portrait de David dans un petit médaillon. 

VINGTIÈME MINIATURE. (Folio ï3 recto.) 
ADORATION DES ROIS. 

Grande composition (fond bleu) représentant la Sainte Vierge 'assise sur un 
trône et portant dans ses bras TEnfant Jésus. Un ange portant line haste ou 
bflton d^or est debout à sa droite ; à sa gauche^ trois rois aux couronnes d*or 
et aux riches vêtements antiques, qui nous paraissent être le costume alle- 
mand du XII* siècle, vont s^agenouiller aux pieds du fik de Dieu. Ces trois 
Mages (le vieillard, Thomme fait et Timberbe) présentent Por et l'encens 
qu'ils portent avec respect. Sainte Marie soutient de sa main droite la ra- 
cine de Jessé (?) d*oti le Christ devait sortir. A cette époque, dans les 
sceaux des rois, des évéques et des abbés, le personnage porte souvent une 
fleur quMi présente de la même manière. Au-dessus, brille une étoile d'argent 
à neuf rais : Tétoile conductrice des Rois Mages. 

IV. 14 
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VINGT ET UNIÈME MINIATURE. (Folio 14 recto. 
VICTOIRE DU CHRIST. 

L*aiglej symbole de Saint Jean Tévangéliste, défait la béte de l'Apoca- 




lypse, c'est-à-dire le serpent. Le dessin de cette scène extraordinaife [est ft 
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peu près de la'grandeur de la page. Nous en donnons d'autre part une réduc- 
tion qui indiquera suffisamment l'énergie et la beauté de cette peinture 
apocalyptique. 

VINGT-DEUXIÈME MINIATURE. (Folio 14 verso.) 
LES COMMENTATEURS DE L* APOCALYPSE* 

Grande composition coupée horizontalement en trois bandes égales, 
bleue, rouge et verte; sur ces fonds se détachent deux hautes portes cintrées 
à la manière arabe. Sur le fond vert, au bas de la miniature, huit person- 
nages aux attitudes diverses et auï costumes antiques richement drapés^ en- 
tourent quatre autels roses à cercles d'or et d'argent. Ce sont les huit écri- 
vains qui ont , sans doute, fourni le plus de documents aux Commentaires de 
l'Apocalypse; ils sont aussi représentés, mais en des poses différentes et avec 
des variantes, dans le Manuscrit de Saint Sever de la Bibliothèque impé- 
riale^ où ils sont indiqués sous les noms et dans Tordre suivant : # 

I* JOHANNES; 2' HIERONIJiUSï 3* AUGUSTÏNUS ; 4"^ AMBKÛSIUS ; S'FCLOSfrài^ 
6* GREOORIUS; 70 ASftîNQliiS; S* HISIODORUS, 

^\ n\ 

VINGT-TROISIÈME NflNTATURB- {Folio î5 rcclo.) 

ARCHE 0E KOÉ. 
I 

Cette admirable miniature nous a paru si intéressante à divers points de 
vue, que nous n'avons pas hésita à en donner cî-contre une reproduction 
fidèle, de la grandeur même de roriginal. Cette reproduction nous dispense 
d'une description ; nous ferons cependant remarquer que c^est par la cuisine 
.que commence la série des 42 compartiments de Farche, et que c'est — com- 
ment le dirons^nous? ^par des cabinets d'aisances que cette série se termine. 
Les trois cadavres qui figurent au-dessous de cette composition^ et dont les 
yeux sont crevés par un corbeau» sont là par mémoire du déluge. 

Avec Y Arche de Noé se termine la première partie du Convnentaire sur 
POlpocalypse *, le texte même de ce Commentaire suit immédiatement. 

Jusqu'à présent, les miniatures que nous avons décrites, tout en possédant 
un caractère d'art d*une beauté exceptionnelle^ ont Taspect sévère et calme 
qui convient aux sujets représentés. 

Le grand drame de TApocalypse ne nous a pas encore frappé par ces scènes 
terribles, tourmentées ou grandioses, que le génie d*artistes chrétiens, vivant 
en plein moyen âge^ au milieu d'une société éminemment embrasée du feu 
sacré de la foi^ pouvait seule représenter d'une manière imposante et en 
quelque aorte tragique. 
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Toute la vie religieuse de ce moyen âge va se retrouver, en effet, dans les 
compositions que nous allons énumérer; il fallait cro/r^ puissamment en Dieu, 
en la vie éternelle ; il fallait craindre les ténèbres profondes de l'enfer, les 
horreurs de la damnation, pour comprendre, ainsi que l'ont fait les auteurs 
des tableaux étonnants de ce manuscrit^ cette vaste et prodigieuse Révélation 
de saint Jean, dont Bossuet a dit en termes si pieuxj dans son livre de VOépo- 
calypse: 

« Malgré les profondeurs de ce divin livre, on y ressent en le lisant une 
impression si douce et tout ensemble si magnifique de la majesté de Dieu; il 
y paraît des idées si hautes du mystère de Jésus-Christ, une si vive recon- 
noissance du peuple qu'il a racheté par son sang, de si nobles images de ses 
victoires et de son règne, avec des chants si merveilleux pour en célébrer la 
grandeur, qu'il y a là de quoy ravir le ciel et la terre. 

f II est vrai qu'on est à la fois saisi de frayeur en y lisant les effets terri- 
bles de la justice de Dieu, les sanglantes exécutions de ses Saints Anges, 
leurs Trompettes qui annoncent leurs Jugements ! leurs coupes d'or pleines 
de son implacable colère et les plaies incurables dont ils frappent les impies ; 
mais les douces et ravissantes peintures dont sont meslez ces affreux specta- 
cles jettent bientost dans la confiance, où l'âme se repose plus tranquillement 
après avoir été longtemps étonnée et frappée au vif de ces horreurs. » 

A. BACHELIN. 

(La fin au prochain numéro,) 
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|ls sont venus^ les correspondants que j'attendais. Le premier 
d'entre eux, M. P..., de Grenoble, approuve sans réserve 
la marche nouvelle suivie sur l'indication de notre anonyme. 
Il entre aussi dans des considérations fort sages sur le cadre 
qui convient à ce recueil. En donnant la même approbation, 
d'autres ont dénoncé la sécheresse inévitable d'un compte rendu trimestriel 
de cinq pages. Comme premier moyen de l'éviter^ ils demandent une périodi- 
cité plus fréquente, ce qui est facile. Ils souhaitent également que, tout en 
restant très-concis vis-à-vis de certaines publications, j'entre volontiers dans 
de plus grands détails dès qu'elles me paraîtront devoir récréer le lecteur. 

Fort de tous ces avis, je me remets donc en marche, dès ce mois de novem* 
bre, avec la ferme résolution de toucher à tout et d*ennuyer le moins pos* 
sible. 

Et d'abord, il me faut parler du troisième fascicule des Supercheries de 
Quérard, que je garde depuis un mois avec le i^egret d'arriver aussi tard. 
C'est dans celui-là qu'on trouve cette immense notice sur Lamennais, très- 
complète, très-curieuse, mais peu impartiale et très-éloignée du vrai carac- 
tère de Tœuvre. C'est aussi là que vous trouverez des articles qui sont tout à 
fait du domaine de M. Barbier. Tel est le chapitre des Hermites% Mais, 
comme je l'ai constaté déjà, les auteurs ont résolu de respecter religieusement 
le monument Quérard, et le fait n*est pas à leur charge. Ainsi que dans les 
deux premiers volumes^ ils se sont montrés prodigues de révélations nouvelles; 
leurs éclaircissements tournent souvent à Tarticle bibliographique et font 
une concurrence sérieuse au Manuel de Brunet, mais on ne saurait s'en 
plaindre quand on lit des chapitres comme celui-ci, qui présente un vérita- 
ble intérêt d'actualité^ car il roule sur les autographes de M. Chasles, et 
prouve qu'en scrutant le passé, MM. Brunet et Jannet ont Tœil sur le pré- 
sent. Postérieure à l'impression de l'article cité ici (il se trouve à la feuille 5 
du volume), l'arrestation du faussaire Vrain Lucas est venue donner à leur 
trrfit la confirmation la plus éclatante. 

GALILÉE, auteur supposé. 

La f Revue de Paris t t commencé, en 1869, It publication de lettres inédites de 
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Louis XIV, madame de Maintentm, Gidilée, Pascal, le comte ttHamilton, Marie de Mé- 
dias, François de Sales. Toutes ces pièces sont extraites d'une prétendue cassette où 
Louis XIV aurait conservé les minutes de ses lettres, les lettres quHl recevait et celles 
dont il obtenait des copies. Ces documents sont présentés au public par M. M. Chasles 
qui, dans son avant-propos de quelques pages, raconte l'origine et la destinée de ces aoto- 
graphes en empruntant à la correspondance elle-même les données dont il ne met point en 
doute l'exactitude. Voici ce qu'il dit au sujet des lettres de Galilée : < L'intérêt général 
« qu'inspiraient en France les grandes découvertes de Galilée et les persécutions jalouses 
c qu'il éprouvait dans son pajs expliquent jusqu'à un certain point le grand nombre de ses 
f lettres que Louis XIV a pu réunir, DEUX MILLE peut-être. Mais on peut se demander 
f comment il n'existe pas de traces dans les publications faites en Italie de toutes ces cor- 
c respondances, ni des lettres de Galilée, ni de celles qu'il avait reçues. > 

Les « raisons de ce fait en apparence assez singulier • qu'allègue l'auteur ne sauraient 
être acceptées par une critique rigoureuse. La seule réponse à £aire est celle-ci : S'il n'y a 
nulle trace de toutes ces correspondances, c'est qu'elles n'ont jamais existé, comme le dé- 
clarait M. Goris, c'est qu'elles sont apocryphes. Et, en effet, il n'est pas besoin d'un exa- 
men approfondi pour reconnaître que toutes les lettres qu'on publie ici sont fabriquées, et 
que l'honorable savant qui les a recueillies a été dupe d'une fraude insigne. Comment 
Louis XIV aurait-il écrit à Mme de Maintenon : t Madame, je ine sens souffrant, et dans 
« la crainte que la fin de ma vie soit proche, je veux vous confier une cassette contenant 
fl des papiers. . • ce sont mes relations avec plusieurs savants dans les lettres et dans les 
« sciences. » •— Comment aurait-ii écrit à Cassini : t Monsieur, j'avais autrefois remis à 
« M. Cassini, votre illustre père, un bon nombre de documents de toutes sortes, et en 
« particulier touchant quelques particularités de la vie « du très-illustre Galilée, pour qu'il 
« en fasse l'histoire?. . • • — Comment Marie de Médicis aurait-elle écrit à saint François 
de Sales : « Monseigneur, un de mes bons amis d'enfance c est en ce moment entre les 
ff mains du tribunal inquisitorial, pour avoir soutenu l'opinion de Copernic qui traite du 
c mouvement de la terre, etc. ? i —Dans toutes ces lettres, la fraude saute aux yeux; en 
vérité, il faut être sous l'empire d'étranges illusions pour attribuer quelque valeur à de 
semblables documents. 



Vous savez que M. Jouaust^ déjà réputé comme imprimeur, s'est &it de 
plus éditeur et auteur. En cette triple qualité, il réimprime un choix de li- 
vres anciens formantcollection sous le titre général de Cabinet du Bibliophile. 
Chaque volume contient une réimpression fac-similé de l'édition originale 
depuis le titre jusqu*à la dernière page. En tête se trouve une notice biblio- 
graphique, précédée d'un titre particulier. 

A diverses reprises, les jurys d'exposition ont trop complimenté M. Jouaust 
pour que j'aie à revenir sur les mérites de Texécution matérielle. Je me con- 
tenterai de parler du choix de ses dernières publications. Un certain esprit 
de réhabilitation littéraire paraît y présider. M. Jouaust recherche de préfé- 
rence le passé des auteurs dignes d'être remis en lumière ou du moins di- 
gnes d'être aussi connus que certains autres plus en faveur près de la posté- 
rité. Parmi ces oubliés et ces dédaignés, je vois se présenter pour aujourd'hui 
Dulorens et ses Satyres (édition de 1646); Dufresny et ses Amusements 
sérieux et comiques (édition de ijo5\ ; Sainte-Foix et ses Lettres Turques^ 
(édition de 1730). 
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Dulorens est un président satirique, dont la verve ne me déplatt pas; 
comme il le dittrès^justement. 

Quand je pense flater, }e ne &is que le sot. 
Et je perdrois plustôt un amy qu'un bon mot. 

Sa muse peu parlementaire a souvent l'heureuse vigueur qui caractérise 
les écrivains du siècle précédent. C'est un Régnier si Ton veut, moins les char^ 
mes du côté descriptif, qui font chez lui totalement défaut. Il est tout à la 
pensée et non à la situation. Le dessin le préoccupe trop pour qu'il songe à 
peindre. 

Oti la couleur né chôme guère, c'est chezSainte-Foix.On ne saurait mieux 
nous peindre le côté fanfreluche du siècle de Boucher, et ses scènes de petit- 
maître donnent une force nouvelle à ses boutades philosophiques. 

Mais des trois livres, celui que je préfère sans hésiter, c'est le troisième, 
c'est l'œuvre de Dufresny. On est tout surpris de rencontrer le sage derrière 
le bohème insouciant qu'on connaît en lui, qu'on connaît trop> hélas ! pour 
rapprécier comme il mérite de l'être, car la manière dont Dufresny paya sa 
blanchisseuse a fait plus que ses œuvres pour son souvenir. Il nous faut donc 
insister avec M. Jouaust sur la supériorité méconnue d*un esprit original et 
observateur, d'un poate charmant^ pillé par Regnard, imité par Montes- 
quieu, mais non surpassé, quoi qu'on en dise^ parce que son œuvre a des 
mérites de clairvoyance qui ne souffrent pas de comparaison. Oui^ vraiment, 
ce fantaisiste si mal marié fut prodigieux de bon sens et de raison. Laissez- 
moi plutôt vous montrer ce qu'il pensait de la médecine^ à l'heure où 
régnaient la diète et la lancette^ plus d'un siècle avant qu'on s'insurgeât 
contre l'école de Broussais : 

Le pais de la Faculté est situé sur le passage de ce inonde à Tautre. 

C'est un pals climaterique où Ton nous fiait respirer un air rafraîchissant, tres-ennemî 
de la chaleur naturelle. 

Ceux qui Toîagent dans cette contrée dépensent beaucoup, et meurent de faim. 

La langue y est fort savante, et ceux qui ia parlent sont tres-ignorans. 

On aprend ordinairement les Langues pour pouvoir exprimer netement ce qu'on foit; 
mais il semble que les Médecins n*aprennent leur jax^on que pour embrouiller ce qu'ils ne 
savent point. 

Que je plains un malade de bon sens! Il faut qu'il ait àcombatre tout à la fois les argu- 
mens du Médecin, la maladie, les remèdes et Tinanltion. Un de mes amis à qui tout cela 
ensemble avoit causé un transport au cerveau, eut une vision fiévreuse qui lui sauva la vie : 
il crut voir la fièvre sous la figure d'un monstre ardent qui poursuivoit à pas continus et re- 
doublés un malade qu'un conducteur vint prendre par le poignet pour le fiiire sauver à travers 
d'un fieUve de sang; ce pauvre malade n'eut pas la force de le traverser, et se no!a. Le con- 
ducteur se fit payer et courut à un autre malade entraîné par un torrent d'eau de poulet et . 
d'émulsion. Mon ami profita de cette vision, congédia son Médecin et cela lui ût du bien, * 
car rien ne Tempécha plus de guérir tout seul. 
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Nous ne sommes pas encore assez loin de la Saint-Hubert pour qu'il soit 
hors de propos de rappeler comment on la fête dans certaines parties de TAfri- 
que. L'auteur d'un livre récent sur les Chasses de F Algérie, le général 
Margueritte^ nous donne le bulletin suivant d'une tournée commémorative 
accomplie dans la région des Plateaux, sur le territoire de ce cercle de Teniet- 
el-Had^ où il était commandant supérieur. Il faut dire que cette tournée de 
Saint-Hubert dura dix jours, et que les chasseurs étaient au nombre de 
soixante, si nous voulons faire accueillir la liste énorme de leurs victimes : 

Gazelles : 56. — Sangliers : 5. — Lièvres : 47. — Chacals : 8. — Renards : 
4, — Lynx : 2. — Outardes : 17. — Grues : 8. — Perdrix : 63. — Canards 
cols-verts : 37. — Sarcelles : 44, — Bécassines : 78. — Pluviers gris : 94. 

— Courlis : 43. ^ Gangas : 112. — Total : 618 pièces. 

C'est à se croire dans les tirés impériaux, aux grands jours. Cest à se 
croire aussi dans le laboratoire culinaire le mieux monté, lors qu'on jette un 
coup d*œil sur ce menu d'un dîner de Saint-Hubert donné, en 1854, par le 
même général. 

Potages. —Consommé aux gangas. — Bisque de crabes de rivière. 

Entrées. — Qvet de lièvre. — Matelotte de barbeaux. — Timbales de 
perdrix aux choux. -— Salmis de bécassines. — Râles de maronettes à la 
chasseur. — Cotelles de lapereaux à la saharienne. — Grues en daube. -^ 
Sarcelles braisées aux olives. — Filets de sanglier aux terfis (truffes blan- 
ches des hauts plateaux}. 

Rôts. -^ Outardes farcies de becs-fins. — Cols-verts, bécasses. — Cuis- 
seaux de gazelle. — Bouts de table. — Jambon de lion. — Hure de sanglier. 

— Pâté froid de pluvier. 

S'il est des privations au désert, on voit qu'il est encore de bons jours. 
L'auteur est, du reste, un Africain de vocation ; il va jusqu'à demander 
qu'il soit défendu de chasser le lion, dans Tintérét de la repoduction de Tes- 
pèce. Ceci sera compris par nos louvetiers, qui conservent leurs loups avec 
tant d'amour* 



Je m'étais bit une ftte de lire les Souvenirs de Madame Vigée-Lebrun^ 
car je ne possède pas leur première édition, dont le libraire Charpentier, ceci 
soit dit en passant, me semble tout à fait ignorer l'existence. Si on trouve 
presque à chaque page de ce livre des particularités curieuses, j*avoue que sa 
lecture n'a pas néanmoins répondu à mon attente. Il m*aparu surtout, et je le 
regrette, rédigé bien après les événements dont il parle, parce qu'il en com- 
plète le récit par des détails postérieurs en date. Ainsi, un souper fait«vec 
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M. de Sombreuil aux Invalides mène Tauteur à nous parler des massacres 
de septembre, du verre de sang bu (??) par mademoiselle de Sombreuil, des 
vers de Legouvé sur ce sujet, et de la mort du fils de M. de Sombreuil à 
Quiberon. Toutes ces interpolations nuisent à la marche du récit. Des Sou- 
venirs tirent leur plus grand mérite du compte rendu immédiat de l'impres- 
sion du moment. Si on lit des mémoires, c'est pour savoir ce que leur auteur 
a vu^ et non ce qu'il a lu ailleurs. Quand madame Vigée- Lebrun reste dans 
ces conditions^ elle est toujours intéressante. On s'en aperçoit en lisant les 
particularités de son séjour à Louveciennes, chez madame Dubarry, et â 
Naples lorsqu'elle peignit la fameuse lady Hamilton. 

On peut regarder, jusqu'à un certain point, les Mélanges de M. Edmond 
Taigny comme un pendant du livre que je viens de signaler. Ami de la fa- 
mille Isabey, Tauteur a obtenu communication de notes autobiographiques 
fort intéressantes, et il en a tiré le meilleur parti. G>mme madame Lebrun, 
Isabey commença par travailler sous les yeux de Marie-Antoinette, mais il 
n'émigra point pour cela. Recherché par tous les régimes, il en peignit tour 
à tour les représentants, et ceux-ci ne crurent jamais, à propos de politique, 
devoir troubler l'exercice de son art. Les extraits de M. Taigny se recom- 
mandent par un choix tel, qu'ils me font vivement souhaiter la publication 
intégrale du manuscrit. En attendant, j'y retrouve la fameuse histoire de la 
prééminence du fromage de Brie au congrès de Vienne, et, comme Isabey fut 
témoin du fait, je reproduis sa version avec tous les égards qui lui sont dus : 

c II D*y a pas de congrès sans fiestins ; les diplomates ont toujours passé pour aimer la 
bonne chère ; les princes d'Esterhazy, d'Hardinguen, Rasumowski, ri^lisaîent de luxe (i). 
Après avoir résolu, dans la journée, les questions les plus ardues de la politique, remanié 
la carte de l'Europe, ces graves visages se déridaient autour d'une table somptueusement 
servie; il n'y avait plus de puissances prépondérantes j elles disparaissaient pour faire 
place aux puissances de l'esprit. L'éloquence des ambassadeurs ne s'employait qu'à vanter 
les productions gastronomiques de leurs pays; mais le patriote perçait encore sous le 
gourmet, et, sur ce terrain, on défendait sa nationalité. 

c Je me souviens qu'à un dîner donné chez le prince de Bénévent, la discussion s'engagea 
sur les fromages. L'Angleterre réclama la priorité pour le stilton, le chester, etc. Une voix 
suppliante, qui devait être italienne, prononça tout bas le nom de strachino; mais l'arro- 
gante Albion ne cédait pas; elle allait triompher, quand on annonça un courrier de France. 
— Qu'apporte-t-il> Des dépêches importantes? — Bien mieux: un fromage de Brie. — Le 
déboîter, le chapeler fut l'affaire d'un insunt. Et le congrès décida, à la majorité des voix, 
'que la France était la terre promise des' fromages. > 

Bien qu'ils soient amis déterminés du Brie, les Parisiens d'aujourd'hui 
ne goûtent pas ce mets diplomatique dans toute sa pureté. Le vrai Brie est 

I. Pour donner une idée du faste déployé dans ces circonstances, nous dirons que la table 
impériale coûtait 5o,ooo florins par jour. On évalue à plus de 40 millions les dépenses 
occasionnées par le congrès. (Histoire du Congrès de Vienne^ par M. le comte de la Garde, 
tome I''.) 

IV i5 
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beaucoup plus épais que celui dans lequel nous taillons d'ordinaire; il coûte 
plus cher (les plus petits sont de 8 francs), et comme certains vins de Cham- 
pagne, il est surtout destiné à l'exportation • 

J'ai fait en route des stations si nombreuses qu'il me reste à peine le temps 
de nommer MM. Jules Janin et ses Petits Romans d'hier et d aujourd'hui^ 
légendes éminemment parisiennes^ où se retrouvent encore quelques bons 
grains du romantisme de i83o ; — Marmier et ses Dernières Glanes, rareté 
poétique qu'il n*a pas voulu laisser tirer à plus de cent exemplaires^ comme 
si elle ne contenait pas les vers les plus jeunes et les mieux sentis qu'ait jamais 
commis un candidat au fauteuil académique ; — Firmin Maillard et ses 
Études psychologiques^ autre rareté, non mise dans le commerce^ et que je 
vous prie de ne pas croire ennuyeuse sur la foi de son titre ; très-colorée, 
très-émouvante, elle est digne d'appartenir à la petite famille des confessions 
autobiographiques qui a pour pères Rousseau^ Restif, Fonvielle et autres 
originaux de génie; — Firmin D o issin et ses Visionnaires, lancés en ayant- 
garde d'un ouvrage plus considérable sur les personnages qui^ par calcul ou 
de bonne foi, ont a[^elé depuis deux siècles k surnaturel à leur aide ; — le 
marquis de Laincel et son Voyage humoristique dans le Midi^ recueil très- 
complet d'analectes qui feront la joie des amis de l'histoire provençale; — 
Victor Jacquemont et ses Récits espagnols j qui reconstituent la vie du Cid 
,en débrouillant, avec le courage du vrai critique, les contradictions et les 
légendes de nos historiens; — le comte Femand de Sassenay et les Brienne, 
autre étude sérieuse de la même école sur une grande famille féodale qui 
a fourni des maîtres aux cités d'Athènes et de Florence^ dans le temps où 
toutes les royautés étaient permises à la chevalerie aventureuse; — l'abbé 
Marchant et ses Notices sur Rome^ où toute la constitution du grand empire 
est scrutée pour l'édification des numismates qui déchiffraient les légendes 
de leurs médailles sans se rendre un compte bien exact de la valeur des mots ; 

— Janolin et Laïeul^ paraphrase en style élevé du meilleur guide pour le 
choix d'une carrière ; — l'abbé Saglier et son Voyage dun enfant à Paris, 
fiction ingénieuse qui tend au même but sous une forme plus anecdotique; 

— Verne et son Voyage sous la mer y paradoxe soutenu avec la précision 
scientifique qui a fait sa réputation ; — Simonin et les Pierres^ revue des 
richesses minéralogiques du monde entier, renfermant assez de chromolitho- 
graphies et de gravures pour être classée parmi les étrennes dites sérieuses, 
c'est-à-dire capables d'en apprendre autant à ceux qui donnent qu'à ceux 
qui reçoivent. 

Est-ce là tout?... Il ne s'en faut de guère, si je compte encore la dernière 
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étude de Sainte-Beuve sur le général Jomini , où de grandes difficultés 
d'appréciation sont très-franchement et très-habilement franchies. 

En parlant des produits de la typographie Jouaust^ je m'aperçois au der- 
nier moment d'un oubli capital. Je ne me suis pas incliné devant sa splen- 
dide édition de Candide. Si Voltaire nous revenait, de quel madrigal il 
saluerait un si beau volume! Pangloss a beau être pour vous une vieille 
connaissance, vous le reverrez avec plaisir paré de ce bel habit neuf. — On 
ne pouvait faire moins ni mieux pour le plus mordant des contes philoso- 
phiques. 

LORÉDAN LARCHEY. 



DESCRIPTION DES RELIURES 

CONTENUES DANS CE NUMÉRO. 



N* 55. Hbre intemerata Virginis Marie secundum usum 
romanum. Paris, Thielman Keruer, pour Guillaume Eustace 
{vers i4gj)jpet. in-^''^ goth. — Exemplaire sur vélin d'une édi-- 
tion non décrite dans le Manuel déBrunet. Reliure en maroquin 
bruHf avec ornements et compartiments en mosaïque. Celui du 
milieu est en noir; les parties du compartiment extérieur, 
représentées en blanc sur la reproduction, sont peintes égale- 
ment en blanc, avec une petite partie servant de séparation^ qui 
est en bleu. Les deux parties opposées sont en rouge vermillon. 
Les quatre bordures sont, en commençant par l'extrémité des 
plats, en vert foncé, noir, blanc et or. 
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II* SECTION. 



ie^ 



BIBLIOPHILES OU AMATEURS DJVERS 



DESMARE rS (François), avocat gé- 1 DES VIGNES (Nicolas), sieur des 
néral. 1681. Perrières, échevin de la ville de 

Lvon. i653. 



I|\|]H| 





D^aïur^ à une dextrochère d'ar- 
gent, tenant trois fleurs de lys de ma- 
rais de même, 

DESTUTTDETRACY. 




Ecartelé : au i et 4. d^or, à 3 pals 
de sable ; au 2 et i ior^ au cœur de 
gueules. 




De sinople, au chevron d'or, ac- 
compagné de trois raisins de mênie^ 
'j en chef y i en pointe. 

DEUMÉDELACHESNAYE(Jean- 

Baptiste), £^:::ind écuyer tranchant. 




t 



D'argent, au chevron de sable y 
accompagné de trois merlettes de 
' même, 2 en chef, i en pointe. 
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DODUN, marquis d'Herbault (Char. 
les-Gaspard), contrôleur général des 
finances. Mprt en 1736. 
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DONNEAU DE VISÉ, le fondateur 
du Mercure de France. 




D'azur t à la fasce d^ôr, chargée 
d'un lion naissant de gueules, accom- 
pagnée de trois gfenades ouvertes 
d'or, tigées, /eut liées et grehées de 
gueules, 2 en chef y i en pointe. 



DOIN ET (Nicolas), chanoine. 





D'^a^ur, au chevron d*or accompa- 
gné de trois vires ou cercles de même, 
2 en chef, i en pointe. 



DORIEU. 




De gueules à la/asce d'or^ chargée 
de trois canettes de sable. 



D'azur à la bande éor char (4e de 
3 molettes de gueules. 
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DORIGNY. 
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DOUBLET DE PERSAN. 




D^a3(ur^ à la tête de licorne d'ar- 
gent coupée. 



DORSANNE, chantre et chanoine de 
l'égliae de Paris en 1 7 1 8 p 



^BjÊCS^^Ê^^^^^" 


1 


1^^^ 


gj 


^ 


i 



De gueules, au chevron d*or, au 
chef d^às^ur chargé de trois menses 
d'or mises enfasce^ 




D^a^ury à 3 demoiselles à doubles 
ailes dor. 



DOUJAT. 




lyafpir^ au griffon rampant d*ory 
couronné de même. 
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P. DOYEN, avocat au Parlement de DREUX (de) BRÉZÉ, grand-maître 



Paris. 




des cérémonies (Thomas). 



D'a\ur,au chevron d'or accompa- 
gné de trois canettes de même. 



DREUX, conseiller au Grand-Conseil 
en 1637, mort doyen le 4 décem- 
bre 1680. 




D^a^ur^ au chevron d*or accompa- 
gné ije 2 roses d'argent en chef et 
d'un soleil d'or sansfasce en pointe. 




Comme le précédent. 



DRUY (de). 




Degucuît^Sy à lafauc d argent ac- 
compagnée de trois canettes de même. 

DU BARRY (Jcanflc-Gomi^rd de 

Vaabcfnîcr, comtesse)* 

Deux écus accùlïés. 

Le !•• i Degucules^ à irais jttmelîes 
d'argent. 

Le 2* : D'a\ur au chevron df or por- 
tant en cime un geai surmonté d'un 
Gy et accompagné en chef de deux 
roses en pointe, d'une main dextre en 
pal, le tout d'argent 
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Devise : Bout€\ en avant. 




La majeure partie des livres de la 
comtesse du Barry se trouvent aujour- 
d'hui conservés à la Bibliothèque pu- 
blique de Versailles. 

Catalogue des livres de madame la 
comtesse du Barry avec les prix. — 
Versailles, 1771, in-4 de 23 ff. (Mss. 
de la Bibliothèque de TArsenal.) 

A la fin de l'avertissement qui se 
trouve en tête de ce catalogue on lit : 
« Les fers où les armes de madame la 
comtesse sont gravées en petit et en 
grand sont entre les mains de Redon, 
maître relieur, rue Chartriere. » 



DU BELLAY (^ardîmil). 




^^ D'argent, à la bande fuselée de 
gueules^ accompagnée de six fleurs 
de lys d*a\ur posées en orte. 



DU BOIS (Guillaume), cardinal, mi- 
nistre d'Etat , né en i656 à Brives- 
la-Gaillarde, mort à Versailles en 
1723. 




D'ajfiir, à trois palmiers d'or posés 
2 et i ] au chef cousu de gueules, 
chargé de trois molettes d^éperôn 
d'argent posées enfasce. 

La Bibliothèque du cardinal du 
Bois, à l'origine, appartenait à l'abbé 
Bignon, qui l'avait formée avant d*étre 
bibliothécaire du roi. Il la vendit à 
Lavsrdans le temps oti celui-ci pouvait 
et voulait tout acheter. Law la re- 
vendit en 1723 au cardinal, la somme 
de 5o,ooo fr. Elle était alors, com- 
posée de 35,ooo volumes. A la mort 
de du Bois, les libraires de Paris 
l'achetèrent 65,ooo fr., et la cédè- 
rent presque aussitôt pour le prix de 
80,000 fr. à un nommé Guiton. 

Bibliotheca Duboisiana, ou Cata- 
logue de la Bibliothèque de feu Son 
Éminence... le cardinal du Bois, re- 
cueillie ci-devant par monsieur l'abbé 
Bignon.. La vente publique se fera le 
27 août 1725, par Jean Swart et 
Pierre de Hondt. — LaHaye^ 1725, 
4voLin-i2. 
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DU BOIS DE MENILLET, con- 
seiller au Parlement de Paris. 




D'argent y au chêne de sinople, au 
chefi"a\ur chargé de trois croissants 
d'argent. 



DU BOIS GAULTIER. 




D'a:pir, à trois chevrons dor ac- 
compagnés de trois étoiles d'or. 
IV. 



DiJ BOUCHET (Jean), conseiller et 
maître d'hôtel de S. M., chevalier de 
l'ordre de Saînt-MicheL 





SI 


w 




m 




^^T^^^^^^^' 



D'hermines papelonné de gueules. 



DU BOUCHET-BOURNON- 
VILLE (Henri), conseiller au Par- 
lement de Paris. Mort en i633. 




D'^or à une mcrleùe de sabk, au 
chef dPa\iir chargé de trois Pesants 
du premier* 

Toute la bibliothèviuc de ce savant 
bibUophiîe, qui cuit composée d'envi- 
ron six mille volumes fut léguée par 
testanient aux religieux de l'abbaye de 
Saint-Victor. 

i6 
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DU BOURG, en Bugey. 




D'azur ^ à un dragon ^or* 



DUBUTAY,enAniou. 




D*or^ au^ift arraché de gueules. 

Chiffre I deux D et deux B entre- 
lacés. 




DU CHAMP, conseiller au Parle- 
ment de Bourgogne. 




D'azur, à deux étoiles d^or en 
chef ^ et un croissant renversé d'ar- 
gent en pointe. 

Devise : Tout bien du champ. 



DU CHATELET, branche puinée 
delà maison de Lorraine. 




D'^irgentyà la bande de gueules 
chargée de 3 alertons d'or dans le 
' sens de la bande. 
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DU FOS, conseiller au Parlement de 
Paris. 



ARMORUL DU BIBLIOPHILE. ' I23> 

dinairement son monogramme/com- 




De gueules à trois pals d'or, au 
lambel à 3 pendants de mime. 



DU FRESNOY. 





posé des neuf lettres qui entrent dans. 
du Fresnqy. 



DU GERMONT, de k Chambre de!^ 
Comptes. 1705. 




D^or^ au sautoir de sable chargé 
de cinq billettes d'argent alias du 
champ. 



Aux angles des plats se trouve or- 1 en pointe, 



D^ argent^ au chevron £û\ur ac- 
compagné de deux étoiles de gueules 
en chef et dune montagne de sinople- 



Digitized by 



Google 



124 



LE BIBLIOPHtLfe FRANÇAIK. 



DU LAURENS (Gaspard), archevê- 
que d'Arles, mort en i63o. 




^'t 



■;^(>fv>r) 



JO'or, à un laurier dé sinople^ ati 
chef d'a:{ur chargé de trois étoiles 
d'or. 



DU LYS (Eustache), évêque de Ne- 
vers, tôo7^ mort ic 17 fuin 1643, 
dans 1^82* année de son âge, et de 

son èpîscopiii \a 57', 



I^K^BLwIfcl. Ëafliftr , jiiM^^B 


m 




i^ 


^^^0 



D'uiur^ à trois chiens épagneuls 
d'or l'un sur l'autre^ et une fleur de 
lys d argent en chef. 



DU MONCEAU. 




D'aïur^ à trois trèfles d'or. 



DU PÉRÏER (Aymar), conseiller au 
Parlement de Grenoble^ vers i63o\ 




• Da\ur^ à la bande d'or accompa- 
gnée en chef dune tête de liùn de 
même, lampassée de gueules^ coU'- 
ronnée d'argent, à la bordure den* 
telée de gueules. 
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DU PERRON DAVY (Jacques), ar- 
chevêque de Sens, mort en 1618, 
âgé dé 63 ans. 




Ua^ur, au chevron d argent ac- 
compagné de 3 harpes d'or, 2 en 
chef et i en pointe. 

DU PLESSIS(L. A. M. Gitton). 




D*argi^fii, a ia faste de gueules, 
accùmpagnéc de sept merîcîtes de 
saMe, qmttre en ckéf^ irms en pointe^ 
2 et i. 

Cet amateur, qui habite aujourd'hui 
Blois, possède une collection de livres 
comprenant un spécimen des presses 
les plus célèbres depuis l'invention de 
Fimprimerie jusqu'à nos jours^ et les 
modèles de reliure des artistes les plus 
connus. Il a aussi réuni quelques ma- 
nuscrits anciens et modernes, curieux 
et rares. 



DU PRAT. 









n % 






jf» y 


^i 


1 




r 



D'ory à la/asce de sable, accom- 
pagnée de trois trèfles de sinople. 



DU PUY (Pierre et Jacques), tous 
deux historiens et tous deux gardes 
de la Bibliothèque du roi. i65i- 
i656. 






D^or^ à la bande dû aabic chargée 
de 3 besants d'argent. 

Ces deux savants étaient en oxxiic 
d'ardents bibliophiles; leur collection 
était considérable et chaque volume 
portait leurs armes sur les plats, et au 
dos le double DeJ^a comme il suit. 
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Jacques du Puy légua à la Bibliothè- 




que du roi 9,000 volumes imprimés 
et 3oo volumes manuscrits. 



DURET DE CHEVRI (Charles), 
présidente la Chambre des Comptes 
de Paris. Il était fils de Louis Du- 
ret, médecin de Charles IX et de 
Henri IV. 



1 


S-rf^V, 




3 



D'azur ^ a irais dianuinîs taillés en 
iosanges d'argent, chatonnés d'or^ 
portant m cœur im souci feuille de 
sinople. 

Ce magistrat avait une fort belle bi- 
bliothèque dans l'hôtel qu'il s'était 
fait construire à l'angle de la rue Ri- 
chelieu et de la rue Neuve-des-Petits- 
Champs. Jacques Tubeuf, président à 
la même cour, acheta cet hôtel et le 
réunit au sien. Ce sont ces deux hôtels 



que Ton a restaurés pour en faire une 
partie des bâtiments servant aujour- 
d'hui à la Bibliothèque Impériale. 



DU RIVAI L (Aymar), conseiller au 
Parlement de Grenoble. 




D'a\ury à trois étoiles dor. 



DU SAUSAY (Marc-Antoine), pré- 
vôt des marchands de Lyon. 1662. 






D*a\uryà la tour d argent buttée 
de mêmey hersée de sable, sur un 
tertre de sinople, à deux étoiles d'ar- 
gent en chef. 
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DU TARTRE (Antoine), membre de DU TILLET 
la Confrérie de Saint-Georges, au Meaux. 

comté de Bourgogne. i652. 






D'azur y à deux bars adossés d'ar- 
gent, accompagnés de quatre croi- 
settes tranchées du même. 



DU THIER DE BEAUREGARD, 
secrétaire d'État. 




D'azur, à trois grillettes d*or. 



(Jean), 



127 
évéque de 




Écartelé: au i et 4. d'azur ^ au che- 
vron d'or accompagné de 3 molettes 
d'éperon de même; au 2 et 3 dor à 
3 chabots de gueules; sur le tout, d'or 
à la croix pattée et alésée de gtêeules, 
qui est du Tillbt. 

DU TILLET(Jean), seigneur de la 
Bus siêre^ greffier au Parlement de 
Poris, \QT& tGoo. 




Écartelé : au i et 4 d'azur, au 
chevron d'or accompagné de trois 
molettes dC éperon de même ; au 2 et 3 
dor à trois chabots de gueules; sur 
le tout, dor à la croix pattée et alé:(ée 
de gueules : Vécu entouré d'une bor^^ 
dure de gueules^ chargée de S besants 
dor. 
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Jean du Tillet^ évéque de Meaux, 
et Jean du Tillet, seigneur de la Bus- 
sière, greffier en chef du Parlement de 
Paris, avaient successivement possédé 
une belle Bibliothèque^ qui futensuite 
dispersée à la mort de leur successeur^ 
un autre Jein du Tillet, qui suit. 

DU TILLET, membre du Parlerhent 
de Paris. 




Ecarielé : au i et 4 d'azur ^ au 
(La suite au prochain numéro.) 



chevron d'or^ accompagné de trois 
molettes d'éperon de même; au 2 et 
3 d*or^ à trois chabots de gueules : sur 
le tout, d'or f à la croix pattée et 
ale\ée de gueules, qui est du Tillet. 



DU VACHE (Edmond), conseiller au 
Parlement de Grenoble. i658. 




D'or, à la bande de gueules^ char- 
géed'un lion d'argent. 

JOANNIS GUIGARD. 



Propriétaire-Gérante: M" Bachblin-Deplorbnnh. 



Paris. — Imprimé chez Jules BowAvnrruRB, quai des Grands-Augustins, 55. 
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DESCRIPTION D'UN COMMENTAIRE 



DE L'APOCALYPSE 



Mamacrit du XII* akUy CM^nru dam la ^ûotÀèfui tTAItamira 



(Suite et fin. ) 



VINGT-QUATRIÈME MINIATURE. (Folio i6 recto.) 
l'ange de l'apocalypse. 

Un ange, debcmt au milieu d'un encadrement mauresque^ indique du 
doigt le texte du manuscrit. La pose de cet ange rappelle les plus beaux 
ivoires byzantins. Au-dessus de cette miniature on lit : Sancti Spiritus ad- 
sittibi. 

Deux lettres initiales, d'une remarquable ornementation, se trouvent dans 
cette première page du texte, où le commentateur, après avoir parlé des 
motifs qui ont dirigé son travail, ajoute : 

< Qpe tamen non a me-, sed a sanctorum patrum que explanata repperi 
in hoc libello indita sunt et firmata bis auctoribus, id est, Jheronimo, Augus- 
tin!, Ambrosio, Fulgencio, Gregorio, Thironîo, Ireneo, Ambrigio et Isi- 
doro... Hec ego, sancti patris Etheri ' repe tente ob edificationem studiu 
fratrem tibi dicam ut quo consorte perfruor religionis coheredem faciam et 
mei laboris. » 

Ce nom d'Etherius ne se trouve pas dans le texte du Manuscrit de 

Saint'Sever ; quant aux noms des Pères que nous venons de citer, il y a une 

différence avec ceux des divers commentateurs dont nous avons donné* plus 

haut la liste, d*après le même manuscrit conservé à la Bibliothèque Impériale. 

Tome IV, N* 3. 17 
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Du reste, nous ne nous étendrons pas davantage sur ces variantes : elles 
sont nombreuses et d'une grande importance dans notre manuscrit, qui, 
nous le répétons, surtout en ce qui concerne l'histoire de Tart, ne peut être 
assimilé aux quatre exemplaires déjà connus. 



VINGT-CINQUIÈME MINIATURE. (Folîo l5 verso. 
VOCATION DE SAINT JEAN. 

Fond bleu, rouge et vert, par bandes horizontales. Dieu le Père, à la barbe 
et aux cheveux blonds, vêtu d'une tunique verte et d'un manteau drapé en 
sautoir autour de son corps, est assis sur un trôde. Oe face, d'une maiù il 
tient le livre saint^ de l'autre il bénit selon le rit latin. De chaque c6lé'd« 
trôfie, deux anges, aux ailes déployées, portent aussi un livre d'or. Aux pieds 
de r Étemel, saint Jean^ sans nimbe, accompagné d'un ange et d'trù bomom 
tenant un livre, reçoit Tordre d'écrire TApocalypse. 



VINGT-SIXIÈME MINIATURE. (Folio 27 yerw.) 
JÉSUS APPARAIT A JEAN DANS LA NUÉE. 

Jean, accompagné de sept personnages (personnification 49ftV5<f>t ,Yil}<^ de 
l'Apocalypse), se trouve en présence de Jésus, qui apparaîf assis sus un trôn^ 
trâmilieu d'une nuée bkue et blanche, souteaipie par. onaw cbérubios au^c 
ailes imilticDlores. Le fond de cette miniature est rouge» et yert ea dçijix 
tendes horirantales. 

VINGT-SEPTIÊME MINIATURE. (Folio 29 verso.)' '/ 
SAINT JEAN DEVANT l'eTERNEI,. 



-•.*.»- Ji^ 



Fond bleu et rouge en deux bandes horizontales. Sept étoiles d*or, cnï- 
blémes des sept anges (ou évéques ??) qui président aux sept Églises de T Apo- 
calypse et les sept Églises sous l'emblème de sept chandeliers ou lampes d'or. 
Au milieu de ces emblèmes^ Dieu^ assis sur un trône, dirige sa main droite 
vers saint Jean, qui est couché et comme mort à ses pieds; un ange est à la 
gauche du Seigneur; plus bas, saint Jean, dans une pose de statue antique, 
. conteinpk sept autels placés entre sept arceaux. 
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VINGT-HUITIÈMÈ MINIATURE. (Folio 43 verso et 44 recto.) 
CARTE DE Là TERRE CONNUE. 

Cette carte, d*un intérêt considérable, occupe deux feuillets du livre. Elle 
est de forme elliptique, et offre des variantes avec les cartes des exemplaires 
de Paris, de Turiaet de Londres. Rien n'indique, dans cette carte, un tra- 
vail du Midi. 

VINGT-NEUVIÈME MINIATURE. (Folio 44 verso.) 
LES DOUZE APOTRES. 

Fond jouge, jaAiOtt et vart par bandes iiorizpntales. Les douze apôtres sont 
f epvésentés tct, debout, duos leurs costumes romains et avec des attitudes 
sifè^os; les têtes ont une belle expression. Saint Pierre tient d'une main les 
ck£5 du Paradss^^t <le Vautre un rôle sans écritures^ les autres apôtres t^eiv^ 
nent tous un livre d'or. L*ordre dans lequel sont placés ces saints p/^rsony 
nages mérite d*étre signalé. En effet, saint André est le deuxième, et saint 
Paul le dixième. 

TRENTIÈME MINIATURE. (Folio 49 verso.) 
LES QUATRE BÊTES. 

Sur un fend bleu et rouge, coupé en deux bandes horizontales^ apparais- 
sehr quatre bétes d'un épouvantable aspect; elles paraissent sortir de qujatrè 
points di£FSrents. La première béte, rouge^ à t<te de léopard et. aux ailes 
jaunes et Vè^te^y fair face-à une sorte de chien ailé dont le eol est terminé par 
quatre têtes rouges ressemblant aussi à des têtes de léopard; au^<Le8sous,.uii 
ours rugit en présence d'un quadrupède noir dont la langue est longue et 
pointue, et dont la tête est armée de dix cornes^ au milieu desquelles une 
tête de femme blonde. 

Dans le bas de la page^ en dehors de la miniature, on voit la hideuse statue 
de Nabuchodonosor, qu'une pierre détachée d'un énorme rocher vient frapper 
auf jambes ; ces jambes ont la couleur sombre de la boue, tandisque le haut 
^u corps est tOHt d'or et d'argent. 

r: TKENTJErUNIÊME MINIATURE. (FoUo 5i recto.) 

LA GRANDE PROSITTUÉE. 

Cette miniature, d'un caractère antique^ d'un dessin ferme, d'dne exprès* 
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sion vivante^ représenté une femme, largement et royatement dtepéc^iA 
cheval sur une sorte de mule rouge aux pieds de lion^ à la queue ttnoinéi 
par une tête de renard. Cette femme^ c'est la grande prostifuée figanultief 
crimes et les vices de Babylone : elle porte d*une m^Sn énîerrgiqiie^ee-jttTÊiui 
lourd vase d*or rempli des semences de la prostitution. La béte apocalyp- 
tique se dirige vers un palmier portant dpux fruits. Ce palmier est le sym- 
bole de la justice dont la grande prostituée veut détruire les fruits. 
Fond bleu et rouge en deux bandes verticales. 

TRENTE-DEUXIÈME MINIATURE. (Folio 56 verso.) 

l'élise d'éphèse. 

Deux tableaux rapprochés l'un de l'autre, Tun à fond rouge et vert, Tautre 
à fond bleu et rouge, représentent ici TÉgUse d*Éphèse. Dans le premier 
tablsau^ un ange aux ailes blanches et bleues, et vêtu d'une admirable tunique 
l)ordée en forme de croix d'or et de pierreries, précède slùat< Jean qfàif les 
yeux légèrement baissés, recoitlesinstructiotfs defangesur les.sspt.^lj«flb; 
dans le deuxième tableau^ un autel, recouvert en partie d'une nappe blanche, 
soutient un vase d'or; autour^ colonnes et arceaux arabes figurent une 
église. 

TRENTE-TROISIÈME MINIATURE. (Folio 60 yeno.) 

l*église oe smyrne. 

' '- - - . .... 

Deux tableaux : dans Tun^ saint Jean et Taoge aux ailes triples^ et dMties 
pointes s* élancent vers les deux; dans l'autre, un autel d'or et une lampe 
aussi d'or suspendue à la voûte d*une église, dont l'architecture est extrê- 
mement remarquable. 



;_ TRENTErQUATRIÈME MINIATURE. (FoUo 64 verso.) 

l'église DE' PERG AME.' ' '«- J'< jScq 

* En foas/ uiie église curieuse, dans laquelle brille ua a^ntel d!oc j[ A¥i7{lMIHSi 
' saint Jean et l'Ange, peints sur un fond bku en rouge et band^ boriwataUs. 



TRENTE-aNQUIÈME MINLVTURE. (Folio 68 verso.) 
l'Église de rmATTRE. 



. ^ ■ ,^1 .♦. 



'icx encore^ox tableaux va gaucbe^une église.xl'ua stfk:ilK4lMNIM^4U 
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mUira de liqueUe brille le trône et la lampe d*or ; cette église, — remarque 
importante^ -«-est encadrée par un arc ogival^ aux bords dentelés et soutenu 
{MDT deux colonnes torses; à droite, sainte Jean et TAnge, peints dans des 
attitudes sévères et correctes, sur un fond bleu, rouge et vert. 

' ' TRENTE-DIXIÈME MINIATURE. (Folio 72 recto.) 

l'ÀiUse db sardes. 

Deux tableaux : à droite', Jean et TAnge, aux ailes à doubles divisions ; à 
gauche, une église figurée par cinq colonnes soutenant cinq arceaux de style 
antique. 

., . , . , , TRENTE-SEPTIÈME MINIATURE. (Folio 75 recto.) 

''"'"■' L*é01ISS DE PHIL4DBLFH1B# 

^ ■ »- « ' ' * ' . . ' 

t 

^- Même camposkîon; seulement^ Tarchitecture de TégUse de Philadelpbip 
(«sr difftttm^t les «rcs xiatrés sont de style arabe. 

TRENTE-HUrriÈME MINIATURE. (Folio Ôr recto.) 
L*éGLISE DE LAODICÂE. 

Même disposition également que dans les précédents sujets; Farchitecture 
de Téglise est différente. Le costume de l'ange est ici plus riche^ et le dessin 
"^ïfe^iiièiiànefestdès^pltts^rarieax comme mouvement. 

->.;*'. 7./ '.:. •■:•.:• 

TRENTB-NEUVIÊME MINIATURE. (Folio 86 recto.) 

' . -' ; 

VISION DB DIEU SUR SON TRONE. 

Admirable composition représentant les vingt-quatre vieillards dont il est 
parlé au chapitre IV de VO^poça^jrpse, en adoration devant le Seigneur. 
Dieu, représenté sur un fond d'or éblouissant, est revêtu d*un costume 

.'HMtqot barmonleusemeat et savamment drapé; il est assis, suc un trône 
^ffls^^stuèuM et entooré. d*tin arc-en^ciel qui paraît « semUable A une éme- 
raude; » deux anges^ dont les poses sont très-pittoresques^ soutiennent de 
leurs mains Parc-en-ciel. Ces anges se détachent vigoureusement sur un 
fond bleu constellé d*étoiIes d'argent. En haut et au-dessous du Seigneur, les 
vingt-quatre vieillards, mx têtes nimbées d'or et par groupes de douze, sont 
assis, dans des attitudes variées et superbes; ils sont revêtus de costumes 

^^dlMMls> Aoni les drapecice sont étudiées et rendue» avec un art merveitteux* 
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QUARANTIÈME MINIATURE. (Folio 89 recto.) 

LES QUATRE ANIMAUX MYSTÉRIEUX DEVANT l'aGNBAU. 

Cette miniature est d*une composition si savante et si extraordinaire^ que 
nous avons cru devoir la reproduire ci-contre.au trait, mais de grandeur de 
Toriginai. 

QUARANTE ET UNIÈME MINIATURE. (Folio io3 verso.) 

OUVERTURE DES QUATRE PREMIERS SCEAUX. LES QUATRE CHEVAUX DE L* APOCALYPSE. 

Ce tableau, des plus curieux au point de vue de la symbolique, e^t coupé 
par quatre bandes horizontales. Sur la première bande, blçue, Tagnenu, 
tenant une croix, est dessiné dans un médaillon à fond pourpre ; à sa droite, 
l'animal mystérieux à tête de lion (dont on a fait depuis le symbole de Tévan- 
géliste Marc), saisit par la main un homme à genoux devant lui, qui est 
peut-être Tévangéliste lui-même. En regard, Tanimal mystérieux à tête 
d'homme (symbole ultérieur de Mathieu) saisit à la même manière un per* 
sonnage également à genoux^ et dont la tête est ornée d*un nimbe; sur la 
deuxième bande, rouge, deux hommes à cheval s'élancent au galop .dans un 
sens opposé : Tun, tirant de Tare, est monté sur un cheval blanc; Tautre, 
. monté sur un cheval roux, brandissant une épée ; sur la troisième bande, 
les deux autres animaux mystérieux à têtes de veau et d^aigle (plus tard les 
symboles des évangélistes Luc et Jean), répètent le sujet de la première bande. 

Ces quatre animaux mystérieux reposent sur les roues qui leqr servent à 
aller et à revenir* comme des éclairs qui brillent dans Pair. » (E:^échiel^ I,. 14.) 
Cette manière de représenter les quatre animaux mystérieux se renouvellera, 
à partir de cette miniature , dans presque tous les autres sujets; sur la 
quatrième bande, enfin^ deux hommes à cheval, allant au pas l'un sur 
l'autre; l'un^ monté sur un cheval noir^ tient une balance; le second, sur 
un cheval pâle, regarde un affreux démon ailé et parait le terroriser en lui 
montrant l'homme au cheval noir, . ^ 

Le cheval blanc est le symbole de Jésus-Christ. 

Le cheval roux, le symbole de la guerre. 

Le cheval noir, le symbole de la justice. 

Le cheval pâle, le symbole de la mort. 

Rien, dans l'Apocalypse, ne fait connaître l'action de ces quatre animaux 
mystérieux, dont le harnachement mérite un examen spécial. 
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QUARANTE-DEUXIÊME MINIATURE, (Folio io6 verto.) 
OUVERTURE DU GRAND SCEAU. 

Fond bleu, rouge et vert, par bandes horizontales. Sur la première bande 
, (bleue)3 en haut^ les âmes des justes^ sous la forme de blanches colombes, 
s'agitent autour d'un autel d'or, chargé d'une belle draperie. Elles ont 
été égorgées pour le Seigneur, et attendent le jour de la justice. A droite et 
à gauche de Tautel, huit masses d*or sont suspendues au-dessus des colombes. 
Sur la bande du milieu (rouge), Jésus est debout et bénit à la manière 
latine. Son nimbe d'or (comme toujours) est surchargé d*une croix rouge. 
De chaque côté du divin Sauveur on remarque deux arbres aux branches 
vertes artîstement enlacées. Enfin, sur la bande inférieure (verte), douze 
saints, bien groupés et aux attitudes admirables de noblesse et de simpli- 
cité, paraissent écouter religieusement la voix de saint Jean, qui est placé au 
milieu d'eux^ et forme le treizième personnage de cette scène magnifique.. 

QUARANTE-TROISIÈME MINIATURE. (Folip 109 x«cto.) 
CHITTE DES ÉTOILES ET TREMBLEl^ENT DB TERRE. 

Fond bleu, rouge, vert, violet, par bandes horizontales. 

Ce tableau imposant représente Touverture du sixième sceau. 

V. 12. «Je vis {Apoc, ch. VI) que lorsqu'il (le Seigneur) eut ouvert le 
sixième sceau, il se fit tout d'un coup un grand tremblement de terre : le 
soleil devint noir comme un sac de poil [tanquam saccus cilicium), la lune 
devint comme du sang. 

« i3. Et les étoiles du ciel tombèrent sur la terre, comme lorsque le 
figtiîer étant agité par un grand vent, laisse tomber les figues vertes. 

« 1 5. Et les rois de la terre, les princes, les ofiiciers de guerre, les riches, 
les puissants, et tous les hommes esclaves ou libres se cachèrent dans Jfes 
cavernes et dans les rochers des montagnes. 

c 17. Et ils dirent aux rochers et aux montagnes : Tombez sur nous et 
cachez-nous de devant la face de Celui qui est assis sur le trône et de la 
colère de l'Agneau. 

f i6. Parce que le grand jour de leur colère est arrivé, et qui pourra sub- 
sister en leur présence? » 

Cette scène est admirablement représentée. En haut de la miniature. Dieu 
apparaît sur un trône dans une gloire d'or que soutiennent deux anges; 
au-dessous de lui, quatre personnages debout; puis au-dessous, sur la bande 
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verte^ apparaissent le noir soleil, la lune rougeâtre et les étoiles aux rayons 
argentés; puis enfin^ tout au bas du tableau, trois groupes d'hommes libres 
et d'esclaves se cachent et se lamentent dans les anfractuosîtés de trois roches 
formidables qui se heurtent les unes contre les autres sous la pression du 
tremblement de terre. 

QUARANTE-QUATRIÈME MINIATURE. (Folio m ver*).) 
AKGBS PORTBUSS DBS QUAlltS YBNTS. 

Fond marron, jaune et rouge^ entouré d*une nuée violette. Le milieu de a 
tableau est occupé par un arbre vert, entouré de onace personnages (les justes)* 
pu haut du ciel apparaît, la tête en bas, un ange sortant d'un soleil aux 
rayons multicolores et tenant à la main le signe du Seigneur, c'est-à-dire la 
Croix ; aux quatre coins de la miniature on remarque quatre anges qui, 
ayant reçu le pouvoir, de bouleverser la terre et les mers^* souflBent avec vio- 
lence en des cornes d*ivoire cerclées de bandes d'or. 



^^ , QUARANTE-CINQUIÈME MINIATURE. (Folio ii3 recto.) 

AnORATION DE L*AGNEAU. 

Cet admirable tableau est d'une composition des plus harmonieuses et 
d'un aspect véritablement grandiose. Il représente l'Adoration de FAgneau ' 
par les cent quaranteKjuatne mille justes. L'Agneau divin, soutenant une 
croix d*or byzantine, se trouve en haut du sujet dans un cercle lumineux 
encadré d'or ; quatre anges et les quatre évangélistes chantent la Gloire du 
Seigneur; au-dessous d'eux, rangés avec art et debout, se trouvent douze 
iahits dont les costumes sont variés, et qui, tous, tiennent d'une main la 
{Mdmede la victoire; au-dessous de ces douze personnages, trente-deux autres 
saints groupés à droite et à gauche, seize par seize, paraissent concourir aux 
chants célestes. des anges et des. animaux mystérieux qui sont devenus, 
plus tard, le symbole des évangélistes. Le bas de la miniature est occupé par 
une sorte de frise dont l'ornementation est d'une incomparable beauté. 



QUARANTE-SIXIÈME MINIATURE. (Folio i23 recto.) 
, , LE PALMIER MYSTIQUE. 

Un immense palmier (occupant presque toute la page) s*élève vers les 
cieux; il est chargé de fruits, et un homme, tenant une serpette de la main 
droite, le hisse péniblement au sommet de î'arbre pour en abattre les 
rameaux. 
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QUARANTE-SEPTIÈME MINIATURE. (Folio i25 recto.) 

OUVERTURE DU SEPTIÈME SCEAU. 

Dieu est assis, en haut de la miniature^ à gauche, sur un trône qu'encadre 
un fond d*(^r, cerclé de rouge ; sept anges, porteurs de trompettes d*ivoire, 
sont debout « devant-^kiace de Dieu; d au^-dessouf d^eux, un autre ange, 
debout sur un autel d'or et les ailes largement déployées, tient un encensoir 
a*or; à droite' de ce dèmîer, un ange se précipitant vers la terre et tenant 
Pèncet^^Oir empîî du fëu de l'autel, le jette dans l'espace, et a il se fit des bruits 
dans Tâîr, des tonnerres, des voix et des éclairs, et un grand tremblement 
flè terre. » 

QUARANTE-HUITIÈME MINIATURE. (Folio 126 recto.) 

PREMIER ANGE SONNANT DE LA TROMPETTE. 

L*ange, étendu horizontalement dans les cieux, sonne de la trompette, et 
de cette trompette s'échappe une grêle mêlée de feu et de sang, qui tombe 
sur des arbres verts s'élevant vigoureux et forts du milieu des rochers. 

QUAR.VNTE-I^EUVlÈME MINIATURE. (Folio 127 verso.) 
DEUXIÈME ANGE. 

Le deuxième ange, planant dans l'espace, sonne de la trompette, et aoudaia 
la troisième partie de la mer est transformée en sang, et sous les flots de cett^ 
mer six cadavres s'entre-choquent d'iine façon lugubre. 

CINQUANTIÈMB MINIATURE. (Folio 128 recto.) 

TROISIÈME ANGE. 

Le troisième ange, soufflant dans une trompette rouge, plane au plus haut 
des cieux, et de ces cieux vient de se détacher tf une étoile, ardente comme 
un flambeau, » qui tombe sur un fleuve, dont elle transforme les eaux en 
ibkiriflle;' lés hommes qui turent cette absinthe moururent, et quatre cada- 
Vré^ijiparaissent au bas de ce tableau pour indiquer cette punition. Le dessin 
de rangé rappelle les fresques de Pompéi. 

IV. 18 



Digitized by 



Google 



l38 ' LB BIBUOPHILB FRANÇAIS. 

QNQUANTE ET UNIÈME MINIATURE. (Folio 129 recto.) 

QUATRIÈME ANGE. 

Fond bleu, violet et jaune ; sur le fond bleu, les étoiles, le soleil et la lune, 
qui vont être frappés de ténèbres, dominant le quatrième ange, qui, debout 
dans l'immensité, sonne de la trompette en présence d'un aigle nimbé d'or 
et criant: Malheur 1 Malheur!... Trois arbres v^rts occupent le fond jaune 
inférieur. 

CINQUANTE-DEUXIÈME MINIATURE.; Folîo i3o rècto.) 

CINQUIÊltE ANGE. 

^ Fond bleu, jaune et vert. En haut, le cinquième ange, couché duns Vesp9fic 
'et vêtu d'une tunique rose surchargée d'une croix blanche, sonne da^ns une 
trompette d'ivoire. Auprès de lui on remarque un soleil obscurci. fW ta 
M'umée <épais9e et noire qui s'échappe d*une' étoile 4ui, tombée avr. la terre, 
brille sur une sorte de vase d'or figurant le puits de l'abîme, qu'un person- 
nage tenant une clef vient d'ouvrir. A droite et à gauche d*énormes scorpions^ 
ayant les queues attachées à des têtes d'hommes, se meuvent en divers sens, 
entraînant ces hommes qui cherchaient la mort et ne la' pouvaient trouver. 
Le dessin de ces scorpions est étrange et montre que Tartiste n'avait jamais 
vu cette terrible bête. - 

: CINQUANTE-TROISIÈME MINUTURE» (Folîp j3i. vem.) 

r ■• • .. r 

SIXIÈME ANGE. 

Fond bleu, jaune, violet, Vert. Quatre chevaux à griffes et à crinière^ de 
lion, à têtes d^hommes, mais à bouches effroyables, traversent en divers 'sdhs 
ce fond multicolore. A leurs queues, qui étaient semblables à celles du ser- 
pent, sont attachés par le sommet de la tête des hommes aux^Qstumes variés. 
L'ange, debout, les ailes déployées, combat l'un de ces animaux apocalyp- 
tiques; cet ange est armé d'une pique et d'un bouclier. 

" CINQUANTE-QUATRIÈME MINIATURE. (Folîo i32 verto.) 

SIXIÈME AKGB {outte suJet). 

Dieuy assis sur un trône encadré d'or, voit au-dessous de lui ço|iler l'j&u- 
phrate, dont les eaux ondoyantes chargées de poissons traversent diagona- 
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lement, de gauche à droite, toute la miniature. En haut^deux anges sonnent 
de la trompette auprès d*un autel d'or; en bas et debout, apparaissent les 
quatre anges qui étaient liés sur le bord du fleuve, et que le sixième ange a 
déliés. 

CINQUANTE-CINQUIÈME MINIATURE. (Folio i33 racto.) 
SIXIÈME ANai {autre représentation). 

Cette peinture occupe toute la page. Fond jaune, rose et vert. Quatre 
chevaux à têtes de lion, et montés par quatre hommes aux costumes divers, 
dont l'un est coiffé d'un turban^ marchent sur deux rangs , les uns contre 
les autres; leurs queues sont terminées par des têtes de serpent, qui saisis- 
sent et soulèvent quatre hommes : deux de ces hommes sont eoti^enient 
nus. Au-dessous, sept cadavres d'hommes et de femmes sont précipités d^^s 
rabtmt. : * 

Le harnachement des chevaux (mors , brides et selles) est curi^t^ ,-à 
observer. • i 

aNQUANTE-SIXIÈME MINIATURE. (Folio 184 verso.) 
saint JEAN REÇOIT UN LIVRE POUR LE DÉVORER. 

En haut un arc-en<iel ; au-dessous un ange, le pied droit appuyé sur une 
mer houleosey remet à saint Jean le livre qu^ildoit dévorer avant de prophé- 
tiser; à gauche, un autre ange remet un bâton d'or à saint Jean : ce bâton 
doit servira mesurer le temple de Dieu, temple d'une architecture bizarre, 
qu'on voit plus basset qu'entourent quatorze personnages. Saint Jean auprès 
d'un autel d'or mesure le portique du temple, selon l'ordre qull en a reçu. 

CINQUAN+E-SEPTIÈME MINIATURE. (Folio iSy recto.) 
^OCH ET £liB. 

Fond rpuge, bleu et jaune, par bandes verticales. Deux Saints {les deux 
témoins)^ aux costumes et aux types juifs, sont debout et pieds nus auprès de 
deux oliviers : au-dessus d'eux sont appendues deux lampes d'or. Les deux 
oliviers et les deux chandeliers sont les deux témoins posés devant le Sei- 
gneur (Hénoch et Élyas) dont parle TApocalypse. 
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CINQUANTE-HUITIÈME MINIATURE. (Folio i38 ycrso. 
LE SAC DE JERUSALEM* 

La ville de Jérusalem est représentée ici par une sorte de forteresse que 
dominent trois tours d'une architecture curieuse. Des hommes d*armes armés 
d épées et de bâtons menacent sept personnages qui encombrent la porte de 
li vîlte assiégée. Au-dessous de cette ville d'autres soldats armés de piqués-dr 
d*épécs décapitent les deux témoins Enoch et Elle. 



:; jf I !. 'Cfi^QUANtE-NÊUVlÊME MINIATURE. (Fdio i3g verso.) '- 

èT-'"'^ •' î ■ - ' ■ . , :y.' .' "s 

^'-' • ' ' Étiùcn ET ÉLiE uùmtm au ciel. • . ,- ? .- 

rA . c.-: '.: . •. '•..•.■■ ^ 

^hf^d^tâsei jautie, rouge, vert par bandes horizontale». Sn^liaut iDieio. Je 
pèt^etfidèUY'aQgésrpuls Enoch et Élie montant au ciel dans \]ti;aiuig)B*bleu;i 
Cinq personnages assistent à cette ascension, d'autres, plus bis^soiit Â gënenot 
etprieilf^ sur'la bande verte, infifrieure. Quatre tombeauie ouverts jetdHîlie 
fortfiii^sihBUfière laissent voir quatre cadavres. Dessin médiocre. • ^ ^ ' ' 



SOIXANTIÈME MINIATURE. (Folio 140 verso.) 

SEPTIÈME ANGE. 

Fond bleu, rouge et vert. Un ange aux ailes vertes sonne dans une trom- 
pette d*ivoire. Le dessin de ce tableau est mauvais, comme dans les deux ou 
tMîi" naitiiatul^es précédente, ce ^ui prouve que les peintores de iibtse.ma- 
tfOncrit^soiitdedeux malus. . ; i.. .i. 

SOIXANTE-UNIÈME MINIATURE. (Folio 141 recto.) 

TEMPLE DE DIEU OUVERT. 

Fond bleu et rose. Sur le fond bleu un temple d'une architecture pittores* 
que tenant de l'arabe, mais^dontk porte d'entrée a quelque chose d'ogival ; 
sur le fond rose^ la béte de TApocalypse monte de l'abîme. Cette béte, au des- 
siii^eîrgiqûe, a du k)àp dans son expression ; mais^ selon le ^texte de^rA]^- 
calypse, elle devrait avoir sept têtes et dix cornes. •««'^ - 
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SOIXANTE-DEUXIÈME ET SOIXANTE-TROISIÈME MINUTURES 
(Folios 142 et 143.) 

COMBAT DE SAINT MICHEL CONTRE LE DRAGON. 

• * 

Fond bleu, rose, jaune et vert. Ce tableau occupe deux feuillets : i^u milieu 
ipparait un immense serpent à sept têtes dont le corps, ondoyant et teirible,. 
est attaqué à droite par deux anges, l'un armé d'une massue, Tautre d'une 
épée; et à gauche par trois anges armés de bâton, de pique et d*épée. A droite, 
dans le coin supérieur, Dieu, assis sur un trône, paraît ordonner le combat; 
dans le coin inférieur un diable est enchaîné d'une façon cuneu&e dans une 
sorte de palissade, mais de ses griffes terribles il tient encore plusieurs 
cadavres, dont quelques-uns lui sont arrachés par deux anges. A gauche^ 
dans le coin supérieur , apparaît une femme couronnée d'étoiles : la 
moitié de son corps est formée d'un soleil aux rayons lumineux }. et ses. j;>7^s 
nus s'appnieat sur un croissant d'argent; l'ange de l'Apocalypse .esra>l9<i^ 
sous de la Femme. i J 

Cette planche est intéressante parce qu'elle complète le courbât ^^$aîf ;^ 
Michel, qui ne se trouve qu'à mot^iV dans h Manuscrit d0^Sairit-jS§nfUt 
appartenant à la Bibliothèque Impériale. 



SOIXANTE-QUATRIÈME MINIATURE. (Folio 146 vmo.) 

ADORATION DE LA BÊTB. ^j 

'■ ' * 

-'-S 

1 Deux hétee apocalyptiques d'un dessin admirable paniisseot soiçtir: 4)ui: 
abîme ; l'une est un serpent au corps noué et à sept têtes» TAttCre estunet fMM 
de loup à sept têtes et à dix cornes. Quatorze personnages aux attitudes 
diverses tendent les mains vers ces bétes d*un aspect efiroyable. 

SOIXANTE-CINQUIÈME MINIATURE. (Folio 149 verso.) 

LA BKTB QUI s'eLÈVE DB LA TBRRE. y .. 

. Cette bote, d'un beau dessin, a la forme d'un loup, mais sa têtea deu^^ 
cornes. 
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SOIXANTE-SIXIÈME MINIATURE, (Folio i5i.) 
RENARD DÉVORANT UN COQ. 

Nous reproduisons ci-dçssous cette miniature symbolique. 




SOIXANTE-SEPTIÈME MINIATURE. (Folio i58 verso.) 
ADORATION DE L AGNEAU SUR LA MONTAGNE DE SION. 

Ce magnifique tableau mérite une attention toute particulière. Au-dessous 
d*une montagne bleue qui occupe le milieu du sujet, TAgneau, tenant une 
croix, est entouré de divers personnages groupés sur trois rangs; en haut, les 
quatre évangélistes; à leur droite et à leur gauche dix spectateurs paraissent 
les écouter pieusement; au milieu huit personnages, quatre par quatre^ et en 
bas six autres^ trois par trois, jouent d'une sorte deviojedans des attitudes 
d'une incroyable beauté. — Fond bleu, rouge et vert. 
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SOIXANTE-HUITIÈME MINIATURE. {Folio x6o verso.) 
ANNONCE DE L*éVANGILB ÉTERNEL. 

Fond bleu, rose et vert. Sur le fond bleu supérieur, constellé d'étoiles, 
apparaissent trois anges d'un dessin pris certainement chez les Grecs. Au- 
dessous huit saints représentant les justes accueillent avec amour la parole 
céleste, tandis qu'à leurs pieds huit cadavres nus tombant péle-méle, têtes en 
bas au milieu des ruines d'une ville (Babylone), sont précipités dans l'abîme. 

SOIXANTE-NEUVIÈME MINIATURE. (Folio i6o recto.) 
MOISSON ET VENDANGE MYSTIQUES. 

Dieu, assis sur un trône, tient une faucille d'argent ; à sa gauche trois anges; 
•à ses pieds des moissonneurs et des vendangeurs, aux costumes curieux, tra- 
.vaillent avec ardeur; au-dessous d'eux, à gauche, deux chevaux sellés sortent 
d'une ville et se dirigent vers un pressoir remarquable à l'aide duquel deux 
hommes vont faire jaillir le vin du Seigneur. 

SOIXANTE-DIXIÈME MINIATURE. (Folio 164 recto ) 
CHANT DU CANTIQUE DE l' AGNEAU. 

Page très-belle et d'une composition harmonieuse. En haut, les sept anges 
des sept fléaux^ tenant les sept coupes (aux formes étranges) de la colère de 
Dieu, dominent un agneau qui^ portant une croix, est debout sur un trône 
de marbre surchargé d'une tapisserie, bien drapée. A droite et à gauche de 
l'agneau, six personnages entonnent un cantique divin en s'accompagnant 
chacun d'une viole. 

SOIXANTE-ONZIÈME MINIATURE. (Folio i66 verso.^ 

DISTRIBUTION DES SEPT COUPES. 

Fbrià bleu, marron, jaune, rouge et bleu. En haut, une porte ouverte et 
bardée de fer, représente la porte du Ciel. De chaque côté des étoiles brillent. 
* L^ânimal mystérieux, à tête d'aigle, la tête en bas, descend vers sept autres 
anges qui, debout et vêtus de blanc, reçoivent sept coupes d'or. 
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SOIXANTE-DOUZIÈME MINIATURE. (Folio i66 ▼erso.) 
MÊME SUJET. 

Fond bleu^ rose et vert. Les sept anges seulement, représentés en rang 
comme sur le tableau précédent. 

SOIXANTE-TREIZIÈME MINIATURE. (Folio i68 recto.) 
PREMIER ANGE. 

Fond bleu, rouge et marron. L'ange, couché dans l'espace, verse la pre- 
mière coupe sur la terre, « et les hommes furent frappés d'une plaie maligne 
et dangereuse. » 

SOIXANTE-QUATORZIÈME MINIATURE. (Folio it>9 verso.) 
DEUXIÈME AMGI^ 

Fond bleu et marron. Le second ange répand sa coupe sur la mer^ « qui 
devint comme le sang d'un mort, o 



SOIXANTE-QUINZIÈME MINIATURE. (Folio 170 verso.) 
QUATRIÈME ANGE. 

Fond bleu, rose et vert. Le quatrième ange répand sa coupe sur le soleil, 
« et le pouvoir lui fut donné de tourmenter les hommes par Tardeur du feu. » 



SOIXANTE-SEIZIÈME MINIATURE. (Folio 170 verso ) 
CINQUIÈME ANGE. 

Fond bleu, rose et marron. La béte de l'Apocalypse, d'un dessin magni- 
fique et d'une pose hardie, est représentée sous la forme d'une sorte de lion ; 
elle a sept têtes et porte un collier d'or. L'ange répand la cinquième coupe sur 
le tronc de la béte, et a son royaume devint ténébreux. » 

SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME MINIATURE. (Folio 171 recto.) 
SIXIÈME ANGE. 

Fond bleu^roie et jaune. L'ange répand la sixième coupe sur le fleuve 
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d'Euphrate^ « et son eau fut séchée pour ouvrir le chemin aux rois qui de- 
vaient venir d'Orient. 



AUTRE SUJET. 

Fond jaune, rouge et vert. La Bête-Dragon est ici représentée avec unfe 
seule tête. Le faux prophète figure tout auprès, en serpent, avec une seule 
tête portant deux cornes. Les trois grenouilles dont parle l'Apocalypse sor- 
tent de la gueule des deux bêtes et se transforment en trois esprits impurs, 
que Tartiste a peints plus bas sous la forme humaine. 



SOIXANTE-DIX-HUITIÊME MINIATURE. (Folio 173 recto.) 
ANGE VERSANT LA SEPTIÈME COUPE. 

Une ville fortifiée^ à trois portes et neuf tours, est représentée au premier 
plan : un ange, les pieds appuyés sur deux tours, verse dans l'air une coupe 
d*or'. a Aussitôt îl se fit des éclairs, des bruits et des tofinerres, er uri grand 
tremblement de terre... Et la grande cité fut divisée, et les villes des dations 
tombèrent, et Dieu se ressouvint de la grande Babylone pour lui donner à 
boire le vin de l'indignation de sa colère. » 



SOIXANTE DiX-NEUVlÈME MINIATURE. (Folio 174 recto.) . l ! 

ADORATION PAR LES ROIS DE LA GRANDE PROSTITUÉE* 

La grande prostituée est assise sur un trône; sa tête est ceinte d'une cou- 
ronne d'or enrichie de perles précieuses; elle tend une coupe d'or à deux rois 
qui, vêtus magnifiquement, sont debout en sa présence. Le costume de ces 
rois rappelle celui des Allemands du xii' siècle. Le texte n'a pas été suivi ici 
par lé peintre. 



QUATRE-VINGTIÈME MINIATURE. (Folio 173 recto.) 
LA GRANDE PROSTITUÉE. 

Fond bleUj rouge et vert. La gl-ande prostituée est à cheval sur une bête 
IV. 19 
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bleue, aux têtes multicolores. Nous en donnons ici une gravure réduite à 
moitié de Tpriginal. 




QUATRE-VINGT-UNIÈME MINIATURE. (Polio 179 verso.) 
COMBAT DE L* AGNEAU ET DE LA BÊTE. 

Fond bleu, rouge et vert. En haut, sur le fond bleu, l'Agneau, tenant là 
croix d'or, est entouré de dix-huit étoiles d'argent; au milieu, sur le fond 
rôuge, un homme, armé d*un glaive et se parant à Faide d*un rondache^ 
attaque la Bête-Dragon, dont le dessin est vigoureux ; au-dessous sur le fond 
vert, la Béte-Serpent rampe aux pieds d'un homme d'armes, qui vient de 
couper la tête à trois rois, dont les cadavres et les têtes pantelantes sont pré- 
cipités dans l'abimei 
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QUATRE-VINGT-DEUXIÈME ET QUATRE-VINGT-TROISIÈME MINIATURES. * 
(Folios 181 verso et 182 recto.) 

I. DESTRUCTION DE BABYLONE. 
2. ROIS ET MARCHANDS PLEURANT SUR BABYLONE. 

Ces deux splendides peintures occupent chacune une page entière du vo- 
lume. Sur le verso du feuillet i8i^ l'artiste a représenté Babylone sous la 
forme d'un vaste palais de 3tyle arabe; mais ce palais, merveilleux de décors, 
vient d'être incendié par un ange, qui, planant daûs l'espace^ crie ana thème 
sur la ville maudite; de toutes parts jaillissent des flammes ardentes. En 
regard de Babylone figurent, sur le folio 182 recto^ les rois et les marchands, 
aux costumes brillants et variés : ils pleurent sur la chute de la grande cité. 
Nous donnons ci-contre une reproduction au trait, grandeur de roriginal, 
de cette peinture remarquable. 



QUATRE-VINGT-QUAT^RIÈME MINIATURE. (Folio 184 verso.) 
l'ange FORT. 

Au premier plan, une ville à l'architecture mauresque; au-dessus, une 
mer remplie de poissons; plus haut, un ange, l'ange fort, couché dans l'es- 
pace et jetant une meule bleue dans la mer. 

QUATRE-VINGT-CINQUIÈME MINIATURE. (Folio i85 verso.) 
LES SAINTS GLORIFIENT LE SEIGNEUR. 

Cette page curieuse représente trois sujets : 

3° Les quatre animaux mystérieux adorant le trône de V Éternel. — Ils 
Tacclament de la droite et chantent ses louanges, tandis que de la gauche ils 
portent le livre des Évangiles. Il est à remarquer que deux des animaux, 
fidèles à la tradition grecque, ne touchent pas le livre sacré, mais le font 
reposer sur leur manteau. Ici, comme dans la plupart des autres peintures 
de ce livre extraordinaire, leurs jambes et leurs pieds sont cachés par le$ 
roîie^ que décrit Ézéchiel (chap. I*% verset i5 et suivants) : a Or, dît le 
a prophète, lorsque les animaux marchaient, les roues marchaient aussi au- 
a près d*eux; et lorsque les animaux s^élevaient de terre, les roues s'élevaient 
« aussi avec eux. 1» 

Le trône est de Tépoque capétienne. 
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20 Les Saints et les Vieillards glorifient le Seigneur. — Cette peinture, 
sur fond rouge, est loin d'avoir le caractère de la première. Ces vieillards sont 
tous imberbes ; ils ont les genoux demi-ployés dans l'attitude de l'adoration 
et lèvent les mains au ciel ; mais on sent qu'on est ici dans la deuxième ma- 
nière du livre, et c'est à peine si l'on y retrouve quelques-unes des poses 
antiques que présentent fréquemment les autres pages de notre manuscrit. 

■ 3* Saint Jean tombe aux pieds de son Ange conducteur pour F adorer. 

QUATRE-VINGT-DIXIÈME MINIATURE. (Folio 187 recto.) 
COICBAT DU VERBE DE DIEU. 

Fond bleu, rouge et bleu constellé d'étoiles d'argent. Six cavaliers, dont 
quatre armés de lances, se précipitent les uns sur les autres : les chevaux sont 
dessinés avec avec énergie. Cette page, fort remarquable, donne une grande 
idée de la manière large dont les peintures sont traitées dans ce manuscrit. 

QUATRE-VINGT^EPTIÈME MINIATURE. (Folio 188 recto.) 
ASSEMBLÉE DES OISEAUX. 

Fond bleu» rouge et vert. Au milieu du sujet un ange, dont le bas du 
corps est caché par un soleil pareil à la fleur connue sous ce nom, assemble 
des oiseaux de familles différentes pour le grand souper de Dieu. 

QUATRE-VINGT-HUITIÈME MINIATURE. (Folio 189 recto.) 
PRISE DE LA BÊTE ET DU FAUX PROPHÈTE. 

Deux hommes armés de massues d'or attaquent un sanglier, bien dessiné, 
et l'assomment; deux autres hommes, plus bas, assomment également un 
être humain, tandis qu'à leur côté gît un cadavre, un dont les yeux vont 
être arrachés par deux corbeaux. 

QUATRE-VINGT-NEUVIÈME MINIATURE. (Folio 190 recto.) 
ENCHAINEMENT, POUR MILLE ANS, DE L*ANCIEN SERPENT. 

Fond bleu, rouge et vert. Un ange tenant d'une main deux clefs d'argent, 
traîne, par une chaîne^, de l'autre main un serpent gigantesque : aux pieds de 
l'ange apparaît un démon hideux, dont la tête, les pieds et les mains sont 
çnserrés dans un piège de forme carrée, rappelant la cangue chinoise, 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 




Raetnti éircxiL 



ROIS ET 



Digitized by 



Google 



DESCRIPTION D*im GOIIXBNTAIRS M! l'aPOCALYPSE. I49 

QUATRE-VINGT-DIXIÈME MINIATURE. (Folio 191 recto.) 
LES JUGES DES HOMMES DEVANT l'sTERNEL. 

Fond bleu, rouge et vert. L'Éternel est assis sur un trône, tenant un Uvre 
d*or d'une main, et^ del'autre, bénissantàla manière latine, douze juges^ assis 
devant lui sur des fauteuils ; au-dessous de ces personnages on voit des 
oiseaux de diverses couleurs, dont la plupart se reposent sur des pierres 
blanches. Les oiseaux symbolisent les âmes des martyrs de Jésus^ et les 
pierres représentent les autels. 

QUATRE-VINGT-ONZIÈME MINIATURE. (Folio 192 ver»o.) 
TRIOMPHE MOMENTANÉ DE LA BÊTE ET DE l' ANTÉCHRIST. 

Fond bleu, rouge et vert, par bandes horizontales comme toujours. Sur le 

fond bleu, dans la partie supérieure, la béte aux sept têtes et dessinée avec 

une grande énergie, est entourée de neuf personnages aux costumes variés. 

I i Sur le fond rouge, au milieu, figure une sorte de forteresse, dans laquelle on 

i : voit huit autres personnages ; de chaque côté de la forteresse apparaissent des 

I hommes d*armes armés de lances, d*épées et de boucliers : ils sont précédés 

I de l'Antéchrist, tenant à la main le livre des fausses doctrines. Plus bas, sur 

le fond vert, trois groupes de fidèles sont cachés dans les anfractuosités de 

trois montagnes. 

QUATRE-VINGT-DOUZIÈME MINIATURE. (Folio 194 Ycrso.) 
LE LAC DE FEU Et DE SOUFRE. 

Fond jaune et rouge; sur le fond rouge, la béte, le faux prophète et les 
envoyés du diable sont précipités dans le lac de feu et de soufre. 



QUATRE-VINGT-TREIZIÈME ET QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME MINIATURES. 
(Folios 195 verso et 19G verso.) 

JUGEMENT DERNIER. 

Ces deux peintures admirables occupent deur pages entières du manus- 
crit. 

Sur la première page, Jésus-Christ, vêtu de blanc et assis sur un trône 
blanc au milieu d'une gioir^ soutenue par deux anges, va prononcer le der* 
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nier jugement. Il se tourne vers les morts ressuscites et qui, remplis d'effroi^ 
viennent comparaître devant lui pour recevoir une seconde vie ou une se* 
conde mort étemelles. Tous arrivent, en se tenant les uns aux autres, comme 
pour augmenter leurs forces dans ce terrible jour. 

Au-dessous de Jésus-Christ, sur trois fonds bleu, rouge et vert, le peintre 
a représenté tous les hommes apportant chacun le livre de leur conduite sur 
la terre, afin de se faire enregistrer dans le livre de vie. Ils se présentent 
debout devant leurs juges et plaidant eux-mêmes contradictoirement leur 
cause. 

Il faut remarquer que dans cette peinture les juges et les solliciteurs sont 
(du moins dans les deux premières bandes) harmonieusement groupés trois 
par trois, comme dans la Cène de Léonard de Vinci. 

Sur la deuxième page^ les méchants sont jetés dans l'étang de feu^ oîi la 
mort et l'enfer avaient été déjà précipités. Un démon hideux, armé de cro- 
chets, entraîne les damnés vers la porte d'enfer^ figuré par la gueule ouverte 
d*tine baleine fantastique. Un autre semblable au premier se prépare à les 
faire dévorer par un serpent monstrueux. 

On ne peut s'empêcher d'appeler l'attention sur le grand effet que devaient 
produire de pareils sujets, lorsqu'ils étaient reproduits sur les murs des 
églises. 

QUATRE-VINGT-QUINZIÈME MINIATURE. (Folio 197 recto.) 
DERNIÈRE VISION DE SAINT JEAN. 

Cette page de toute beauté représente, en haut, PÊternel assis sur son 
trône et tenant d'une main un livre d'or, tandis que de l'autre il bénit dix-- 
huit saints qui l'entourent à droite et à gauche, et sont assis chacun sur une 
sorte de fauteuil. Chaque saint est placé, sur un fond de couleur différente, 
dans un encadrement qui rappelle les vitraux du moyen âge. Un âeuve 
a d'eau vive et claire comme du cristal» jaillit du trône de l'Éternel et tombe 
en ondoyant sur l'arbre de vie» dont les rameaux s'étendent auprès d'une 
montagne sur laquelle saint Jean, accompagné d'un ange, vient d'être trans- 
porté en esprit, pourvoir de là la sainte cité de Jérusalem, illuminée de la 
clarté de Dieu. 



QUATRE-VINGT-SEIZIÈME ET QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIÈME MINIATURES. 
(Folios 2o3 verso et 204 yerso.) 

I. SAINT JEAN VEUT ADORER SON ANGE CONDUCTEUR. 
3. LA VILLE DE BABYLONE. 

i« rÉternel, dans une gloire circulaire soutenue par deux anges, dont k 
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mouvement est superbe, étend les bras sur le monde; au-dessous de lui, saint 
Jean veut s'agenouiller aux pieds de son ange conducteur pour Tadorer^, mais 
celui«-ci le relève et lui dit : 

a Gardez- vous bien de le faire, car je suis serviteur comme vous... 
Adorez Dieu. » 

Plus bas, saint Jean est encore représenté en présence de sept portiques^ 
symbole des sept églises. Il leur parle et leur dit : 

a Cest moi, Jean, qui ai entendu et vu toutes ces choses. » 

2. En regard de ce tableau, sur tout le feuillet 204, on voit s'élever une 
ville qui fut l'admiration de T univers : Babylone ! qui n'est plus maintenant 
que la demeure des chats-huants, des dragons et des bétes féroces. Quatre 
serpents aux replis tortueux et gluants entourent les murailles de la cité 
maudite^ ou bien rampent le long de la porte d^entrée, où nul être humaaia 
ne passera plus. « 

L'architecture de cette ville a morte » est extrêmement remarquable. Les 
murailles sont flanquées de contre-forts et surmontées de tourelles dans le 
style qui a précédé l'art ogival. 

Aux deux tiers de la construction, près du couronnement de l'édifice, oaj 
voitj sous des portiques, trois petits monuments en partie d'or : ce sont dc*^ 
tombeaux, dont il serait intéressant de connaître l'origine; nous laissons ce 
soin à l'acquéreur futur du manuscrit. 



Ici se termine le Commentaire sur F Apocalypse. Au folio 2o5, verso, 
commence le Commentaire sur les Prophéties de Daniel^ accompagné éga-' 
lement de miniatures que nous indiquerons sommairement, afin de ne pas 
fatiguer le lecteur par une description qui déjà est fort longue, et pour les 
fautes de laquelle nous réclamons toute l'indulgence possible. 



COMMENTAIRE SUR DANIEL. 

QUATRE-VINGT-DIX-HUITIÈME ET QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME MINIATURES 

(Folio 206 verso.) 

SIÈGE DE jéRUSALEM PAR NABUCHODONOSOR. 

« La troisième année du règne de Joachim, roi de Juda^ Nabuchodonosor^ 
r oi de Babylone, vint mettre le siège devant la ville de Jérusalem. Et le sei- 
gneur livra entre ses mains Joachim^ roi de Juda, et une partie des vases de 
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la maison de Dieu, qu*il emporta au pays de Sennaar^ en la maison de son 
JQieUf et il mit les vases en la maison du trésor de son Dieu.» (Daniel, cba* 
jûtrel, vers. letii). 

^. JUf ttague de la place occupe la plus grande partie du folio 3o6. Jérusalem 
est en regard ; ses défenseurs sont rangés sur les remparts et repoussent les 
^^i^eants. 

^, CJes^, deux, peintures (la première surtout) doivent être considérées non 
.como^e les piqs belles, mais comme les plus curieuses de ce beau manuscrit. 
L'infanterie est représentée sur un fond vert^ par sept combattants armés de 
li|Oce$, demassues, d^arcs et de frondes. Un seul porte un casque oti le nasal 
et l'œillère sont très-indiqués. La plupart ont des boucliers de petite di- 
mension ; Tarcher et le frondeur n'ont pas cette arme défensive qui générait 
leurs mouvements. Tous ont des tuniques courtes et des pantalons serrés à 
la cheville. La cotte d'armes courte du xiu« n'est encore portée que par le 
fantassin pourw d'un casque. 

Un des hommes armés de lances et garantis par leurs boucliers, lance des 
()ltëi^fëè contré les assiégés^ et une massue se voit dans les mains du musicien 
c[ii{ exteéé les Hommes au combat par le retentissement de son oliphant. 
^'^tfirHS là seconde zone de la peinture fond rouge une troupe de cavalerie 
f^iikfYylibnîiÂcs) vient prendre part au siège. Ils lancent des flèches et sont 
lfi'iètfe^à"ifi'appèr de leurs lances, sans doute pour repousser une sortie de 
l'ennemi. Ici, comme dans la bande supérieure,'tout est digne de remarque: 
La coiffure des hommes, leurs armes offensives et défensives (lancés, arcs, bou- 
cliers), leurs éperons, leurs chaussures à la poulaine (mode qui revient deux ou 
trois fois durant le moyen âge); enfin, la forme des chevaux, leur équipement 
et la manière dont ils sont montés méritent la plus grande attention. Nous 
reproduisons du reste, ci-après, ces deux parties de la peinture. ( Voir la 
grià/ùrié, pàg. iS6 et i6y.) 

^^Lâ troisième partie n'a pas de rapport avec les deux précédentes. Lé 
ibridest Weu, et nous observerons en passant que, dans cette dernière partie 
â\i manuscrit, se remarque aussi l'affectation de placer les peintures sur des 
fetids fcârîofés. Ici ce sont précisément les couleurs allemandes pures qui pré- 
dbfarrnent, c*e5t54-dîre le vert, le rouge et le bleu. 

Nabuchodonosor, la couronne en tête, est assis sur une trône du xn* siècle. 
Sa main droite tient une lance au lieu de sceptre et la gauche porte sans 
doute le code de ses commandements. La pose du roi de Babylone est très- 
noble; il tient les genoux écartés comme dans tous les sceaux de la même 
époque, aux deux côtés de Tautocrate, des bourreaux arrachent les yeux ou 
c^peat les tête&des sages de Babylone (les devins, les mages, les enchanteurs 
^ le^Chaldéens) pour les punir de n'avoir point découvert a un songe dont 
^son esprit fut extrêmement effrayé et qu'ensuite il oublia entièrement. » 

Au plan suivant, Jérusalem est figurée par une large porte fermée et flan- 
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quée de tours. Les juifs réunis sur les remparts (six personnages) se sont dé- 
fendas à coup de flèches et de pierres. Le son de l'oliphant anime de même 
les combattants et peut-être le roi Joachim lui-même, qui placé, au milieu 
du rempart et tenant haut le drapeau national, a la jambe traversée d'une 
flèche. 

Cette peinture est moins riche de détails que la précédente, parce qu'elle 
en est, sur certain point, comme la répétition; mais on peut comprendre l'in- 
térêt qui s'attacherait à ce petit groupe de combattants, si Pon n'avait pas 
sous les yeux les richesses archéologiques de la page voisine. 

Hors de la ville un personnage assis est en colloque animé avec un des 
assiégés. 

CENTIÈME MINIATURE. (Polio 108 recto.) 
INTERPRÉTATION DU SONGE DE NABUCHODONÛSOR. . ' ' : 1 

. Fond bleu, rougeâtre et vert. En haut, Daniel et deux de ses compagnon 
sont auprès de Nabuchodonosor et lui expliquent un songe cfir ayant ;, ftu^ 
dessous d'eux un homme est couché sur un lit de forme curieuse : prè^ du 
lit, une statue extraordinaire, au pied posé sur une boule, fait pendant av^c 
une haute niontagnç;âu-dessous encore, les membres de cette statue gjse^t 
çà et là ^ur le fond vert, . ; . ■ 

CENT UNIÈME MINIATURE. <FoKo 212 recto.) ' '^ 

LES ENFANTS DE LA FOURNAISE. ' ,] ') 

t ... 

Cette peinture est divisée en deux parties : en haut les habitants de,Bal>y« 
lone sont prosternés aux pieds de la statue d'or 4 en bas, àgauche^ lerpi-de 
Babylone est assis sur un trône ; à droite, les trois pauvres enfants, soutdans ]# 
fournaise qu'attisent deux hommes à Taidede fourches, mais leurs liens seuls 
sont brûlés et, pour indiquer la protection divine, Tartiste a représenté ea 
buste l'Éternel qui, étendant les bras sur les trois enfants, regarde Nabucbo* 
donosor et semble lui dire : Que prétends-tu contre moi ? .^ 

CENT DEUXIÈME MINIATURE. (Folio a i5 recto.} 
PUNmC»! DE NABUCHODONOSOR. 

Un arbre vert, portant des oiseaux aux plumages brillants, sMlève aur 
trois quarts de la page : auprès de cet arbre, un bœuf parait à gauche ; ft 
droite on remarque Nabuchodonosor qui, chassé de la compagnie dc^ 
hommes, mange du foin. 

IV. 20 
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CENT TROBIÊME MINIATURE. (Folio 218 fecto.) 
FESTIN DE BALTHAZARi 

Portique arabe, Fond bleu, rouge et vert. 

Le festin se passe dans une salle du palais de Babylone, voûtée en arc 
surbaissé et soutenue par deux colonnes dont les chapiteaux et les bases 
servent de nouvelles indications pour la date du manuscrit. Le fils de 
Nabuchodonosor donne un grand festin à mille des plus grands de la cour, 
c et chacun buvait suivant son âge. » 

Le roi est étendu sur un coussin broché d'or près de la table faite en fisr^à- 
cheval , telle qu'on la retrouve dans les peintures antiques. Un nimbe d'or 
entoure sa tête. En face de lui, étendu de même sur un coussin pourpre, $on 
principal ministre, gratifié de même d'un nimbe d*or, échange avec son maître 
des paroles de frayeur. Chacun, par le même geste, montre à l'autre les trois 
mots : MANé, THÉCEL> PHARES que des doigts et comme la main d'un homme 
écrivent près du candélabre sur la muraille de la salle « et le roi voyait le 
mouvement des doigts de la main qui écrivait. 

Les mille conviés, représentés par sept personnages têtes nues^ sont grou- 
pés à l'extrémité delà table et leur figure exprime^ sinon la terreur, du moins 
la stupeur dont ils sont saisis en entendant Texplication que donne le pro- 
phète Daniel. 

, Au bas de la composition, à l'ouverture du fer-à<heval, les serviteurs (un 
seul personnage) apportent « les vases d'or et d'argent que Nabuchodonosor 
avilit emportés du temple de Jérusalem, afin que le roi bût dedans avec ses 
femmes, ses concubines et les grands de la cour. » 

G>mme d'usage, le fond tripartite dé la peinture est bleu, rouge et vert. Le 
festin est représenté par le fond vert. 

Au milieu, sur le fond rouge, seulement Tinscription : Hic est BàlÙias^ar 
tn Cûnvivio cum obttmatibus suis. 

'■' Aù'^dessus^ dans la voûte surbaissée, sur le fond bleu^le prophète Daniel, 
debout devant le candélabre et tête nue, sans nimbe, explique les tix)is pa- 
roles terrifiantes. On voit la main qui sort du candélabre et les écrit sur la 
muraille. Des inscriptions multipliées indiquent lès objets et Taction* Nous 
ne pouvons que renvoyer au chapitre V du prophète Daniel, que nous 
serions obligé de copier en entier pour faire connaître cette scène saisissante. 
Cette peinture ne brille pas pour l'art, quoiqu'il y ait dans la pose de Daniel 
et des deux personnages couchés.près de la table du festin, des souvenirs <ie 
l'antiquité. L'archéologie n'a pas non plus d'enseignement A y puiser, si ce 
n'est peut^tre la forme du candélabre; mais l'ensemble n'^n produit pas 
moins un grand effet, lorsqu'on songe en «même temps à cette twribte nuit 
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qui vit finir Tempire des Chaldéens et qui avait commencé par Torgie la plus 
splendide qui se puisse imaginer, 

CENT QUATRIÈME MINIATURE. (Folio aai yerso.) 

DANIBL DANS LA FOSSB AUX LIONS. ^* VOYAGE A^RIBN DU PBTrr«PROPHfeTB 
HABACUC. — INSOMNIE DE DARIUS, ROI DES HÊDES. 

Ces trois sujets sont représentés sur la même page divisés en trois £ones 
bteuy jaune et rouge. 

Au milieu, sur la bande jaune, Daniel est debout en prières, les bras éten- 
dus, tandis que deux lions lèchent ses pieds. Il est donc dans la fosse, quoi- 
qu'il n'y ait pas de fosse; on connaît son histoire. Deux fois il fut livré aux 
lions pour avoir refusé d'obéir aux ordonnances idolâtres et impies de Da- 
rius et de Cyrus. (Daniel, chap. vi et xiv.) 

Le peintre a pris un peu de la première histoire, un peu de la deuxièine. 
Dana la partie supérieure, sur le fond bleu, il montre le petit prophète Haba- 
euc traversant horizontalement les airs, entraîné par un angequiletient parles 
cheveux; il est porté avec la vitesse et l'activité d'un esprit jusqu'à Babylone, 
au-dessus de la fosse aux lions (chap. xiv, v. 35). Mais Habacuc, assearétonné 
du voyage, semble prier pour sa vie et ne porte point « le potage trempé; de 
Y pain qu'il allait porter dans le champ à ses moissonneurs. » (V. 32.) 

Du reste^ la scène est curieusement rendue et aussi belle 4ans son genre 
que celle de Daniel priant à la manière antiqucj entouré de deux lions au 
lieu des séft indiqués par les livres saints. 

Mais après avoir rendu plus ou moins heureusement la scène du chap. trv, 
qui se rapportée Darius, l'artiste revient dans la zone inférieure (couleur 
' rouge) au chapitre vi et montre Cyrus affligé d'avoir été contraint d'abandon- 
ner Daniel aux princes et aux satrapes qui le jetèrent dans la fosse aux Hons. 

Le roi des Mèdes, Cyrus est couché sur un lit à colonoeS} sans baldaquin 
ni draperies. Il a les yeux ouverts; sa tête repose sur sa main gauche» et la 
droite^ étendue, indique l'agitation qui a chassé le sommeil. Il « s'était mis 
au lit sans avoir soupe. » 

Aux deux extrémités du lit royal, des gardes, armés de la laUce et du bpu- 
cUeri veillent sur lea jours du prince et semblent étonnés de son insornnk^r 

CENT CINQUIÈME MINIATURE. (Folio ssa recto.) 

l'ancibn des jours. 

Il s'agit ici de la première vision de Daniel ; mais l'artiste ne s'est nulle- 
ment préoccupé du texte. Au lieu de donnor d F Ancien 4$$ jcmrs un véte- 
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mène blanc comme la neige, et à ses cheveux la couleur de la laine c la plus - 
blanche et la plus pure^ i» c'est Jésus-Christ, au nimbe d*or et aux cheveux ^ 
blonds, qui est assis sur un trône du xu« siècle ; bénissant de k main droite^ 
et de Tautre tenant le livre sacré. Il repose dans une arcade céleste, entourée 
de quatorze têtes d'anges, ailées et ornées d*un nimbe pourpre. 

Au lieu d'un fleuve de feu sortant de dessous le trône, on ne voit qu'une 
trace bleue et blanche, rendant assez bien Técoulement de Teau, Les quatre 
vents du ciel, pauvrement représentés (Vll^ 2) s.ur la marge, sont en regard 
des quatre bétes de la seconde vision : La lionne, aux ailes d*aiglej -^ le léo* 
pard ailé^ à quatre têtes, Vours carnassier à trois rangs de dents dans la gueule 
(ici sans dents), — et la bête à dix cornes ^ ayant sur une des cornes «des yeux 
a comme les yeux d'un homme et une bouche qui disait de grande choses. » 

Ces animaux ne manquent pas de caractère et la peinture est d'un grand 
effet dans son ensemble. Placés sur les murs des églises, en grandes propor- 
tions, les esprits étaient terrifiés; aussi les représentations de V Apocalypse et 
des Visions de Daniel étaient choisies avec prédilection. 

CENT SIXIÈME MINIATURE. (Folio 226 recto.) 

2« VISION DE DANIEL^ AU CHATEAU DE SUZE^ AU PAYS d'eLAX, 

La ville de Suze, comme Jérusalem et comme toutes les autres villes, est 
figurée ici par une forte porte ou par une entrée libre, flanquée de tours et 
de contreforts. Au-dessus de la porte, qui est la porte d'Ulaï, Jésus-Christ, , 
au nimbe crucifère et vu à mi-corps, appelle Tange Gabriel et lui dit, parlant 
de Daniel: « Faites lui entendre cette vision. » 

Il s'agit du combat symbolique du bélier contre le bouc, image de la puis- 
sance successive des peuple qui dominaient alors la terre. On voit, pour 
rimage en question^que les peintres de ces siècles reculés étudiaient la nature 
de manière à saisir (& côté des incorrections du dessin) le caractère et Tindi- 
viduaiité de chaque animal. 

CENT SEPTIÈME MINIATURE. (Folio 227 vefto.) 
UN ANGE ET PANIEt. 

CENT SEPTIÈME MINIATURE. 
DERNIÈRE VISION PU PROPHÈTE DANIEL. 

Cette peinture, la dernière du livre, ne répond pas à sa magnificence habi* 
tuelle. L*exécution est commune, et Ton ne s'arrêterait pas sur cette compo* 
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sition, du reste peu attrayante, si la pose des figures ne rentrait pas dans les 
données précédentes. 

Daniel voit deux hommes qui sont debout, l'un en deçà du bord du fleuve 
(sans doute TEuphrate), Tautre au delà sur le bord du même fleuve. En 
même temps il aperçoit un homme vêtu de lin, qui se tenait debout sur les 
eaux du fleuve et qui jurait par celui qui vit dans l'éternité. 

Ces trois hommes sont trois anges^ aux nimbes d*or, et Daniel lui-même 
ici a de même un nimbe d'or. Il tend les bras à l'ange vêtu de lîn et lui dit : 
c Monseigneur, qu'arrivera-t-il après cela, après vos prédictions? » 

CENT HUmÈME MINIATURE. (Folio 284 verso.) 

DANIEL. 

Pond rouge et jaune. Un ange aux ailes déployées et les bras étendus, 
marche en quelque sorte sur un fleuve dont les eaux serpentantes occupent 
une partie de la peinture. Daniel, debout devant Tange, tend les mains vers 
lui ; deux autres anges se trouvent à droite et à gauche, au bas de ce tableau. 

CENT NEUVIÈME ET CENT DIXIÈME MINIATURES. (Folio ibS recto et verso.) 

Nous avons omis à leur ordre, volontairement, deux tableaux que Sous 
classons au nombre des miniatures, et qui, dans des encadrements curieux, 
renferment des chiffres et des lettres dont les combinaisons ont besoin d'être 
profondément étudiées. Nous laissons ce travail d'analyse à l'acquéreur futur 
de ce Commentaire de VO/lpocalypse. 

Tel est le manuscrit qui sera vendu aux enchères publiques, dans la Biblio- 
thèque d'Altamira, le 29 janvier prochain. 

Sa conservation est parfaite, sauf pour le dernier feuillet du texte, qui est 
d*uhe écriture plus moderne ; mais ce texte est complet, ce qui est important. 

II reste encore à établir à quelle nation appartenait Tartiste qui, d'un 
pinceau vigoureux et sûr, a tracé, ainsi que nous les avons décrits, les nom- 
breux tableaux inspirés par ce sujet terrible et grandiose de l'Apocalypse; il 
reste également à faire ressortir tout le mérite, toute la science du Commen- 
taire, que Térudit M. d'Avezac attribue à saint Béat. Nous désirons donc 
vivement que ces questions soient au plus tôt élucidées; mais Ce que nous 
désirons plus ardemment encore, c'est que ce précieux manuscrit soit acquis 
par la France ou par un amateur français^ car il n'est pas de collection 
particulière ou publique où un pareil livre ne doive figurer au premier rang 1 

A. BACMELIN. 
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(Suite.) 




I, au point de vue de la forme, on peut diviser lès; 
cahiers des communes en deux séries distinctes, les 
uns écrits ex abrupto^ les autres, et c*est la grande 
nlajorité, rédigés d'une manière insinuante; au point 
de vue du fond, on doit les classer en trois catégories : 
!• cahier de doléances purement politiques; 3° cahier 
de doléances politiques et locales; 3^ cahier de doléan- 
ces purement locales. Les doléances de Roquencourt et de Pontcarré, que 
l'ai données plus haut^ appartiennent à cette dernière catégorie. 

Dans les environs de Paris, 198 paroisses sur 445, adressèrent aux États- 
Généraux des doléances purement politiques (i); 214, des doléances à la 

1. Voici le nom de ces villages : Ablon, Andresy, Angervilliers, Annet-sur-Marne, Athis» 
Attilly^AvrainvilIe, Bagnolct, Baillet, Baliainvilliers, Beaubourg, Beauregard^ Bellay, Bethc- 
mont, Beyne, Bièvre-Ie-Châtel, Bobigny, Boissy-Saint- Léger, BondoufleyBondy.BonnelIes, 
Bonneuil-sur-Marne, Bonncuil-en-France, Bouffemont, Boulogne, Bouqueval, Bouray^Brou» 
Brunoy , Bruyères-le-Châtel , Bussy-St-Martin , Carrière-sous-Poissy , Champigny-«ar* 
Marne, Champlan, Champlâtreux, Champs-sur-Marne, Charenton-le-Pont, Châteaufon* 
Chatenay-en-France , Chatillon-lea-Paris , Châtres-en-Brie , ChenneTière-les-Louvres- 
Chennevières-sur-Marne, Chétainville, Chevilly, Clichy-en-l'Aunois, Combault, Comba* 
la-VilIe, Conflans-Saini-Honoré, Coubron, Courneuve, Coye, Croissy-en-Brie, Danmartin, 
Domont, Eaubonne, Égly, Égremont, Ermery, Ecouen, Enghien, Épinay-Quincy, Épinay- 
Sfltnt-Denîs, Ermont, Favières-en-Brie, Ferrières-en-Brie, Fcucherolles, Fleury-Merogis, 
Fontenay-sous-Bois, Fontenay-les-Briis , Fontenay-Ies-Louvres, Fosses, Fourqueuz, Fre- 
pillon, Fresnes, Fresncs-les-Rungis, Garges, Gennigny-8ous-Colombes,Gometz-lep<!Ihatd, 
Gonesse, Gournay-sur-Marne, Goussainville, Grès-en-Brie, Grigny, Gutbeville, Uerblay, 
Li*Houssaye-en-Brie, Jabitnes, Jaignes, Jauvry, Igny-les-Paris, Jouy-en-Josas, Jouars-Pon- 
chartrain, Jouy-les-Moutiers, Juilly, Juvisy-sur-Orge, MadeIeine-les-Tournon,La-Queue>cii- 
Brie, Lardy, Lassy, Lessart, Limeil, Linas, Liverdy-en-Brie, Longperîer, Longpont, 
Louvres, Luzarches, Maffiicrs, Marles-en-Brie, Marly-la-Ville, Marolles-en-Hurepoix, Mau^^ 
regard, Maurcpas, Mériel, Mesnil-Aubry, Mesnil-en-France, Meudon, Moisielle, Moissy- 
Cramayel, les Moliëres, Montfermeil, Montgé, Montgeron, Montlhéry, Montmagny, 
Montroult, Mory*en-France, Mours, Moucy-Ie-Vieux, Nantouillet, NeufiHoutiers-en-Brie, 
NeuiUy-sur-Marne, Nogent-sur-Marne, Noisiel-sur-Marne, Noi8y*le-5ec» La Norriilci 
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fois politiques et locales (i); 33, des doléances exclusivement locales (2). 
Les doléances locales n^offrent aucun intérêt au point de vue de Thistoire 
générale. Ce sont des réclamations relatives au curage des fossés^ à la cons- 
truction des routes^ au rétablissement des cbemins, à la décharge de certains 

Ocquerres, Ollainville, Orangis et Pleasîs-le-Comte, Ormesson-etHBrie, Orly, Palaiseau, 
Paray, Passy, Pecqueux, Perray-les-Corbeil, Piscop, Pisaefontaine, Plessis-Luzarches, 
Presles-en-Brie, Puiseux, Roany- sous-Bois, Rouvres-sur-Danmartin , Rungia, Saclay, 
Saint-Brice, Saint-Cloud , Saint-Fargeau , Saint-Germain-Desnoue , Saint-Gennain-les- 
Arpajon, Saînt-Gratien, Saint-Maurice-Montcouronne, Saint-Marc-sous-Danmartin, Saint- 
Prix, Saint-Remy-l'Honoré, Saint-Soupplet , Saux-Ies-Chartreuz , Savigny, Scrvon-cn- 
Brie, Stains, Sucy-en-Brie, Thiaîs, Tournan, Toussus-Ie-Noble, Trappes, Le Tremblay, 
Trîel, Les Troux, Varennes-en-Brie, Vaujourst Vemars, Veuilly, Vigneux, Vilaine, Ville- 
bon, Villecresne, Villemoisson, Villemomble, Villennes, Villiers-le-Bel, Villiers-sur-Marnc, 
Villiers-sur-Orge, Vinantes, Villiers-Adam, Saint-Witz-sous-Montraelian, Wissous. 

1. AmpoavUle, Andilly et Marg)sncy, Atitony, Arçucil-Cjwhan» Argcoïcuil^ Arpajpiï, 
Asnières, Attain ville, Aubervilliers, Aulnay-ks-flondis, Amt;uîl,Oagtieux,BazÊmoïitj Ba^- 
che, BellevîUe, Besons, Bessancoiift, le Boorget, Bourg In-Remc^ Breiigny, Brïe-eofntiî- 
Robert, Bry-sur-Marne, Bores, Bùssy^aiot-Gcorges, Carnetin, Chapet, Charenton-:^iii,t- 
Maorice. Charly, Charonne, ChaUnay, Ghaioup Chavcnay, Ghdlea, Clievanne^, Ghcvpeiise, 
Chevry, Chîlly, Choisy-le-Roi, Ciamart, Claje-les-Clayes, Cîkhy-Î a-Garenne, Coîombcs, 
Compans-la- Ville, Corbeil,CormeUks,Coubert, Cou dray^a.- Seine, Courbe voie, Coun^iictsrtcif , 
Creteil, Croissy-âurSeine, Cro$iie«, Cuisy^ Dampmari, Deuil, DrAocyT Draveîi, Eeugiiy- 
sur-Oise, Echarcon, Ecquevilly, Éliincoun, Épinay-sur OrgL% Es&onoefj Etioles, ËvTj^Ie- 
Château, Evry-sur-Seine, Ezanvîllc, FcroUcs, Fonte nay^lc-Vicom te, Fontêftay^îes-Bmwit^ 
Fontenay*en-Brîe, Framtonville, Gagny, Garche», GennevilUcrs, GentUly, Gi£, Giomfilz^iK^ 
Ville, Gregis, Grisy etSuines, Groslay, Guermantes, HerbcvilJe, Houilles, Issy.Jagny^^^-j 
gny, La-Chapelle-St- Denis, La-Ferté-sous-Jouarre, Lesigny, l'Étang, Leudeville, LeuvjJle, 
Lîeusaint, Limours, Lîvry, Loges-en-Josas, Longjumeau, Magny-l'Essart, Maisons, Maisdns- 
Charenton,Mandres, Marcoussis, Maretl-cn- France, MareiI-Marly,Marcil-4.<Mandi»,Ma8syP 
Marle-sur-Mame, Medan, Mennecy, Mesnil-le-Roy, Mesnil-Saint-Denis, Messy, Mitry-en- 
France, Monceaux- Villeroy, Montlignon, Mons-sur-Orge, Montesson, Monttort-l'Amaury, 
Montmartre, Montreuil-sous-Vincennes, Montrouge, MorainVtlIiera, Morangis, Morsanjg, 
Morsang*sur-Seine , Nanterre, Neauphle-1&-Château , Noi8y-Ie<-Grand , Nozay^ OnrioyV 
VUlabbé-Orgeyal, Orsay, Ozoir-la-Ferrière, Pantin, le Pecq, Pierrefitte, Ptessis^alsof,' 
Plessis-Pîquet, Plessis-Pâté, Poissy, Pomponne, Pontault-en-Brie, Pré-Saint-G^nraîè, 
Précy, Puiseaux, Puteaurx, Quincy-sous-Senart , Ria, Roissy-en-Francc, Romaînville,' 
Rive-en-Brie , Saint- Aubin-sur-Ger et Saint-Aulde, Saint-Denis, Sainte-Genevière^lM-' 
Bots , Saint-Germain-en-Laye , Saint-Lambert , Saint-Martin-de^Sainte^Gemne , Salât* 
Martin-du-Tertre, Saint-Michel*sur-Orge, Saint-Nicolas de Betlefontaine, Saint-Ouen-de- 
Lévy, Saint-Guen-la-Bretècbe, Saint-Ouen-sur-Seine, Saiot-Remy-les^Chevreuses, Saintry, ' 
Saint- Yrain, Sannois, Sarcelle, Sartrouville, Sceaux-Penthièvre, Scrvan, Sognolks, Soisy*: 
aous-Enghien, Soisy-soua-Étiolles, Soutliy, Sureancs, Taverny,Thieux,Thillay, Thorigny».. 
Tigery, Torcy-en-Brie, Tremblay, Vuires, Valenton, Vanves, Vaucresson, VauhaUaBd,. 
Vaugirard, Ver*le-Grand, Ver-lc-Petit, Vernouillet, Verrières, Versailles, Villabbé, La- 
Viile-du-bois^ Ville) ust, Villeneuve-le-Roi, Villeneuve-s.-Dammartin, Villeron, Villetaneuse» 
La Villette, Villeraudé, Villiers-le-Bâde, Viltiers-la-Garenne, Villiers«le-Sec, Vincennea, ' 
Viry-Chatillon, Vitxy-sur-Seine. 

2. Achères, Alleux- le-Roi , Boussy Saint-Antoine, Carrières-Saint-Denis, Chalifertr 
Chambourcy, Champcueil, Chanteloup, Chanvry, Coignières, Dauvres, Ile-Saint-Denia> 
Marolles, Méry-sur-Oise, Montainville, Pavant, Périgny-en-Brie, Pierre-Lajre , Le-Pin- 
près-Lagny, Plessis-Boucbard, Pontcarré, Roquencourt, Rueil, Saint-Germain-les-Corbeil, 
Saint- Legcr<n«Laye, Senteny, Vaires^ La-Varenne-Saint-Maur, Vaudherland, Viarmes, 
VUlejuif, Villepartaîs, ViUepinte. 

IV. 21 
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impôts particuliers, à la liberté de certaines pâtures, à Texercice de certains 
droits dans les forêts, à Pétablisscment d'écoles, etc., etc. Toutes ces que»* 
tions, utiles à connaître lorsque Ton s'occupe de l'histoire particulière des 
localités perdent beaucoup de leur importance, dès qu'on les examine 
en masse ; elles offrent cependant cet intérêt, de démontrer l'incurie de l'admis 
nistration et la nécessité absolue d'y remédier. 

Les doléances politiques témoignent au contraire des aspirations du peapié 
et des désirs qu'avaient les plus éclairés d'en finir avec le régime oppresseur 
sous lequel ils vivaient. 

Ah! si notre bon Roi le savait, il ne le souffrirait pas; mais notre consolation estquç 
ce cahier l'en instruira, et qu'il ne l'aura pas plutôt appris qu'il y mettra bon ordre. 

Puisse le ciel favoriser nos intentions, examiner les vœux que nous faisons pour )à 
prospérité de l'État et le bonheur du peuple! Que le tout-puissant daigne nous conserver 
aussi longtemps que nous le désirons notre Roi, que nous baignerions de nos lanses, si 
nous étions assez heureux de jouir du bonheur de Tem brasser de tout notre coeur! Nous 
le supplions à mains jointes de revêtir M. Necker du ministère général. Et pour toi, ^ 
incomparable ministre, pour éterniser notre reconnaissance, ton nom enrifchira notre 
langue, comme tes opérations vont enrichir l'État; et puisqu'elle ne nous fournit pas d'ex»- 
pression pour désigner un homme qui réunisse comme toi toutes les vertus, quand on 
aura le bonheur d*en rencontrer un qui te ressemblera, on s*écriera dans un saint transport't 
Ah I c'est un Necker ( i ) I 

Ces doléances, rédigées quelquefois, comme on le voit ici, dans une formé 
plus que respectueuse envers la royauté , touchaient à toutes les questions 
vitales de 1 époque. 

Quelques-unes entraient dans des considérations générales qui peignaient 
avec vérité les souffrances de la classe agricole. 

« Non^eulemcnt ks habitants des villages, lit-on dans le cahier de Jablines, portent tout 
he poids des impositions, sans aucun allégement, ni les maladies, ni les accidents, ni là 
nombreuse famille si com;nune à la campagne et si rare à la ville, ni l'indigence même ne 
peuvent les mettre à l'abri des poursuites, des frais de vente de meubles, des prisonsi mais 
encore pour comble de malheur, on leur refuse la jouissance et l'administration de leurs 
petits privilèges, de leurs biens communaux, dont ils pourraient s*aider dans bien des cir- 
constances fâcheuses. On les traite presque partout comme des esclaves ou comme des en- 
fants qu'on tient en tutelle. Il n'y a point de petite ville, de corps de métier, de conattu- 
nautés d'arts, de société, même de jeux, qui n'aient leurs privilégest leurs revenus, leurs 
propriétés, dont ils usent à leur gré, dont ils se servent pour l'agrandissement» l'amélioration, 
le soutien du corps; au village, rien de tout cela. 

Les revenus sont morts pour les habitants ; déposés entre les mains d'un receveur nomûil 
pii le ministère public, il ne leur est pas même permis de savoir ce qu'il y a dans iqur 
caisse. 

S'ils en demandent quelque chose pour subvenir au besoin public, tels que des maladies 
epidémiques, des pertes inopinées, des disettes de vivres, des réparations à leur chargei 
l'entretien et l'amélioration de ces mêmes biens communaux, on leur répond qu'ils ne doi» 
vent jservir que pour des chemins; demandent-iU des chemins, on veut leur prouver qu'ils 
ne sont pas nécessaires : de sorte que tout périt, faute d'entretien, les biens communaux 
se dégradent, les édifices tombent en ruine, les chemins crèvent par tout, les malheureaâl 
habitants languissent et leuty revenus sont comme s'ils n'étaient pas à euxi t 

1 . Doléances de Jagny, près Gonessc. 
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. Je classe ici les doléances d'après Timportance des questions qu'elles trai- 
tenty et d'après le nombre des plaintes que les abus suscitaient. Ainsi la 
question des impôts paraît avoir été la plus brûlante de toutes, et les com- 
munes étaient unanimes à demander énergiquement la suppression des 
droits abusifs perçus sous les noms divers détailles, aides, capitations, ving- 
tièmes, gabelles, traites, trop-bu, etc., etc., et leur transformation en un 
impôt unique, réparti également entre les trois classes. 

« Pouvons-nous, Sire, disaient les habitants de Sannois, nous taire sur leç 
vexations énormes des agents de la ferme générale ou des Aides ? Faudra-t-il 
que nous soyons continuellement exposés à être tourmentés par des sangsues 
publiques? Le droit cruel du trop-bu subsistera-t-il toujours dans une nation 
libre? Combien de fois les commis ne nous ont-ils pas induits en erreur 
pour nous £iire trouver en contravention 1 

« Un particulier qui ne possède aucun bien en propriété, chargé de quatre 
petits enfants, manquant de pain, avait succombé à Tinnocente tentation dq 
vendre, en cachette, une pinte de vin à un passant qui lui demandait à boire* 
Les commis^ qui rôdaient dans le village, ayant aperçu entrer chez le vignes 
ton cet étranger, qui était peut-être un espion de la ferme, frappèrent peu de 
temps après à la porte de l'habitant et surprirent en effet une bouteille d/; 
vin sur la table. Ils dressèrent sur-le-champ leur procès-verbal, saisirent le 
peu de vin, qui était son unique ressource. Mais ils offrent de ne pas aller 
si loin si le malheureux veut s*obliger de payer, à un terme préfix^ la sommé 
de 3oo livres. Dans le trouble et la crainte où cet événement Tavait jeté, il 
osa promettre i5o livres. On le mène au directeur des Aides, à Enghien, et 
il y fait son obligation. Revenu à lui-même, il vit bienqu^il serait dans l'im- 
ipossibJlité d*y satiaâdre. Il emploie des protecteurs auprès des fermiers 
généraux^ mais sans aucun succès; et enfin, pour éviter remprlsonnemen< 
qu'on allait faire du paysan^ des personnes charitables ont payé les 1 5o livres 
esiîgées. » 

Les perceptions augmentaient encore la misère des pauvres. 
• Ace propos,les habitants de Saint-Denis faisaient entendre leurs plaintes : 

c Le commerce se détruit tous les jours. 

c L'extension inimaginable faite, en pap taillable, de droits qualifiés tantôt 
réiabliSj tantôtréseryés, et de cent pesant, dont la plupart ne sont percep- 
tiUesqu'aux portes de Paris, parce qu'ils tiennent lieu delà taille pour cette 
capitale, est la principale cause de cette destruction. 

c La perception, bornée d'abord à quelques objets, s* est insensiblement 
étendue à tous. 

a Un malheureux journalier achète à Saint-Denis une fourche de six s^tts, 
pour faner dans la plaine; les employés Ty suivent, et, sous le prétexte qu'il 
a mis le pied sur la banlieue, il est taxé à une amende de douze sous. Une 
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chaise de s6pt sous paye, au sortir de Saint-Denis, 3 sous 6 deniers depasw 
sage sur la banlieue, 

' c Une malheureuse femme porte une demi4ivre de sucre pour ses enfants 
hi'aiades ; le droit réservé ou lèceht pesant s*exerce encore, et toutes lespen» 
^nnes domiciliées aux portes de Sainte-Denis payent la taille^ 
' tf^'estdan^le temps des foires sruitoot que ces exactions se font «entir 
d'une manière encore plus cruelle» 

'' tf Un petif bureàti , servant ordinairement aux droits d'aides^ que rien 
tfittdiqoe être destiné à d'autres perceptions^ sert alors d^embuscadeanx 
autres employés. Ils voient en riant passer sous leurs yeux^ et en plein jour, 
lies particuliers qui, sans s'en cacher, portent sous leurs bras desmatdian- 
liîses qu'ils viennent d*acheter à la foire pour leur usage personnel. . 
~ V D^aiitres les transportent sur des chevaux^ sur des petites voitures ; on ne 
terurdit rien, mais û peine ont^ils^ dépassé la ville que ces mêmes employés 
fondent sur eux^ confisquent, menacent, mettent les chevaux en fourrièrq, 
^gént de grosses amendes arbitraires^ et ce qui prouve que ks droits eortgés 
^lie^otir pas duSjC*est'que s'il survient alors une personne itistraite à qui Pon 
soupçonne la possibilité de faire entendre une réclamation, les mènacos 
Vâpaisenty et les employés se contentent d'un droit quelccmque, souvent assez 
^ddîqûe; : L 

^ ' c En vain le jbge conservateur des privilèges des foires de cette viUea^^il 
^deitiandé à'Ftfn des directeurs de la ferme générale, spécialement chargé du 
'r^nie dé ces droits nouveaux et de Tinspectton des employés qui y tndifaî^ 
le'nt, dé lui en faire connaître le tarif et la loi qui les autorisé, mànede 
%tre metitre au-dessus du bureau> au moins pendant le temps des foires, xm 
HÉfxtrait ikidièatifde ce tarif> afin que le public ne fût pas dupe de sa bonne fok; 
«iiâutescé^'ptfomessés ont été sans effet et les prières inutiles. . ! 

<* flt'Eniafh lesofBcierÉ municipaux ont41s offert de faire placer k leurs £rais^ 
*^ pourle temp'S des foires, une barrière mobile à la p(M*te du bureau^' pour 
'ijùe le pUbHc pût prévoir qu^il y avait là quelque payement à faire; ces pcé- 
^cautions ont âé mal accueillies, et l'on a continué à épier les personnes de 
'l^Hrae^foij'pour les saiair à deux cents pas delà; s'il en échappe quelque^- 
unes, les employés ambulants, dont la plaine est infestée, arrétentetfouil- 
^fetttnuît et jour pour que rien n'échappe. » 

^- Téutei ce& infamies étaient alors d'autant plus sensibfes que la famine 
''régnait partout. Toutes les communes se plaignaient du prixet delaranetédès 
'^blës.' Il y en avait dont les ha1>itants paraissaient afiEoiés parles souffraùceset 
'^te besoin. 

t Sup|>n€nt très^humblement Sa Majesté, écrivent les habitants de la Ville- 

dn-Bôisydé faire diminuera cherté du blé, ce qui ruine tous les peuples; 

'^qtie^k» iMtdl de Piques^ 14 aTril, au marché de Montlbéry, îLest arriré 
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quatre charretées de blé; et aussitôt le blé s*est trouvé soulevé dans les cbam* 
bres, quoiqu*il y eût des cavaliers de maréchaussée à cheval. , ^ 

- m Les peuples se voyant sans espérance d*avoir du blé, on entend leurs cris 
eCBnoyabûs retentir partout : « mourir pour mourir, il nous faut du blé, j'ei> 
aurai; je n'ai que douze livres, il m*en faut une mine »; les autres, en 
s'écriant^ c je n'ai que six livres! mourir pour mourir, nous en aurons! » 
On se l'arrache des mains de toutes parts. 

. c Ah 1 Sire» queUe désolation pour tous les peuples dans un temps de la 
résurrection de Jésus-Christ^le Roi des rois, de voir de pareils désastres^dese 
voir tous expias à périr dans des révoltes ! 

- c Ah ! grand Dieu 1 souverain Roi des rois^ inspirez Sa Majesté le Roi trà$f 
chrétien, dont le nom est si grand, pour qu*il fasse retentir sa puissance et 
développe le canal de sa charité envers tous les peuples qui crient et meu-, 
xent de faim ; et ils font tous retentir^ de tous côtés^ les cris lamentables xlu 
prophète Jérémie, et ils attendent tous la diminution du blé I » . 

' Après les impôts et la famine, ce qui excitait le plus la colère des paysans 
était la chasse. Sur quatre cent quarante-cinq communes, cent soixante ^^t 
. une demandaient la suppression des capitaineries, 

^ «Le plus grand de tous les fléaux, aux yeux des habitants de Tigery ^t 
d'ÉtioUes^ était d*étre dans la capitainerie royale deSénart; il n'y a point. df 
.'Vexations, ajoutaient-ils, qui approchent celles qu'on leur fait éprouver» Le 
(propriétaire n'est maître de rien, pas même dépasser dans son champu ^ 
perte, chaque année» est inappréciable par les chasseurs. Ils passent eux- 
.méonfis à cheval, et quelquefois en cabriolet^ à leur volonté, à toute beujrq, 
en tout temps^ en toute saison, dans ses blés prêts à être moissonnés, xlaqs 
.ses vignes au moment de ùltt vendange, dans toute sa récolte enfin^ m^i^ 
toutes les représentations qu'il peut faire ; on n'ose pas dire ce qui est arçiv^, 
.en ne tire pas sur les hommes comme sur un lièvre. Les moissons dévi^tées, 
.on plante des remises malgré vous dans les meilleures terres; le gibiers^ 
-multiplie, les champs sont par conséquent ravagés, après avoir amendé, cul- 
: tivé, semé ; point de récolte, point de dédommagement; il faut pourtant payer 
-les impôts^ vivre, payer les domestiques, avoir des chevaux^ des équi- 
pages, ^c. 

a Cette paroisse est partout dévastée par le gibier; il n'y a pas le plus petit 

œïn de terre qui n'en souffre ; c'est une calamité de tous les ans et de toutes 

clés saisons. Quand on verrait manger son blé, son raisin, il faut bien se gar- 

. der de donner un coup à ce gibier voleur, faute d'être traîné en prison et de 

payer une amende, quand ce serait le père et la mère de dix enfants. On n'ose 

pas dire les horreurs qui se commettent à cet égard dans les capitainerie^ 

« Le cultivateur ne peut entourer ses héritages de murs, de haies, de fossés, 
wf bAtir nne méchante masure, sans une permission qo'oane liû^çcça:4e 
qu'avec peine et souvent en payant. 
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< On ne peut pas dire que cette capitainerie soit pour les plaisirs du TOi«t 
des princes ses frères^ puisqu'ils n'y font qu'une chasse par an, etsouvesit 
point du tout; elle est donc pour le plaisir et le profit du capitaine, de ât 
famille et des autres officiers. 

c Le cultivateur doit, ou bien il sera traité inhumainement, garnir ses 
champs de cinq épines par arpent. S'il n'en a pas, ce qui arrive souvent dans 
une plaine, il faut qu'il s'en fournisse à quelque prix que ce soit; il bM 
aussi qu'il établisse, ou laisse établir dans sa terre^ au milieu de cion champ 
ensemencé^ un buisson que Ton appelle hallier, pour servir de retraite an 
gibier, qui peut plus tranquillement consommer ses moissons. Il se fiak 
même des élèves, dans les maisons de garde, de perdrix et de faisans qu on 
porte dans les remises entourées des terres les mieux ensemencées* On y va 
faire la visite plusieurs fois par jour, tant à pied qu'à cheval. On foule aux 
pieds, par conséquent, les blés. Jugez du dégât et de la tyrannie 1 

c Le cultivateur ne peut purger ses emblavures des mauvaises herbet qïii 
l'infectent. Il ne peut faucher ses foins avant le 23 juin, quand il les verrait 
perdre, et cela pour des œufs de perdrix qui souvent n'y sont pas. Il fait d£b 
*mprésentations, on lui répond qu'il y a des règlements pour cela qu'il finit 
^çivfie, s'en pût-il jamais voir de plus injustes. . • déplus rigoureux et dé plus 
tyranniques ! oui, afin que tant de vérités frappent enfin l'attention généraM^ 
les capitaineries sont les fléaux de l'agriculture. i^ 

c Elles sont surtout le fléau des pauvres habitants. Ils sont dans le voisinage 
de la forêt, et ne peuvent y ramasser du bois et des herbes sèches que dans Utt 
.temps marqué. Les gens de la capitainerie, avant ce temps-là, ont soin de 
faire ramasser le plus beau et le meilleur. En cela, ils ont deux bonnes rttP- 
sons: 

c Premièrement, leur intérêt particulier, et en second lieu, le public nevoit 
pa6 le dégât que le gibier a fait dans les jeunes taillis. » 
' Les habitants de Villej uif exhalent les mêmes plaintes et ils ajoutent : ' ' ^^ 
• c Qu'en outre, le régime de capitainerie les soumet à des frais consid^aU^sl 
qui les oblige à mettre des épines dans leurs terres, aussitôt qu'ils ont fatt 
leur récolte; qu'il les expose pareillementà des persécutions de tous Icsgenres, 
et les rend le plus souvent victimes du ressentiment ou de l'avidité de gen^ 
qui sont aussi suspects qu'à craindre; suspects, en ce que, fomeittant Itk 
amendesqu'ils fontencourir, ils sont personnellement intéressés à trouver dtt 
délinquants, et même à supposer des transgresseurs, et à craindre en ce qttc^ 
par lanature deleur établissement, ils n'ont d'autres supérieurs qu'eux-mêihe^, 
d'autre tribunal pour juger et réprimer leurs infractions, que celui donl iû 
sont membres. 

« Que ce dernier abus de la capitainerie met le comble à tous les autres et 
complète le désastre qu'ils en éprouvent; qu'en efiet, ils n'ont aucun moyei 
de fidre parvenir leurs plaintes, que les appels de ce tribunal se portent ai dei 
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.commissions du conseil, et que la connaissance des affaires qui concernent 
:1a capitainerie est interdite aux tribunaux de la loi et de la nation , ce qni 
fsend toute réclamation impraticable et même dangereuse^ tout rédamaot 
étant, parle seul fait de sa réclamation, jugé réfractaire, et les sentences exé- 
cutoires par provision. 

. Ces vexations sans nombre faisaient demander à la commune de Ville- 
:siamble : 

. m Que toutes les capitaineries, à l'exception néanmoins de celle que le soo- 
Terain désire conserver pour son amusement particulier, soient supprimées, 
jcomme charge à TÉtat qui en paye l'entretien, oppressives pour les peuple^ 
idont elles désolent et ravagent les possessions, nuisibles à l'agriculture par le 
idécouragementdes cultivateurs, dont elles sont la cause, humiliantes enfin 
:pour tout homme né Français, dont la subsistance, prix bien naturel et bien 
légitime de ses sueurs et de ses travaux, est sacrifiée, et sans pudeur d'alimenter 
:4€s animaux non moins nuisibles qu'ils sont inutiles, s 
j Les habitants de Torcy en Brie, ceux de Collégien en Brie, d'Emery, Goui>- 
^ay sur Marne étaient encore plus exigeants. Ils auraient volontiei]^ 
4esnandé l'anéantissement du gibier, tant ils a valent à en souffrir. Ils espèrent: 
^^.'«Art. 14. Que l'exercice de la chasse (si elle n'est pas absolument supr 
^iWe^sera réduit au moins aux termes des ordonnances et conformément à 
Tintérét public. 

t « Art. 1 5. Que le droit de chasse ne pourra être exercé que dans un temps 
j9ii les grains étant sur terre ne pourront en recevoir de préjudice. 
' . c Art. i 6 .C'est une chose criante de voir les seigneurs chasser en tout temps;; 
m% et leurs gardes se rendent dans les grains, les parcourent tant pour cha^ 
ser que pour remarquer les nids qu'ils mettent sous la garde des cultivateurs 
)^ii. les en rendant responsables. 

« Art. 16 bis. Il est plus criant encore de voir que, pour la conservattonde 
leur gibier, tous les seigneurs devenus despotes suivent les exemples des 
|>rinces, font tuer tous les chiens, qui sont les gardiens de toutes les habita- 
ijpns et tous les chats, qui sont les conservateurs des grains. 
,, c Art. 17. Mais ce qui met le comble à la désolation du cultivateur, c'e$t 
^u il est de notoriété que la chasse est devenue un objet de spéculation pour 
ie$ seigneurs. C*est qu'il est de fait que la chasse leur fait un second 
f e^enu, souvent plus considérable que celui des fermages de la terre, par le 
gibjer qu'ils vendent, et les gardes, à l'exemple de leurs maîtres, s*en enrichis* 
sent. Il est des gardes qui se font à part des 3 à 4000 livres par an, qui acfaôteat 
journellement des terres, des vignes et deviennent des hommes riches par Iç 
gibier. 

* % Art. 18. On pense bien que ce n'est pas la perdrix et le lièvre seuls qui 
frocurent de si grands profits aux seigneurs et aux gardes, ce sont les lapins» 
ipes bêtes si pernicieuses et si défendues par les ordonnances; aussi sont^ils si 
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. cultivés, si multipliés^ que les terres easont couvertes, et que lesahatis,que 

les seigneurs en font, dans le temps marqué ot les peaux sont chères,, ne se 

.comptent que par looo livres» tandis que le cultivateur voit ses moissons 

/déti?uites, et sa ruine tourne au profit des seigneurs et des gardes. 

^' « Aux* i9« Les suppliants demanderont donc que les seigneurs et les 

gardes ne puissent entrer dans les grains depuis lemoisdemars jusqu^aprèsla 

/f éçoltO) qu*il en soit de même pour les vignes: c'est la disposition des ordon* 

nances. 

. , , e A^T. 20. Nous demanderons en outre que les lapins soient entièrement 
.4étt?Uits 4ans tous les champs et qu'il soit permis^ en cas qu'il s'en trooire 
dans les dits champs des campagnes, de les tuer et de les détruire, ainsi que 
;^outes! autres espèces de gibier qui se trouveront sur chacune de leurs pro- 
priétés. 

. pi Art. 31. Cette demande est également fondée sur ks ordonnances. Le 
Japin n*est point permis à tous les seigneurs, il ne Test qu'aux seigneurs de 
fiefs pour leurs titres ou droits de garenne, il ne leur est permis d'en avoir 
:.qoedans leurs garennes. 

; > % Ait. 22. Que Sa Mafesté et MM. les députés aient la bonté de ^eter les 

«yeux sur Fordonnanoe du roi Jean, de i355. Ilsy verront que le roi connaissait 

^râbus des concessions du droit de garenne et le mal affireux que les lapins 

Joat à Tagriçulture. Défendre aux seigneurs d'agrandir leurs garennes» leur 

rdéfendre paredliement d'user de ce droit aucunement s'ils ne sont propriétaires 

-4» $0 arpents de terres autour de la garenne, et permettre à tout le monde de 

tirer les lapins hors Tenceinte sans encourir d'amende, et dans le cas oit les 

seigiieuf s auront le droit de garennes ouvertes, ils seront tenus de les fermer 

de murs. 

c Art. 23. Et aujourd'hui tous leç seigneurs, sans même avoir le droit de 
garennes, couvrent les terres de lapins^ les multiplient en multipliant leurs 
remises, qui sont autant de réserves pour les élever. 

« Art. 24* lien est de même de la chasse des cerfis, des biches et des daims. 
Cette chasse est le plaisir de nos princes que nous chérissons, on n'en doit 
parler qu'avec respect et circonspection ; mais peut-on taire une vérité que 
les princes ignorent peut-être, et qui intéresse beaucoup l'agriculture d*oîi 
dépend la richesse de TÉtat et la vie de tous les citoyens? Peut-on le taire au 
roi^ au meilleur des rois, ^ui a commandé à ses sujets de la lui faire con- 
naître? 

« Art. 25. Oui I ces bétes fauves détruisent les campagnes par un malheur 
qu*on ne doit attribuer qu'à la division que les princes font de leur temps 
pour les plaisirs. Oui^ cette chasse ne se fait dans la Brie que depuis et dans 
le temps où elle cause le plus grand mal aux moissons. Cette chasse ouvre 
le 1 5 avril, époque où les grains entrent en force, et ferme du 1 5 au 20 août, 
époque où la moisson finit. 
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:' « Ainsi, cette chasse eatraîne entièrement la destruction de ^agriculteur. 
' Les cerfs chassés parcourent souvent 8 à lolieuesde terrain en traversant les 
champs : les hommes, les chevaux et les chiens les suivent^ souvent les voi- 
tures. Le cultivateur^ à la vue de ses moissons ruinées^ n*a que des larmes à 
verser; il se force lui-même au silence en disant: c'est la ctiasse des princes, 
' je suis sans ressource et il faut encore que je me taise . » 

Ces plaintes s'élèvent de toutes parts^ et de toutes parts on était unanime â 
démontrer les abus de pouvoir qui se commettaient journellement. ' 

k L'abondance du gibier de toute espèce^ augmentant de jour en jour, 'fait» 
pour k cultivateur et même pour tout le peuple, l'impôt te plus d^às- 
tneux (i). 

a Le cerfj la biche^ etc., etc. , rongeant et mangeant continuellement les bois 

déjà venusy en empêchent la croissance, et les bois nouvellement plantés np 

"peuvent être conservés que parle moyen des palis très-dispendièUx. Ces cir- 

vconstaocea réunies font que, depuis environ quinze ans, le bois à doublé de 

prix et que nous sommes menacés d'en manquer. 

c Peut-on voir d'un œil indifférent et de sang-froid le délit journalier cai|sé 
^pàr des troupeaux de lièvres, de lafdns^ de faisans et de perdrix qui inondent 
Ues campagnes à plus de vingt lieues à la ronde de Paris, tant sur leit ttnts 
"di particuliers que sur les capitaineries, fléau plus désastreux que celui dés 
^grêles- et des.gelées, puisque celui-ci n'arrive que rarement et que l'autre se 
^renouvelle chaque année et dure même l'année entière? Pour le peu qu'on 
iveville y faire attention, on jugera facilement des faits que nous^vaA- 
r.çDûs. n . 

H. COCHERIS. 

I. Doléances de Bouqueval. 

{La suite au ftochain nutnéro.) 




IV. »» 
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L'ART SATIRIQUE DIAPRÉS LES MONUMENTS 



DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE (i), 



. i; tj 






LE DIABLE 




|]| L n*existe pas depuis le commencement du monde dt 
création s3rmboiîque qui . ah autant frappé l'esprit des 
hommes que le diable. 

L*idée d'un Dieu bien&itant ne pouvait suffire à les 
diriger; 11 fallut à Dieu un envers, une négation. Ainsi, 
-à côté du Dieu Bon et rayonnant, ^t fcféé tih être ^)ër- 
vers et dissolvant, qui en devint l'antithèse^ ^ * 'i » 
Les premiers rayons du jour ne nous rempliraient 
pas d*un ineffable contentement sans la fuite de la nuit. Aussitôt que Vidée 
de Dieu pénétra dansles esprits, Tidéedu diable_se présenf^i iipmédiatement, 
et ce n'est pas blasphémer de dire que Dieu sans le diable ne pourrait exister. 
Ce fut une fiégation quelle diab}e, une de ces négations aussi essentielles q^âe 
le vice opposé à la vertu, la couleur noire à la blanche; aussi le noir fut-il cfaez 
presque tous les peuples la livrée de cette négation. Dans la plupart des textes 
anciens, Satan est appelé : Ethiopiân^ noir, enjuméy ténébreux. 

Dans la Perse ancienne, deux génies, Ormuzd et Ahriman se disputent 
Tempîre du monde. Qrmuzd, le bon génie, est lumineux.et blanc, Al^riman, 
le mauvais génie, est noir et sombre; de même, le moyen âge représenta le 
diable noir et sombre en opposition avec les anges blancs et illuminés*. ' ' ** 
L'histoire des religions comparées prouve que, s'il n*y a pas dé peuple^ 
sans Dieux, il en est peu sans diables. C'est pourquoi, dans la représentatibti 
du génie du mal, les peuples primitifs, les civilisations en enfance dépensi!- 
rent une imagination singulière» 



I. Voir les numéros de juin, juilletf août, septembre, octobre, oovcmbre cViJlécembre. 
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Le Ûiable affecta mille variations étranges, quand le Dieu offrait im type 
harmonique et régulier. Un sombre empereur était appelé à régner sur les 
vices, comme une figure douce et immatérielle devait protéger la vertu. Le 
Biabre fd^ rinqui^itetrrcfim-gé-de chfttier par le* feu lç« penste coupables^ 
les actes répréhensibles, les crimes, foutes les passions mauvaises qui s'agitent 
dans le cœur de l'homme. 

Pour rendre siaisisisante la représentation de ce mauvais génie, on en fit 
d'abord un Composé d*homme et d'animal auquel les mythologies anciennes 
fournirent le poit^ les cornes, les griffes, et tout ce qui rappelait extérieure- 
ment des souvenirs bestiaux: le serpent, le renard^ le chien, le chat^ le porc, 
le singe, le bouc ; de telle sorte qu'à la vut de ces animaux^ vils ou malicieux, 
le peuple, jusqu'au xvi* siècle, trembtait de ^ir nn dSabie caché sons leur 
pelage. 

Les anciens poètes ne parlent qu'avec terreur de ces légions de démons 
évoquant toutes les formes : 

Dîabfes d'enfer horribles et cornus, 
. Otos et menus, aux regards basiliques', 
Infimes chiens, qu'étes-Tous devenus } 
Saitlez fout nus, vieux, jeunes et charnus. 
Bossus, tortus, serpens diaboliques, 
Afipktîques, etc., etc 

. ^ Det bestiaires rimés^da xm« siècle, montrent Fassimilation du Diable et du 
( renard ; ^ 

^ CU1 goupils (renard) ki tant iet de mat 



^' ' Cest H moutes (le mauvais, le diable) ki nous guerroie. 

^ Guillaume Le Normancf^ dans son Êestiaîréy dit du singe : ' ^ 

. ' ... . .Cenebieste 

Kxà dyabfe afiert «r fdisa&le (reaiemble); 

^j Les érudits ont cherché avec beaucoup d*attcntîon le premier monument 
qui, en France^ représente le Diable; ils ne l'ont guère trouvé avant le 
ji* siècle. Et qui était mieux à même d'élucider ce sujet obscur, que l'artiste 
qui^ par ses études, aurait pu donner le pendant qui manque à V Iconographie 
4e Dieu, de M. Didron? 

En quelques pages de son Dictionnaire d'architecture, M« Viollct-Le*Duc 
• asquissé am monographie du diabto dont il donne les principaux caractères 
A diverses époques ; 
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< Dans les premiers monuments du moyen âge, dit-il^ oo ne trouve p^ 
de représentation du Diable^ et nous ne saurions dire à quelle époque précis^. 
les sculpteurs ou peintres ont commencé à figurer le démon dans les bas^. 
nelie& ou peintures.... Dans la sculpture du xi« siècle, en France, le Diable^ 
commence à jouer un rôle important : il apparaît sur les chapiteaux^ sut lesi 
tympans ; il se trouve mêlé à toutes les scènes de TAncien et du Nouveau^. 
Testament, ainsi qu'à toutes les légendes de saints. ,AJors l'ima^nation des, 
artistes s'est plu à lui donner les figures les plus étranges et les plus hideuseçtr^ 
tantôt il se présente sous la forme d'un homme monstrueuxi souvent pourvu 
d'ailes et de queue... Pendant la période romane> le Diable est un être; 
que les peintres ou sculpteurs s'efforcent de rendre terrible, effraysint, qu^ 
JQue le rôle d'une puissance avec laquelle il a'est pas permis de^preadre dea. 
libertés. :; 

«Chez les sculpteurs ocddentauz duxiii^siècle, presque tous avancés comme 
artistes, Tesprit gaulois commence apercer. Le Diable, prend un jcaractècc^ 
moins terrible ; il est souvent ridicule, son caractère est plus dépravé quW^^ 
frayant, sa physionomie plus ironique que sauvage ou cruelle; parfois^ il 
triche, souvent il est dupé. Vers la fin du moyen âge le diable a vieilli ; il t^ 
fait plus ses affaires... Le grand diable sculpté sur le tympan de la pprtedft 
la cathédrale d'Autun, au xu* siècle, est un être effrayant bien fait pour épou-. 
vanter des imaginations naïves; mais les diablotins sculptés sur les ba?-reliel5| 
du xv« siècle sont plus comiques que terribles, et il est évident que les artistw 
qui les façonnaient se souciaient assez peu des méchants tours de Tesprit du 
mal. » . A 

Des drames dans lesquels le Diable est mêlé habituellement, le plus caradt 
téristique est la pèse des âmes, comédie quelquefois étrange, quelquefois 
bouffonne. 

C'est de l'Egypte que vient cette tradition, représentée si fi-équemment sut 
les monuments du moyen âge ; mais dans le jugement dernier des ancien^ 
rantagonisme du bien et du mal ne fut pas exprimé aussi vivement que 
par le christianisme ^ il était tenu compte seulement des actions du défunt 
pendant sa vie, sans Tidée de châtiment immédiat qui devait plus tardfrappéir 
les esprits. -^ 

Au moyen âge, la pèse des âmes est un jugement solennel auquel assistent 
"les anges et les démons. L'âme du juste et de l'injuste doit être pêséé dans 
des balances; sur un plateau sont placés les vices, sur l'autre les vertus, 
symbole matériel et visible. Au fronton des cathédrales surtout, se fait 
remarquer le Diable et son cortège de monstres menaçants; véritablement 
imposant en cette circonstance, il devient l'accusateur public dans ce graf^d 
débat, et les sculpteurs n'ont pas manqué de lui donner une apparence étrange 
eitfanlastique. ^, . . i 
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Avec la tentation, la pèse des âmes fait partie des deux épisodes princi- 
paux que le Diable joue dans la vie des mortels, et si, dans le premier cas, il se 
présente entouré de créatures séduisantes pour charmer celui dont il veut: 
faire son sujet, la pèse des âmes évoque plus particulièrement les malices du. 
Diable. Il est seul dans les tentations, et on n*y voit pas les anges venir au^ 
secours des saints personnages enveloppés des séductions de la luxure. La pèse-^ 
des âmes est un tournoi dans lequel combattent Tange avocat du défunt, Xe 
IMable son accusateur, et souvent le malin esprit remporte. 
' Sa mission paraît facile, car de ces âmes â juger il en est plus d'uner 
pétrie de boue et d'immondices. Elles n'ont pas traversé la vie sans être 
sbuillées par quelque coin ; et si l'ange entreprend d'en montrer les parties^ 
saines et immaculées^ le Diable découvrira sans peine les taches qui le$ 
salissent. .i 

' L'accusateur a donc beau jeu ; aussi le voitKXi traîner, avec joie, papes^ em- 
pereurs, princes et courtisans liés À la même chaîne dont lui, Diable,, est ie 
gàrde^chiourme. : . . -- 

' De sembkUes scènes sont fréquemment représentées sur les montimemu 
a^ût l^invention de la Danse des morts. C'est le même eiprit d*^gaUté; 
te même principe, sauf les pas en avant posés dans le domaine du réel, pât 
crtui qui k premier peignit la danse Macabre. Le peuple trouvait la Mort uri 
personnage moins abstrait que le Diable, et la Danse des morts semble déjt 
un signe de raffaiblissementde9 croyances. '^ 

' Cest dans la pèse des âmes que le Diable justifie son titre de c tasBu^p 
A sa terrible puissance il joint la tromperie et répond à la pensée des auteurs 
des anâéns bestiaires qui> sous la peau du renard, voient perc^ la ru^e.du 
OiaUe: î 

Avide de montrer sa puissance le Diable, quoique son cortège fût consid4f- 
fi^ble, tenait encore à le grossir. Ce n'étaient pas cent âmes qu'il lui fallait^ 
,C*étai?nt juille, dix mille, cent mille, un million, un milliard. Il rêvait 4e 
iea accaparer toutes. Dans son orgueil le Diable n'admettait pas qu'^iv: 
Ae^le pût lui échapper, et comme quelques-unes^ bien rares, apparaiss^t 
paires dans la terrible balance , étaient réclamées par un ange protec^- 
teur, le Diable n'hésitait pas à imiter les marchands qui vendent à fi^ufc 
j>X)ida, 

A Vézelay, un Diable tient un paquet de yerges suspendues sur la tête d'{ii\e 
femme et s'écrie : Time; un prêtre au contraire dit à la pécheresse : Sperà. 
'Dans ce monument n'éclate pas encore la tricherie qui se voit ailleurs avec 
un grand développement sarcastique. 

' Qu'une âme immaculée soit placée dans le plateau de la balance^ le Diable 

' n'hésite pas à faire pencher le plateau de son côté, mà\^té4!adyûcatiedt Tangè. 

Une sculpture du xii^ siècle, du portail de Téglise de Louques (Aveyroh), 

représente un Ange et un Diable pesant les âmes* « Le Diable, dirM« Mf- 
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fimée, a l'air très-fripon et cherche évidemment à rendre fâ part iheilldire; » 




-:î 



'îol 



La pèse des âmeSj 
fragment d'un bas-relief du fronton de la cathédrale d*Autun. 

En effet, il pose un doigt sur le pfateau de la balance pour la faire pçncb*r de 
son côté, profitant de ce que saint Michel est occupé à regarder aîlleuR. 

Sur un chapiteau de l'église de Chauvigny, un des suppôts du Diable^ 
apporte un lézard, symbole du mal, afin d'en charger le plateau de la balarfce 
qui contient les péchés. Sous la figure sont gravés ces mots : Ecce DiaMust^ 

Mêmes sujets à Conques (t), au Mans (2), à Bourges (3). 

I. Mérimée, Voyage en Auvergne, p. 84. — 2. Mérimée, Voyage dans VOttest^ p. 6i\ . 
3. Vitraux de Bourges^ pi. III. 
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• Bm» un tableau du xv* siècle, du musée de Cologne, on voit le Diable 
guetter une âme qui sort du tombeau. La pauvrette, effrayée à la vue du 
malin, se jette dans les bras d'un ange (i). 

Mais il est rare que le Diable ne réussisse pas dans ses entreprises. On voit, 
dans Téglise paroissiale du Bar (Var)^ un tableau du commencement du 
xvie siècle, représentant des hommes et des femmes dansant au son de tam- 
bourins' et de galoubets. Au-dessus de la tête de chaque danseur gambade un 
petit Diable noir, ce qui n*empêche pas la Mort, armée d'un arc, de décocher 
ses fléchés contre les dansStn^. Un diable accourt aussitôt à la bouche du 
moribond pour s^emparer de son âme et la peser (2). 

C'est une des rares.reproductions d'une lutte entre la mort et le diable. 

Quand, aux approches de la Renaissance, il fut reconnu que le Diable, jus- 
qu'alors regardé comme torrihle et sauvage, était plutôt de nature perfide et 
malicieuse, mi^partie. singe, mi-partie renard, Topinion populaire en fit un 
représentant direct de la nature féminine. La femme, depuis Tantiquité la 
plus reculée^ n'avait- elle pas été regardée comme un être à la fois séduisant 
et malfaisant, qui jette la perturbation dans la vie des hommes ? Sur ce sujet, 
législateurs, philosophes^ auteurs sacrés et profanes, Pères de l'Église et 
trouvères étaient d'accord : sous chaque jupon se cachait un diable, aux 
tentations duquel il était difficile de résister. 

C'étaient les femmes qui déterminaient les renversements de dynasties^ les 
guerreSj )es trahisons ; par le pouvoir des femmes, les lions se changeaient en 
moutons^ les hommes les plus loyaux en parjures. On pouvait compter le 
nombre de telles métamorphoses depuis le commencement du monde ; toujours 
la femme se tenait cachée dans quelque coin, assistant tranquillement aux 
chutes djes empires, aux massacres de peuple à peuple, aux crimes, aux 
traîtrises* 

La femme né pouvait donc être qu'un acolyte du Diable. Aussi, plus d'une 
fois fut-il représenté entouré de créatures dont les charmes provoquants 
l'aidaient à triompher de ceux qui résistaient à ses promesses de trésors et de 
puissance. 

L'homme, fier de sa nature masculine, se plaisait à rappeler que la femme 
avait été séduite la première par le serpent, et il avouait qu'il lui était diffi- 
cile de résister à l'alliance féminine avec le Diable. 

c\Ç^ idées et bien d'autres furent traduites par le ciseau et le pinceau sur les 
moni;raent8 avec de si nombreux développements, qu'il est difficile de faire 
}àn cbûix parmi ces sujets. 

sj Un des plus finement présentés est la tentation de saint Martin, qui exerça 
la verve des conteurs, des poètes et des pieux auteurs de légendes. 



1. Ai Darcel, Excursion en Allemagne. 

2. Tome III, Bulletin du Comité historique, i852. 
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Jacques de Voragine rapporte, dans la Légende dorée ^ qu'un jour, 
pendant que saint Martin céfé()fâît'1l;%ê^^^^^^^^ bavardaient à 

cœur joie. Le Diable se mit en téUi^4ç^irQ.çéit^iç/ÇHf^H^9Stioti dans le but de 
faire éclater de rire le saint et de t'Ctmbtef iè êer vice' ditin:^ 

Le moyen que le malin employa semblé *emptùn|fé âku^ie ancienne panto* 
mime. 

^ JLa longueur de Ifi conversation des d^u^ çox^ 
considérable- de leur^ paroîes pn remplirait jun^^bpfi^s^ajj.^^^^ 
^ Rabelais, esçriçyapit ^e (ju^^uét de deu^ psiuîcji^çç^ ^ bejle^.^^ijts^ ^i\?i9^!?* 

bieASQppçircheniip*.»^ , ,^^ ,, , 1 . .. .. .. ,.;.i , i .•- . 7. .f, r., 

. Il eçt certain (jue si saint NIartin s'était retourné pendant çettie sfij^jc^e^.^ lui 
eût été difficile de. garder son çérieux. La. meule de la cpfliyersfttiioaj,des 
/enunes en. ojpuYemept, ce n'élit;, plus uiw. feuille depaxçhptqi^qH*îl fallait 
au diable pour en notqr 1^ étiçuzieUes,. c'ét;ait up cahier . . ; ^ , , • , , . .:, r, • . » 
^.y yn;:oi\teiu.4elM^ppq^ç(i55^),/Piejç^^^ .:.*<:-] 

Notez» en recclise de pieu» 

■ '- ■ '" '" -^ ' •' ''fcmrhes'cnseiiible'caquettjyent. " ' "' ''^ "-• '•'' ' • 

Le Diable y estoit en ung lieu , : • i r , i 

'I '.; i).' w. ,. •j-.-:,Kscnpvan.tfe qu'ellesdUqyent., , ^,, ,^ .- i •:, ..:;i .fj - 1 

' ,' Son rôllet plain de poinct en poînct, * 

n. n .',.:..K,1 M -ir:Tyi:eadrdens'p6ni'1éTalre'croùtref'' '^'--' -' ■^'''''" ''•*' '''-' 
'j'-j j •,( .'., :,.-. irâi{.pnos«»c^ppc!0t?ie'tieatfofatc,^T .j' ^'.'L ^^ '.\i^'{ ^\o-^ .■ : \ 
u i .' .r ....>;.A^ÇiJ^^c^en^l>lyIa|e5jp.. ^ ,.^, ,^, j..^^. .j^ 

, . . Jt^, 4iafc>le aypt entrepris ufie trpp forf e beçognç cjue .de:y9^1c^r^no|sr j^ç^ jba- 
yAr^Àge^ 4ie femmes ; son paf;chçmin ve^f^nt à panquer^ ^j Ç-^f f}j[a^ 4^ \^^^, " 
^^er ^t ayçc.dç pi y^ifs "effo^t§ .qu.e.U feuille, .çéd^pt;, V"??!/^i?^?^^Wî»i'?>y? *'^ 

Çp récit pu? 4!^, ^^^^^h ^^ea.çrojre Içs jmoAuipentsf qui'nOfU^ en ^^91^ t^ restas 
^Qus diverses formçs, sur des m|anu^crits et des .tapisseries. JVI. Elcpi Johi^|:^n^fi 
rapporte qu'oa le voyait représenté encofe, en 1.6.78» sur ua tableau de ^église 
de Notre-Dame de Recouvrance, à Brest, avec une légende en bas-br^tW irt 
en français., ... ^ , .. •...;.,....',;. ./, ^ 

C'est aux accointances présuinées ,avec le Diablç quç les fepqm^s et par|;j- 
culiârement les vieilles furent regardées comipe dfss sorcières. Toujtie vieille 
délaissée dans son coin et osant à peiqp regarder efi dessqus ceux ^ui la mé* 
j)i:isaiçpit> deypit npurrir des pensées cçupAbles, userde.ipjaléÇcçs,,ryiyr€j de 
tromperies et se rendre au sabbat qu'a décrit mieux qu'avec, i^n pia<feflifi 
Tauteurde cje jlf|:5f^rc^c /a Pa5«pw (0^^ , . . . - » « 

Je vols tous les Diables en l*àir, " ' '"^ - ' ' .:•.. 

i î •' - •■' Plu^éfJalfrqUfi' troupeau» dé mou cbe«;î >■ ^\ - 1 1 ., r : .•-; 

* ^ . *..-• • ■ ... ^ . . . • . ^ ; . ■ .■ . ,■.,!.::.- :.:î ;>! .• -..-vj 

:• i.'Frbcs PArlàict,;t« xîVp-aaô* . . . .r ,.... . - • j. .,.:. .: /. i.,- ^i; ji.. .(n ^a 
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Qui Tont faire leon escarmouches 
Atcc ub tas de sorcières. 
Et ont plein leurs gibecières 
De gros tisons et de charbons. 
Pour fiiire rôtir les jambons 
A des tas de larrons pendus. 

J'aî donné dans VHistoire de F Imagerie populaire la légende du fameux 
Lustucru indiquant aux marU une recette pour rendre leurs femmes meil- 
leures; il s'agit d'envoyer leurs têtes aux forgerons et de les réduire à coups 
de marteau sur Tcnclume Jusqu'à ce que les mauvais principes en sortent. 

On voit, dans les panneaux d'une fenêtre du château de Villeneuve, en 
Auvergne, une sculpture du xvi» siècle, qui offre quelque analogie avec la 
facétie de Lustucru. Trois horribles démons forgeant une tête de femme, 
pendant qu*à côté trois anges forgent une tête d'homme. 

Les femmes diront pour leur défense que si elles se servaient du ciseau des 
sculpteurs, ce serait une tête d'homme que fabriqueraient les diables et qu'au 
contraire les anges apporteraient toute leur application à modeler une tête de 
femme. 

.Quelques sculpteurs se montrèrent plus galants; les compagnons qui tail- 
laient les stalles des églises ont, à diverses reprises, représenté la femme, non 
plus complice du diable, mais son ennemie. Après un combat acharné elle 
triomphe du méchant et, en signe de sa défaite, lut scié son oreille de bouc. 

Avec la Réforme le rôle du Diable fut singulièrement diminué, et les 
agitations considérables auxquelles il se livre dans les combats à la plume 
entre catholiques et protestants, sont un signe de son pouvoir qui va expirer. 

Les réformateurs qui tentaient de supprimer les saints, les mystères, la 
papauté, jugèrent que le Diable était également inutile et celui qui se montra 
son ennemi le plus acharné fut Luther, qui, malgré sa bonne humeur, tour- 
menté par les démons pendant sa vie, cherchait à les écarter par mille moyens. 

— Ce diable est un esprit triste qui ne peut souffrir une chanson joyeuse, 
disait-il à ses disciples. 

C'est sans doute pour ce motif que le réformateur composa des chansons 
et se plut à en entendre; mais le moyen était trop doux et, pour vaincre un 
adversaire si redoutable, Luther menaçait de traiter la séquelle diabolique 
avec un mépris dont elle ne se relèverait pas. 

Les Propos de table font mention de la singulière prison dans laquelle le 
moine comptait les loger. 

« Un jour, Luther penchait vers ridée qu'il avait lui-même pour adver- 
saires deux diables qui le guettaient de près et qu'ils étaient allés se prome- 
ner avec lui dans le dortoir du couvent : a Quand ils m'auront tout à fait 
épuisé la tête, dit-il, ils pourront m'entrer dans le c. ; c'est là leur place. > 

Le moine ne se contentait pas d une si dure incarcération; de là il comptait 
IV. 23 
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bombarder le E^^f Ff^POT.tm &î dtg[«ttrsg|«#|abïgjcs disciples du 
réformateur nous ont conservé le propos : 

c Si le Diable s'obstine à ne pas « e hû sscr tranquille, disait Lutber, je 
tiens pour lui un pet en réserve (ilR crepitum admitio rtmÊris), il &ut quil 
en reçoive beaucoup de moi, » ,^^fc^B^*— ■* 

' 'Ûû^tiî'é si; pàf de tels' moyens le Diable fut vaincu, la itcdTDdTyti 
îeMbhibie tibi'éikibîé' étant dé voilie, quil était si facile à tout possédé 
^-^iap%er:' "'^^" " 

<^ . • i: ..« .( I /. • ; - J "^^L 13 yifjfa i*3>tl«al îooL - r-Ti 

-lJ .?- . M. î- ' :• î V .^ . dSc^ — fn\ J*'*^^**^'^ bîîliiom al Aiotoiï 

ô.na.^i '; • ji '; :; ,rN', :"":;. î,^ Tl I j iT rt»"*U "Vïnt^W^Wt <f5iq/t .^«kiiiij 

o;;r\ô :s';;I îL'3 '.Ji .. -.•;-- Otable, ' " '" ' ^ - .,.^.; ,r\'f -1. 

s^b ?iiq i;\'i Uv) ^ii. 71 d'âfiAbUlt wirtMiwfil iér.xm^ëèdc^i .\; '>..•/.•■> *. r-O Ol]!ï^^, «la 

-v-i .e ^.,.!..w-.-..-,;..î_v....n.î.^ '■••;■•': -•-ériÂ^iipRt&ftV!" ■:'.''' 

IL'-q î'j ,^j«'('-ir.: ./i ')•;.• r.i..v -•.*. :/!'rf'... .J /. : : -lo-j^ t>-ii:.* f.'^oa j;irjo7 
*-.i.M>[» (>•;:.»■.•/." "j'.-'M "»>:'; '« .' ! .. /> ..'. <'4. ••..' ;'.'!i.. '*, ^ l'w i. l.-'. 
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EjTioïs-cî,k mouvement liçtérsir^ s'est aaturdkmcnl ressenti 
de L'approche du i»^ janvier. Le livre détrqïnes a pris le hâut 
du pav£ j*y reviendrai après en avoir fini avec les ouvrages 
qui rentrent dans le courant ordinaire de la librairie. 

Dans le domaine àa rom^n, te fait le plus considérable &t la 
publication de r Éducation sentimentale de M.. Flaubert. L'auteur n'est de 
ceux qui font du métier, c'est'-â-dire qui condamnent leur plunie à une pro- 
duction régîéc sur les besoins *3e kur budget. Il a débuté par une étude 
d*aduUère dont le succès dure encore^, qui a bit crier à Timmoralité chez les 
uns et à la moralité chez les autres* J*avou«c|ûs je me range parmi ces der- 
niers. Madame Bavary est pour 0101 la leçùn la plus crue, mais la plus 
sévère et la plus efficace qu'on puisse c^rjr aux méditations d'une femme 
mariée prête à oublier ses devoirs* Après la îïiirmandc est venue la Cartha- 
ginoise. Après Madame Bùvaty nous arofis eu Salammbô , une réminiscence 
de V Origine des cultes^ ornée de toiL^ '.s .Jt^t.Hls rt:conqaîs par rarchéologîe 
moderne. Oo a été surpn9^pê^YétTmmgùté4i»i€^9ém^^mMiA on n*SL pta été 
séduit. Salammbô a été considéra CGttnine un cdpkiée'de restitution, mais noo 
comme^;^a^eif,ay»C.A^ujourd^hui M. Flaubert est revenu dans sa pre- 
mière voie. Après nous avoir initié aux drames du ménage provincial, il a 
voulu nous faire assister à la comédie des galanteries Parisiennes, et pour 
cela il n'a pas fallu moins de deux grands volumes in-octavo, cotés dou» 
francs. 

Ce n'est pas sans intention que j'énonce et le format et le prix; j'ai beau- 
coup à dire à leur sujet. L'un et Tau^ accusent en effet une fc>is de plus ks 
efforts de certains éditeurs pour nous ramener au temps où le roman se 
publiait en grand format au prix de 7 fr. 5o le volume. La chose avait sa 
raison d'être. Le roman était lu par le public^ mais il n*était pas acheté par 
lui, il n'était acheté que par les cabinets de lecture qui le louaient pour 
quelques sous. On pouvait alors leur Mendr&asse^ cher un produit dontle prix 
de location couvrait de beaucoup le prix d'acbl^t^ --Aujourd'hui, les condi- 
tions ont bien changé. Là librairie a créé le volume à vingt sous; elle a mul* 
tiplié le volume à trois francs; elle s'est formée par le bon marché un public 
d'acheteurs qui n'existait pas, mais elle a tué nécessairement le cabinet de 
lecture en lui enlevant du même coup la meilleure partie de sa clientèle. Au- 
jourd'hui que ces derniers ont partout fermé boutique, est-il prudent de 
porter les publications nouvelles à des taux qu'ils pouvaient seub supporter ? 
L'amateur qui s'abonnait d'abord à cent sous par mois pour lire cent 
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pour devenir pr9R|;^|;^)K]^^,çf|p^ 

pj^ çf^tjyïï^.s^)f^cpf ifins, )^ 

Ah! s^il 8*agissaitd*un roman goûté, classique pQi^>iiDfî41rQ^|ûsOQsnprriufaiaM: 
dç^l^ypj, i]4}i^sç^^,Qp «c q?e|j yçjlft^w's,ci|,ft«iftpour te fl wiiMq«fi»ph^1)oiij:A:e 
q^ l9n ^i^ à ^cypip^ Qp.s9nr^îf ;, ^if^frif (91^ IwaM, «itoais (OOitafecàdhète iw*»q 
^Wft E^^?- W*fri,PÇ W^WÇnP««T P^^^ !t^;^»ifî^jdoméfa^4)oùi\rf^wbioi4îV 
«D^^i^ip^pour $jççi;n^ d^ p^^i^e {H^r>SiHrip;PQlU'ôbj|.deit;â£itt.pour Bbitsacri 
IcJ^.yQl^Içe.^^5ftftflç^e!^t^9^,a)Wé^^^^ n ;>'•'-» .^im>.>i i»î 

représente qu'un simple agio sur la nouveauté. On voudrait aujoati-tam-icËrbl 
^SM '^^yj^}^^ li^fPf^Pf^fbf^^f^%f(9f^fÂ'im^^ ^jl^yboîlé^ÛaivqiLuUit 

^yiÇ'§llW W^^yiW^V^ <;?^«4wjPèffS|,i:>{|t.pkl>iI^ttr^ mqabc 

^MP¥\ î :)J -'-^^ i^^l — .r^'\r^:cioU oh -f-M t. m :;!> il-w^ i;i ,riiU]v.fi.-.J.o/a 

rÂfi?¥iÇW\5'^^w4^)I«^^^ W«iW».p«ca.(|tt« it«iitkseUd3 

on se montre plus exigeant^ au lecteur qui pf^M^rl^VP^filÎQiifdfQneifltzitcQi 

4l^MÇ^^i*fl^^^ft4ÇA^é^# i^'fP^ dm liyrAA.te délftutd«m«Wtetietne2 
e§t fqpA/^ s^pf dQHf^ppL^s^S^ft.^'^^u^i^KWi:^ >em?oil) 

:Paripi le? roi?wciçrs.i|ipçti|t, format^ j<e citçral^ ppur^CV m^^U Mi;pià»¥/ 
t^j[ç,-Prpz»,qMla df^ppi|it ^u virai lesjqû'ijswe^^ Içs tripo|age$.«fiX!qutktiai 
P^HX^^ «ç Uvrçp><ii//ojï<r 4/u/?f î^owce^su^epti^ :.v, ^r.q 

£ '^I l^-i ypÇPf.^Wk RPRsU ;i^ açsiffçf. aH^JB{f>fjUPe^iii»5l<rirt^f*un «é/^ 

^^^, Xttçiç» , Biftf t r ^Jrpvc,,, ^ycç 4Wi.ta|>]e«Uj .v4rjdig»P:^ô'€prtaifiaî feaa^fond»/ 
parisicAfi .^ pctu^.jnfMjtrf^ tpus. j^s^pçtitf .bQoiiçjaBç, i)uî séparmi faiirAedB&'t 
4^?^^^^/^^ ^?^I^?8Î)^4^ HîHÎdaaj AL TiOttt>ip çsfrTfWé, Jj4iyA.vec ïft* monta^'l 
griards, et il nous en a fidèlement dépeiç);..Jps 4ypes,djap^.:Ç<?f B4citftyfuhi^> 
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pioyifidate»Qteo4ètac^iM«faèItt^«oméWc^ nno/ob luoq 

les types des Nouveaux portraits qu'il a publiés sous le pseudonyiïi^'cIS^ii- ^ 

teÙiduri«qn«D08aisOXtefWtlt€tt^'-r'-f ''-'^'^ ^ •;. ;: r-f m.-: ^n-.'t, «ii^^-i,»;, liV.nA 
sAiDcf ^isitwïjparfivqtfi dédttigfièhtlé^feèîrt, jfe SlgfArflPufrèf^rftfaaéîiifb^^ 
gfaphiqoe^lrisibriiiQvd^ .1*/>Alfrdér'FVîtokllhy 'Wr^'e^/TkW^ifi^ ^ïS^^Ji? 
PUiii(fo^lfbpts9itr9>i'^«tk'uft'rékvé^fiâèfe^^ IrindmfA'KBles^arikiltel'do àdk' 
nsmàdà rue% *C;»'VktDff^Fbtirid tt'ést^rft iiéïrtéht^ sîTiktrt, 'tt/cfi^ïfdé^- 
tapisseries, c'est à M/li^tislttiiifili'i^i} prié«éhd'^(fééAèrâû fiPï^^i^^ 
aarec srt|)^^rmfo^v<^)^f:^/^'uhé >^I\^ s^^ tfécré^ble'f^itûi^e'âe 

jibôs:«raadûsi4tttde^ bteg#a^'iklJ^lk)W!^é^^^ 
GCfdifiBt^cxpU4evietil^(^Mëtttéi<^}é<'Vt^ 

adi^wfajptUicmftt^IléÙ5c'%â(alifbtf3^ ài?ï'pet^(^é' tfe'^iCr^^ 
Rochechouart, la sœur de madame de Montespan. — La dévote Lfif^îlïéi%^ 
etUpésjgnrfe Ma(i<f^Mfi%S«^t5îif fiA]Mi¥^^f^é'bàâ6^tà'ihà^èr^'b^ 
eM! vèlnméekivhoWite'iîtt ^^â^^' ^oti ^d6qUél^lè$^l&Àèt(i^%'^'Ât^&i^^^ 
t»IOTrooriUurrlètf«^Wib*ltt»>.''Jr-' "•^''^^'-^^ u''' .^nr/iuixa ?.uîq ^^nnorn 32 no 

surgi en même temps; ils ne peuvëftty'Mmfet#iy4ki^^lBli8farf&A\ii'ï ie^^^^ 
mînittti'bbliftvÀ'tài^^IiÛy^ié'épriAilfiè^^ 

piKésftvfal tMftidfe^iHà^/e/TdUièè éë^-^iiicfië^ydii^ 'diiës "^^.'fM^?}" 
qm)afdéjd.aowié'4ill T^^^t^hH ëtSiftTE»i^btt^sirf^?fiétii^Wôa^^^ 
sontofcraWwfiâitfciîi'yrb^^ fiJiésie léi «fife -«feo^ûrîfeài^éu^mVàt'é'tiilpfëW^^^ 
cathèt .imigta'kPi{dFl:èh¥teW:i^"^H(^ fif(è^fé}à«fd)k.' J^nié éi^duHbtf,'! 
eHesrra4 pittàltt^nt^tdia^H hi^J^rôdtfblé^ o^^ sétiiWe^ 

que je donnerais encore la palme au La Bruyére^pShi'ity^à dèùï àriis^'IÎ eisP 
vrai cjuèlei^êl-pr^air davantage è llHiistra'tîbfi. IJh reprtfcSï àdssîïl'éii- 
tcur'dcfJcïesibeafttit'V&lÀtiies : son papier est d'un blanc satine qui ne convient' 
pas au caractôr^d^lépûblkation ; elle exigerait uit paplertlibiris criard â roéiL'^ 

-M«i SBcbmdBoltétlù^h^a point dVaux-fbms. mais îl se distïngtiepar it p^us 
grand cortège de notes et d'éclaircissements qtï'ôri ait cncoi^'\ii^ L'eprémiél'' 
i«flamcP'efef'^prèi$quC'Cfttîènemeiir occupe par une bïdgraphie trèâ-côrbpléte 
îàsJk'^éaxtA Urt'Wp^if'Iouc nouveau. Son auteur, M. GidelV'n'â pas séparé 
rfadflime d« la causé Uttéraîre dont iî restera toujours le cïiaihpten, et' iel' 
cenduVidqt^s 1^ ^raf^knt saos appel. V 

-Hi ftitldô'p^ésté' e^ifetrfpomîÀé • tf kii Wrei ^ 
M. André Umoyne, avec des eaux-fortes <itB^ifMfeèt'^i^ft§titfeV^^'Vêi^',\'^^ 
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&8i LS nBuonoLK framçàis. 

Toi ^ .!! MH'ior.iaia ua eioA nj 

M^^cqpntc de Ltsle^ Kgendc bibîîquc^ majestueusement încompréhensîbTe. 
Ce Kaïn (M* Lecontc de Lbk né veut pai du C Je tout le mon<|ç) forme II 

Leioquetice judiatireet parlementaire est représentée par tîn Toîume œ 
Çrénjîeui, j*ancicn mimstre, le nouveau 4^ptïte, fcts): un rèctieît de pkl& 
aâytrs et dfe ^ftcpiirs reunis soîis le uî^ un'péu'coyyentîpiirieT (ie'irJW'f^f 
ïTou tylj 6 n s pa^ lê po i n t d'e x c la ma tïon , P la idoyc rs éloqu ents ,4' aîl leu rs , oC| 
fauteur est amené, par !es besoins de la àéfcnse personnelle^ i faire plus d*anc' 
révélation tguchante^Xe voudrais trouver ici la place nécessaire au récit de| 
efforts heureux qu^tl fitj dès sa jeunesse , pour réïtabilitèr là mémoire de soa 
père compromise par une failli re, , r , - 

Le contre-coup de llnauguration de Suez se fait encore sentir : les nhs^ 
comme M. Fontane et M. Sorîn, se bornent â retracer l'histDÎrc des loû^ 
travaux de la Compagnie ; les autres^ comme de M, Coninck^ n'ont que d^ 
ci^itiques a mères pour la conduite et pour la jgestion financière de l'entreprise^" 
cfautres encore, comme M. Dakng, examinent rÊntrcpfîse an point deVui^ 
poUtique, et craignent que le commerce de Marseille et de T Algérie ne soit 
mïs en péri!. Nous verrons â quel augure Ta venir donnera raison, 
' On continue à vouloir marier tes prêtres à la barbe du saJnt Concile. Les 
dféàk 'dernkri Volumes, îEsiîrsâiiasœ^btktàtbclé^'iio^ U% Mémotrëi i5Î^ 
prêtre qui ne iJe hoihtiré ^as (hâtlirèH^àjèiiV) éHih^ Ctir^dt'M.Oiyl^^tvlï^ 
ti^vlîùïiiX)^]6^i\iÀàixidit({^^ dëHicérikiad eh^bi-âîUe^> ^' 

'tL'i > i; v.i < : -.1,1 *jn|> ,'\>r/..\, .'{ ^ïj «a ',,» .\.,'.^ «.\ ',^\. '; .:■ '...\\" ,ri )c<^^l fiL>I .M 
/.ofiLf.. ,1..::'. -,,.• 1 •.-..•.:.,•.: ^.-j -.M -fu/ —Jt."'4 î/. '-.i. l'.jv A ii\. TMVK'l 

^-11 mç Ç^iiitq^nLpî^r|p;4ç?,pT^,.f,ftr:e^ \\^fCi 

!• îanvîer: ' .,; .,,^.^,^, .^..^..^^^ ,^,,^^._^ ^,,^,, ,._^^^ . .^^^^ 

Avec le Boileau de Foulquier, les.grands ouvrages illustrés du mois sont 
les Femmes de Gœthe et les Chefs'-iUÈSlti^'de tapeinture italienne. Le texte 
i^paboyant 4e M. 4« Çaînt-yiçtqr /ét^it, ch^rg^, de faire fqûier les pl^nc^^ 
J^ukbach^ mais il n'a.paxép^ii:ià^e^?!5?Pî»'^Jf d^ lacha^euret delavîe, ^ ,.., 
.Chose éfoo^nante! dans ce^ cpHiposi^ipo^ de K^ulbacb, 4<>QtcbucunQ e3f! 
ijl^j çablfiau mûrement étudié., <ie$ç presqup toujoura la figure pringypal^ 
qijjvçlocbq, tandiscjnc les accessoires, sqnl charmants de vérité et d'expces^ 
s^op. Cela,maqque^f*en^emA/ei etx>o n'^mirepas certainement en raisoj;^ 
4fî ja .science et du.traviûl diépei^sés- par. rautenr. II est regrettable aussi q\}^ 
Ips légendes soient en |i;ague allemande. Cela {urQ.aveclefrançaisdu texte. -*;^ 
On ne peut .^drçiser ce reproche ^u^: cfiefi^/fœt^re de la peinture italienne^, 
dpnt les chromolithographies ont été Caifes tout exprès par up artiste biea 
Ç9|;ma^ M« Kellerboren, et dont le texte e^^ dû,^ .^ plvipf^ dUtipguée,5if( 
M* Paul Mantz. . , ,^ .. , , .,,^ 

Il m^qi coûterait d^kîi^ croire que M. Gustave Doré est resté inactif. 
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•Zï/DvîAin 3.1IH«îOUnrfl 3 1 tAs 

LE «OIS DU BIBUOPHILE. IST 

^serait paV tro||pi^em Ici niustradcas|^J^^ 

du Roi, de Tennyson: elles ont été gravées sur acier par un artiste anglais, 
49nt^lc travail est singulièrement noir et embrouille, hormat exagère comme 
toujours. La quantité dépassé la qualité. .^ 

^ Parmi les bistoir€s de naufrage les pius fraîches an pçut signaler : Vingt 
mois sur un récif d^s îles Auckland^ cooime celle qui a eu le plus de succis^ 
oon auteur, M. Raynal^ y révêle tout le parti qu^on peut tirer du phoque,^ 
nop au point de vue de la langue française^ mais âcelul^ bien plus essentiel. 
de la pourriture et de la cordonnerie. Pendant vingt mois, M. Raynal s*êst 
nourri de k chair du ptioque et s'est chaussé de son cuir.. 

Mais c*est, à la science >rraifnent-qu'on est forcé ce ihois-d de fendre leV 
a^miQ$. jEilç a pour clleje ne sai^ cptobiep de beaux mLume^ couverts de vl-. 
gnettfs et ,çQasacré$i aux sp&âalités, les plus piquantç,^ les moias connues, — 
Av/^cJVas C9^9utmis ei nosfUiés^ M. Axlîiuc Mangio airive à nous captiver lea 
parlant puces, pooaîses let vers solitaires. Avec les Afchiiectes de la nature di^^ 
iÉiy^érQadiyfoQ4,xxf4^X^ Hippol/^c, tu1Ç^s,.,P9^^,Il0^s x«plopgcpn$^>pç. 
délices dans^ ^S^ffi W?.^^9?.^J^bjÇf^>y^i4? wrçip^ flç cpab^ 4^.^?î?. 
xp^^ d^jcan^es^-TCfli^^ |)<Hif . tf rnçûn'er^ l^s. VqfragfS'^^^ri^ dcGIaidjMjr, 
Çi^innjiiiq9P^F<>nvîclfc.«t .Ti5»pd^^ ^ ii^ vignçttç^ 

ajjii^slavaû^c^qlljçs^^fUs^çur «ujijbaliprip'^pli^ , : ., .^,v> 

Not«<^Tï;fipidc iîéfUfl»<5 pçat jRC cjore ici^ S^^^M^^J^r^rî^ JFJ'^^^^f^^^ 
M. RamboKon, ï Histoire de la dentelle de Pannyser^ que madame la com- 
tesse de Qément Tonnerre n'a p^^^Uitféné de traduire, et surtout après 
VABC du cheval de M. Pinelj — une nécessité de ce temps où ranglomanie a 
fiPit là f'fance'^hïppiquëj, — je 1rié vbXk pftui trop ce qui pourrait être sigdilé 
èà ûli de nouviùutés VntïesV'et ]3 iJe me reste', léétetîr BTHîophîle, qtf¥ 
saluer avec vous cette année nouvelle. ' ' ^ 



^ P. S. Au dernier mdrâent m^arriterït à la fbi^ une coquette monographté^ 
des Oiseaux ehantéurtdti firères Muller, une botahi^ue pittoresque d*Hem4 
Lécoq,' professeur à la fectdté des sciences de Glermom (le MoHde des 
Fleurs)', nà roman îQttstrë de Louis Enâult {Dans les Bois); une cinquième 
édition (agrandie et enricfiié de planches noavelleit des Oats, de M. Oiamp^ 
fleury; et une cinquième édition de ses Souffranèes Ai professeur DeUetU 
Le tempïs presse, et je crois que, pour éviter un mois dé retari, leur éditeur 
àîmerst niieùx cticore te v(»r décerner -tf^â^tri^Vementléà'^âoges que rtiéritë 
F^kéellént dioix doses papiers temtéV, le bon'gbât dé ^èi-fmpres^itms et d^ 
^és vignettes dont plusieurs anhoriceht'des ftiletits nouveaux. Je ticûs Til^^ 
fiistrateur dii Professeur DèlteH^U. Craity(Jerç$e^' pour un carièatdtisttf 
de premier ordre. • - ^ M 

• ' •' - . lorédàn^^larghey: ' 
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!•! -j'i .ir.vj ^'^al 



AI^NJiaftlAt^ Dl 









'BtÊl^rb>HÏÎLÉ^ ou AMATEURS DIVERS i 



DUtGy^ DE BAQMOLS, imibrc 

du Parlement de. Paris. 



< ..T' 




troi^ étoiles; celle de la pointe ^«r- 
tnontéé cT une courome ducale j le tout 
d'or. 



DURANbi çonijeiller au Parlement 
de Paris. 




^ De gueules f au lion (for tenant un^ 
âàuiëids d'argent garni d '6r. ^ ' '^ 



DURAND (Pbî'^^-r^^ cotwjllcr au 







D'or, à lafascede gueules, chargée 
de trois têtes de lion arrachées for. 



DURAND ^DE «AïNTiEUGÊHE 
(Phillippe- Alexis), maître tfiôtd 
ordinaire du roi. 




, -/>u. 



" jD'or, à la bordure engrêlée dc^ 
I gueules, à la/asçe de mê^ çhargé,^^ 
de trois têtes de lion arracjhées Sot. 
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ARMORIAL DU BIBLIOPHILE. 



DURFORT, ^jj. 
Michel de), mâr 



e Jt*rancé« 



i85 

maréchal duc de Duras, dont la vente 
^' Wféra le 12 avril 1790... — Paris ^ 
^. - Prault^ 1790, in-8. 



sij.S.itHtur. 



r;n 




Êcarîclé : airf ir^ 4» 4'^rfmi, à la 
bande d^- gueules qm est de IX;hfohî ; 
au 2 et 3, de ^ueu!es^ an UûH d^af- 
gent qui êside D^ras; sur îê tou'j au 
tombe l d^or à trois pendants. 



DURFORT, duc de Duras (Emma- 
nuel-Félicité de), maréchal de 
France. Né le 19 décembre 171 5, 

-fnifrt>|Yfi?«fiHc8 ipcj6 acftem^xf 




Écarteté: au i ctj, d\jr^ent,à la 
bande de gueules qui est de Durfobt ; 
aie 2 et iy de gueules^ au lion d'ar^ 
geni^ qui est de Duras. 
" IV. 



, p^yP^^f ^P\y^Af;,{f Cfm-Uurent 
de), comte de Lorges, marié le 22 

Q 1 Jnairi 7JÈ2 JtiAdéWae^'PiiBp jMJierdb 
Durfort dft-Lo^gttb.ji fi' '11 '} ah 




Écart eu . . ^t'if» à 

la bande da^urqui est de Durfort; 
'àii'&'i^ie gueules, au Honâ^df^U 
tétout àccx)lé''dès àttriesdèsàferiM}, 
mp'ôrh'^'ïnhke: ' - ' ^'- '^-'^''' 

DU YAIR (Guillaume), gSLvde des 

^•*eeàJd4'tie' Franco sous Louis îJUP, 

évêque de Lisieux. " ■ -'■> 




D'*a\ur, à lafascc d'or accùmpa^ 
gnie de trois croissants d'argent, 

24 
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i86 LE BIBUOPRILB FlULNÇAIS. 

Yen chef, i en pointe, lesittuchef ^^Ël^fltÈNEL (le chevalier d'). 



de gueules, '-t-'^^ .v.iu.r-i t>i> .;.'>■■] 



DUVAL D^ESERTEKNE, conseil- 
ler au Parlement 4c Bourgogne. 
1780. 




Devise : Entoutç^l^ftu^.,^ .. .niU:i 



ELBENE(Alphonse d'], évéque d'Or 
Iéan8.i647. .(I^l/l'i-l 



^•l 





H 


^m 



Tf^r, à 2bétoni dargéM ^fièur- 
^isés passas en sautoir. 






^^^ 




D'imrr, Il iajiiscc rfW aecompa- 
gné en chef dune étoile aussi dor et 
en pointe de deux glands de chine du 



iJii-i ; <iy); '.MU )ib/j> 11 *'' ,:i'j.'io A'b î:j 

ESCHAUX (Bertrand d'), archevêque 
de Tours. 1618. 




^IXa^ur^ à trots fascés doi\ 
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ESCOUBLEAU (Charles d*), mar- 
quis de Sourdies et d'Alluye, chtYSL" 
fier des 0ri1r<îs du r^i. 



pair de France. 164». • > • .; , •- ^t» 






A^^f^.^ 



^ 



m. 



là 



Parti (Ta^ur et de gueules à 
bande d'or brochant sur le tout. 

Charles d'Escoubleau, dit le P. Ja- 
cob, soignait les « exercices de Mars 
et d'Apollon. » Il avait une très-riche 



'ji 




bibliothèque dans son château de 
Jouy à quatre lieues de Paris, qui con- 
tenait les Itvres le^ plus tares et les 
plus recherchés sur toutes les sciences. 




J 



Parti: au i d 'argent^^ un noyer 
de shm^tcp qui est du Hqqauet; au 
2, d€ gimiics, à ia, craix ciochée^ 
vidce et pQntinettéc QVi ut dk Tou- 
LOusK ; au chef de gueuïi'ii chargé 
(Tune croix pjotencée d argent; s^r le 
tout, d'azur, à la ctàçfle d'argent 
bataillée dé sable. ^ . 



ESPIARD. 




D^a\ur, à trois ^s de fr4^m^nt 
dor^ardents de gueules i zjn chef,^ 
I en pointe. 
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L#liiiftièHtfLi^<»iiM^? 



Lyon. 1574. 'V'Z^ 




-M'jct* n'> aiHl) J/ lA 'jVi V'j iiU^, '•.\ ^'^\\\ 



ESPINAY (marquis d'). SaintrLuc. 




D'argent^ au chevron d 'a\ur chargé 
de on\e besants d'or^.ir' X-\ » j* \ ^< O 







Ecartelé : au i er 4, rf*EspiNAY- 
Saint-Luc; âii 2,de gueules,à3/asc€s 
for, qui ç^t GRONC|iES.-RiBQUAL: a^i 
iett^lè'^'iYèWé^yàHè')l'hr'^^^^ ^ 
ie UxELLEs; sur le /(5&f; ^Vafffr i ^ * 
fasces denchées d'or du côté de la 
jointe, qui est de CossL. 



JESPINOY. 




1 -D a;[Mr, à trois besants dor mis en 
^ande. . '. .\ , : j\i-i:> jmwo3 
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ESTAING (FrançQHèeoBc^V^Wei] 
tenant général. 




j Ï7H- .4.,:dr ;novi 
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ESTAING (Joachim-Joscph d*), évé- 
que de Saint-Flour. lôoB. 








Comme ci-^ssus. -^'^^ " ïi 




, Écartelé : au î et 4 ^ d'argent. 

fueules qui est de la Gauchie en *Bour 
^onnois. 



ESTRÉES (Viclor-Maric, maréchal 
de France et duc d'). 1650-1737. 




Comme ci'dessus^\^^ '^ <,'.i^\.v.*^ 'jpi<i> jU 
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Catalogue de la bibliothèque de 




M. le maréchal d'Estrées. — Paris^ 
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FSTBl^FS (FrançnifrAnnîhal d^), 
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Cùmme ci-dessus. 


♦ .1 



sa BiUiodiêqQtd^à.raMRtye'Mde Saint» 
Germain«>des^P)^;* ) ' » .-^ • .»' - ^i. 



^\ 



ambassadeur de France» abbé de 
Saint-Gérmam-de**Pw^ et fnembrc 

.i^ ^^..v --,. t.- .r...,".-» .. ,:..<t .j .EST|lEfSfLuçie-|Fe^^^^ 

les, dtijchesse d^,, mpi:*P^a t^y^Sy 



-i!- i 




msi'^^^mnM 



Comme ci-dessus. 




Comme 'ci-dessus. 
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ESTAMPES (Léonor), de Valçhjay. 
-tfabordiibbé de Bbdi-gifcfl-irti-^ 



ARMORIAL DU BIBLKKPHILB. I9I 

<îrAj.iA>i-i aauî 10;. îi la c^^i 

Ce biblipphile, dpat^le.P. JacQ|b^et 

ClkUdetlôbéf-t )>àVlent ^f^éogÀdt 

la bibliptbtaue, ^c'iï^ àciji' tci™ 
3b '^li^oiTlonoïC toi ub îm^ommTT 




D'a\wr , il i/ei/x girons dor ap- 
pointés^ e^ cl^nm.rMM ckrfjtarg€kt^ 
changé, de prùis couroBfieâ . duealetf 
de gueules mises en faH^^iu^^ri^j.j 

(La suite au prochain numéro.) 




quand il était abbé (n. r)/ Técirte 
quand il fut archevêque (n. 2). 

JOANNIS GUIGARD. 



. r.tf>n A,>r.'v-^!r, 1 



r'\^uT^ri 



i i< " 

DESCRIPTION DES RELIURES CDNTS^U^ j^3rjt:ç:,NUMJj;9,0, ;. ;.è 

^N« 66. Pauli Icvif NopoamensiSf €pisçppi Nucerini, De VifàLeokïi X, Pcàt.Max., 
'WiïIV, — ...Hadriani Sèxtf^ Pont, Max, et Pompeii Columnœ^ Cardinaiis, Vitœ^ ab 
eodem Pauhitmo conscriptof. Floren^tiie, ex offic. L4iur. Tôrrentini, mense Febniarip 
MDXLIX (1349), >n-foï' — Superbe reliure de GEOLirin, unt pour ïa beauté et rofipnaïîté 
de rornementation, que pour&a conservation^ Elle a été citée bidt des L^^ cntnme xtn chef- 
d'œuvre de reltuf<j du XVI* «siècle. Le fond cit en veau brunj k& rmiZ^ûui âooi en Jf»o»aiquej 
noir hord^ d^or; le pdntJllé est en or. Les fterties cliiixsde notre i^prDduçiîoAy ïifujaint 
auxcxtréiniiés àc& rincca^ux, simnicfit le vieil argent* 

N* 57. Le qttart votême 4e Vincent, Àftroir hystoriai. {X h fin l] Cyfine^,^ Nou^tcUirment 

imfiimê â Pai-h par KicoL^sCotiteau. Et fut achevé d'imprimer le XVt iour du moys de 
mars, tan *fiil cinq cens XXXÏ iib3i}j pour Jehan de la Garde, libraire iVe* itï-ï'L g^^th. 
à a qol-*- Curieuse rcliote »4ix annvs et avec la devise (Force h'bit tBOr) da Pierre Emest, 
comte tJE Mamsfbl&^ prince du 5ain£-Empirc, chevalier de la Toffioir <3'0r, ^V . gi'ficral 
de Chulci-Qvîînl, et pfotecie^r^îair^ dcâ art». La reliure este» vetù ^nm ftir*cc ôrnometitt 
peints en mosaïque l le reuiJlage en noîi aveô milieu en bleu; L4 pciiîe» fleurs tn rouge 
avec JÇ'jiUca en vert. Le cartouche de rJcuss^n est pcinî en bîcH, tvec revers en roLigc^ 
border de no*r/Lcfoii4 criblé etlçs amioiriet sonte - --, ^v-ic *? c-r^ :■: ■ : * ' , 

âlets et Tes bordures des ornements sont en vieil argent. Tranche ciselée. <- Sur un feuillet 
de garde 031 lit: Ce Uvre aprrticnt à René de Chaton et àmonamé Anne de Gros, 1607, 
4« de mars. De feu mon gran père le prince et iomte de Mansfelt^ Pier-Emest. 
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PETITE CHRONIQUE 



Tiiois ventes de livres d'une certaine importance ont seulement eu lieu cette sai- 
son; je veux parler des Bibliothèques du château de Saint-Ylie, du comte Cor- 
bière et de M. Garde. La première a produit une cinquantaine de mille francs, 
la seconde a fait cinquante mille francs également, et la troisième près de 
soixante mille francs. A la vente du comte Corbière, le Cicéron de 1466 a été adjugé au 
prix de 8,5oo fr. Ce volume précieux est le plus bel exemplaire connu, de l'avis même 
de Van Pra£t. 



Le livre d'Heures ayant appartenu à Louis XVI, àr la tour du Temple, ce qui est cons- 
taté par le savant marquis de Prat et par la signature autographe de rhéritier de Vincent 
(dont parle Cléry dans le Journal du Temple)^ a atteint le prix de 2,00b fr. à la vente 
Garde. C'est le prix que valait intrinsèquement ce volume charmant qui est digne de riva, 
liser avec les plus belles œuvres de Jarry. 



On annonce, pour le premier mois de 1870, plusieurs ventes de Bibliothèques impor- 
tantes : x« celle du marquis d'Âltamira, qui se fera en deux parties ; i« celle de Tacadémi- 
cien Sainte-Beuve; 3» celle de M. Huillard, qui sera fort suivie des amateurs j 4« celle de 
M.P ; 5« celle du comte K 



En Angleterre, aucune vente sérieuse n'est encore annoncée. 



M. Boone, le célèbre libraire anglais que tous les bibliophiles d'Europe oonnaiuaîent et 
estimaient, est mort tout récemment 4 Londres, dans un ftge dé)i avancé. 



M. Bauzonnet, le relieur*artiste dont nous avons tant parlé à propos de la vente Yemeniz, 
vient d'être nommé chevalier de la Légion d^honneur. Cette faveur était bien due au plus 
grand de3 relieurs modernes. 



Nous sera-t-il permis de mentionner ici que la Librairid Bachelin-Deflorenne a obtenu 
la médaille de première classe à la dernière Exposition du Palais de l'Industrie i Cette 
,.écompen8e a été exclusivement décernée en raison de la publication du Bibliophile illustré, 

U Bibliophile JVLim. 



PropriéXaire-Gérante : M"* BAcauLiN-DEFLOajuiNB. 



Paris. — Imprimé chez Jules BoNAVEmruas, quai des Grands* Augustins, 55. 
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PIERRE DIDOT ET SA FAMILLE 




Epuis la renaissance des lettres, depuis Torigine 
de rimprimerie, trois familles illustres ont 
occupé, pendant une longue période, un rang 
des plus distingués dans l'histoire de la typo- 
graphie, dans les annales de l'érudition et de 
la littérature. L'activité industrielle s'y est 
montrée jointe au travail incessant de l'intel- 
ligence la plus éclairée, et pendant des générations successives, 
le feu sacré s'est conservé dans son éclat. Ces trois familles sont 
celles des Aide Manuce, des Estienne et des Didot ; il faut se 
féliciter de voir que deux d'entr'elles appartiennent à la France; 
elles font partie de sa gloire. 

Nous rendons justice à des typographes célèbres qui ont 
cultivé leur art avec amour et avec succès; nous savons tout ce 
qu'on doit aux Elzevier, qui, pendant près d'un siècle, ont jeté 
tant d'éclat sur les presses de la Hollande (i) ; nous apprécions 

I. Nous n'avons pas besoin dedirequeTouvrage le plus complet, le plus étendu sur ces 
typographes illustres, c'est celui de M. Ch. Pieters, de Gand : Annales de rimprimerie des 
Ebçevier, 2"«4dit., Gand, i858, in-8. Il a rendu inutile VEssai de M. Bérard, publié en 
r822 ; toutefois il serait encore lui-même susceptible d'un assez grand nombre d*additions 
et de rectifications. Quant aux Estienne, il est bien difficile de rien ajouter d'important au 
Tome IV. 25 
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194 LE BIBUOPHILK FRANÇAIS. ^ 

comme ils le méritent les chefs-d'œuvre de l'anglais Basker- 
ville, de l'espagnol Ibarra, de l'italien Bodoni (i); mais ces 
laborieux typographes se sont bornés à publier les œuvres 
d'écrivains plus ou moins célèbres, ils n'ont point ambitionné 
l'honneur d'ajouter eux-mêmes, par leur travail, à l'ensemble 
des connaissances humaines; tandis que les Manuce ont com- 
posé des livres qui, bien dépassés sans doute par le mouvement 
de la science, n'en offrent pas moins le témoignage d'une ardeur 
des plus méritoires ; tandis que les Estienne, Robert, et surtout 
son fils Henri, ont élevé de véritables monuments où éclatent 
le savoir le plus étendu et la persévérance la plus infatigable. 

Venus plus tard sur la scène du monde, les Didot ont main- 
tenu pendant plus d'un siècle, ils conservent encore les grandes 
traditions de leurs célèbres devanciers; leurs publications en 
tout genre sont bien plus nombreuses, sont plus importantes 
que celles de leurs prédécesseurs du xvi' siècle. Nous avons 
inscrit en tête de cette notice le nom d'un des membres les plus 
laborieux de cette famille célèbre; il nous servira de point 
central pour rallier autour de lui l'histoire rapidement tracée de 
cette série de littérateurs, d'érudits, de typographes, d'éditeurs, 
dont l'éclat est toujours si vif et si pur. 

Ce fut en lyiS, sous le règne de Louis XIV, que le nom de 
Didot se montra pour la première fois dans la librairie pari- 



consciencieux travail de M. Renouard : Annales de T imprimerie des Estienne, Paris, 
i837'38; seconde édition, 1843. Notons en passant que l'exemplaire unique sur rélin, indi- 
qué au Manuel comme adjugé à 280 fr., a depuis été payé 400 fr., vente G>sta de Beaure- 
gard, en 1864. 

I. Ibarra figure en première ligne parmi le petit nombre des typographes espagnols qui 
ont montré un véritable talent. Son Don Quixote, 1780, 4 vol. in-4«,estun très-beau livre, 
justement redierché. Un exempl. relié en maroquin, 708 fr., vente Radziwill. La traduction 
espagnole de Salluste, faite par l'infant don Gabriel (1772, in-folio), montre qu'alors 
Madrid pouvait lutter avec Londres et Paris. La multitude d'ouvrages imprimés à Parme 
par Bodoni, en grec, en latin, en italien, parfois en français, est indiquée en détail dans 
le Catalogo cronologico qui accompagne sa Vita, écrite par C. de Lama. Parma, 18 16, 
2 vol. in-4«. Quant à Baskerville, son Virgile de 1737 est le plus parfait de ses classiques 
latins, in-4<' j mais il eut le tort grave d'en donner sous la même date une réimpression 
inférieure, qui fut tirée à mille exemplaires, et que d*/ionnelre5 libraires de Londres vendirent 
de leur mieux, en gardant sur cette circonstance un silence complet. L'Horace de 1770, 
in-4«', est malheureusement accompagné de cinq gravures médiocres $ mais celui de 1762, 
in-i2, est d'une élégance irréprochable. 
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sienne; ce fut en cette année que François Didot (né en 1689, 
mort en lySg) fut reçu dans la corporation; plus tard, il joignit 
la profession d'imprimeur à celle d'éditeur. Lié d'une manière 
intime avec l'abbé Prévost, il publia les nombreux écrits du 
laborieux auteur de Manon Lescaut ; tous les livres qu'il mit au 
jour se recommandent par les soins dohnés à leur exécution; 
convenons cependant qu'il ne fit pas faire de véritables progrès 
à son art; cette œuvre fut celle de son fils François- Ambroise 
(né en 1720, mort en 1804) : il fit graver et fondre des caractères 
nouveaux d'une élégance remarquable ; il réforma le système 
hétéroclite et suranné qui présidait encore aux dénominations 
des divers caractères ; les noms grotesques de cicéro, de saint- 
augusttn^ de trismégiste^ de gros canon, firent place à une nomen- 
clature régulière basée sur le nombre de points typographiques 
qu'offre la hauteur des caractères, la ligne du pied de roi, 
divisée en six points, servant de base pour cette nomenclature 
nouvelle. François-Ambroise dirigea son attention perçante et 
féconde sur toutes les parties de son art; il introduisit dans le 
fonctionnement des presses d'utiles améliorations ; l'Angleterre 
seule avait jusqu'alors connu le papier vélin; il en établit une 
fabrique à Annonay. La pureté des textes fut aussi l'objet de son 
attention incessante. 

Des pages entières se rempliraient bien vite, si nous entre- 
prenions de placer ici une énumération même incomplète des 
éditions importantes sorties des presses de Firmin-Ambroise ; 
nous ne saurions cependant nous dispenser de signaler la char- 
mante collection de divers ouvrages français imprimée à petit 
nombre par ordre du comte d'Artois (64 vol. in-i8) ; l'impor- 
tante réunion des Classiques français destinée à l'éducation du 
Dauphin (ce Dauphin fut l'infortuné Louis XVII); elle forme 
32 vol. in-4°, y compris un Bible latine (i), qui est un véritable 
chef-d'œuvre d'impression. 

Pierre-François Didot (né en 1732, mort en lygS), frère de 



1 . Cette Bible reparut aussi en 8 volumes in-8*; il a été tiré des exemplaires sur peau de 
▼élin dans les deux formats ; Tin-quarto a été adjugé i,ooo Ir. et rin-octavo i,25o fr. à la 



Digitized by 



Google 



196 LE BIBLIOPHILE FRANÇAIS. 

François-Ambroise, se distingua de même par son habileté et 
son zèle; il perfectionna la fonte des caractères; il établit à 
Essonne une papeterie à laquelle il donna une grande extension. 
Monsieur, frèredu roi (et roi lui-même sous le nom de LouisXVIII), 
le choisit pour son imprimeur; ce fut de ce titre que Pierre-Fran- 
çois signa quelques volumes qui auront toujours le plus grand 
prix aux yeux des amateurs. Son édition italienne de la Jérusalem 
délivrée^ 1778^ 2 vol. in-4% fut regardée quelque temps comme 
ce que Ton pouvait produire de plus parfait; M Imitation^ datée 
de 1788, în-4% suffirait seule pour constater à quelle hauteur il 
s^était élevé (i). 

Passons rapidement sur les trois fils de Pierre-François. Un 
d'eux continua les travaux typographiques de son père, sous le 
nom de Didot jeune; parmi ses publications, nous mentionne- 
rons seulement le Voyage du jeune Anacharsis^ 1788, 7 vol. 
grand in-8% de l'exécution la plus élégante. 

Henri Didot (né en 1765, mort en i852) se plaça au premier 
rang des fondeurs en caractères ; il grava, dans un âge avancé, 
les caractères microscopiques qui ont servi à l'impression d'un 
Horace (1828) et d'un La Rochefoucauld (i832) , véritables 
chefs-d'œuvre de difficulté heureusement vaincue. Janson à 
Sedan, et Pickering à Londres, qui s'étaient efforcés d'atteindre 
à la dernière limite en fait d'exiguïté des types, se trouvèrent 
complètement battus. Didot Saint-Léger, directeur de la pape- 
terie d'Essonne, eut le mérite d'introduire en France, après de 



vente de M. Yemenîz. La collection d'Artois fut une fantaisie princière, mais cette fantaisie 
eut l'heureux résultât d'encourager un imprimeur qui marcha dès lors de succès en succès, 
c Ces 64 élégants TOlumes furent le prélude| des nombreux chefs-d'œuvre par lesquels 
fl F.-A. Didot Taîné a immortalisé son nom et relevé l'honneur de la typographie française.» 
(Renouard.) 

1. Cette édition, annoncée avec grand appareil, fut presque entièrement enlevée dès le 
moment de sa publication, quoique le prix de douze louis fût élevé pour Tépoque. L'impres- 
sion ne laisse rien à désirer, mais les estampes, dessinées par Cochin, ne sont pas des 
compositions d*un grand mérite. Elles sont au nombre de quarante et une, et il en existe tw 
pareil nombre qui n*ont pas été gravées. Renouard possédait ces 82 dessins, et il avance, 
dans son Catalogue^ publié en 1818, que Monsieur paya 5oo francs au dessinateur pour cha- 
cune de ces pièces. Le fait est sans doute contestable ; ce qui est certain, c'est que, de nos 
jours, les amateurs se sont bien refroidis, car les 82 dessins n'ont pas dépassé 5oo fr. à la 
vente Renouard en i853, et 423 à celle de Thibaudeau en iSSy. 
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longues études poursuivies en Angleterre, les machines destinées 
à produire le papier sans fin^ dont il était Tinventeur, et cette 
découverte est une de celles qui honorent le plus Tindustrie du 
XIX* siècle. 

Pierre Didot, dont nous tenons à parler avec quelques détails, 
né en 1760, mourut en i853, offrant ainsi un des témoignages 
qui attestent la vigueur vitale de la plupart des membres de sa 
famille. Il succéda en 1789, comme imprimeur, à son père 
François- Ambroise; mais il se trouva aussitôt aux prises avec 
des agitations politiques qui paralysèrent complètement la typo- 
graphie. Pendant quelques années d'orage, Fart disparut, la 
presse ne mit au jour que de tristes journaux, que d'affligeants 
pamphlets bien dignes d'être exécutés comme ils l'étaient, sur 
d' affreux papier, avec des caractères de rebut. Lorsque le calme 
revint^ Pierre Didot se montra plein d'ardeur pour reprendre la 
suite des belles traditions. Le Directoire, bien inspiré ce 
jour-là, mit à sa disposition le local qu'avait jadis occupé au 
Louvre l'Imprimerie Royale; Pierre s'empressa d'y exécuter 
quelques volumes qui le placèrent au premier rang des typo- 
graphes européens. Les amateurs dirigeaient alors leur goût 
vers de pompeux in-folio, ornés de gravures du plus grand 
mérite. Les ateliers du Louvre firent paraître, en 1798, Virgile, 
illustré de vingt-trois gravures, dont Girodet et Gérard avaient 
fourni les dessins (i); il fut immédiatement suivi d'un Horace, 
dont Percier avait dessiné les vignettes; en 1801 , parut le 
Racine en trois volumes in-folio, avec cinquante-sept gravures. 
Les burins les plus habiles s'exercèrent à reproduire les modèles 
dus au crayon de Girodet, de Prudhon, de Gérard. Le jury de 
l'Exposition de 1801 formula une vérité incontestable, en avan- 
çant que ces volumes étaient la plus parfaite production typo- 
graphique de tous les pays et de tous les temps. 

Les Voyages de Denon en Egypte^ V Iconographie grecque et 
romaine^ entreprise par Visconti (i 808-1 833), sept vol. in-folio, 
d'après les intentions de Napoléon I", tiendront toujours une 

1. On a cependant reproché à ce somptueux volume d*offrir un format et des marges hors 
de proportion avec la grosseur des caractères. 
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place d'honneur dans toute collection où Ton voudra réunir ce 
que l'union de la typographie et de la gravure a pu produire de 
plus accompli. 

La collection des chefs-d'œuvre de la littérature française, 
qu'il voulut dédier aux amis de la Typographie française^ et 
accessible à tous par le choix du format in-8* et par son 
prix modéré, offre les meilleurs textes que l'on connut alors, 
reproduits avec une parfaite élégance et avec une correction 
scrupuleuse. Depuis, la critique a fait des progrès : on est devenu 
plus exigeant; nos classiques sont étudiés avec l'attention minu- 
tieuse qu'on n'accordait autrefois qu'aux écrivains de la Grèce 
et de Rome; on collectionne toutes les éditions originales, mais 
on ne parviendra point à dépasser, au point de vue de l'exécution 
matérielle, les volumes qu'a signés Pierre Didot; le temps lui 
manqua pour se consacrer, comme il l'aurait voulu, aux travaux 
littéraires; cependant une traductionen versfrançaisd'uneportion 
des écrits de Virgile et d'Horace, un recueil de Fables, œuvre de 
sa jeunesse, une Êpître sur les progrès de V Imprimerie^ publiée 
en 1 8 19, attestent la pureté de son goût, l'habileté de sa versifi- 
cation. Circonstance piquante, les vers bien tournés du jeune 
auteur furent, en 1784 et en 1786, imprimés avec élégance par son 
père, avec des caractères que son frère avait habilement fondus. 

Firmin Didot, frère cadet de Pierre, ne se borna point à sou- 
tenir avec éclat le renom de sa famille; il y ajouta un nouveau 
lustre. Né en 1764, il mourut en i836. Comme typographe, son 
activité fut égale à son talent; comme graveur et fondeur de 
caractères, il n'eut pas d'égal. Ce fut lui qui dessina les types qui 
servirent aux éditions du Louvre, et il est impossible de porter 
plus loin la perfection. 

Inventeur intelligent, il découvrit la stéréotypie, à laquelle il 
donna une vive impulsion et qui permit d'obtenir une correction 
parfaite, tout en livrant de jolis volumes à des prix dont la modé- 
ration n'avait pu encore être atteinte. Les classiques latins et 
français, les meilleures productions des littératures anglaise et 
italienne furent, grâce à ce procédé ingénieux, répandus à pro* 
fusion. Quelques exemplaires de premier tirage, exécutés avec 
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des types entièrement neufs, sont de charmants volumes, et les 
connaisseurs savent fort bien en apprécier tout le mérite (i). 

Bibliophile passionné, Firmin Didot rassembla une collection 
des plus remarquables à une époque où le goût des amis des 
livres suivait une direction diflFérente de celle qu'il a prise depuis^ 
On se passionnait alors pour les plus belles éditions des classi- 
ques grecs et latins. Les exemplaires en grand papier étaient 
couverts de pièces d'or; les vieux poètes français, les facéties, 
les éditions originales de nos grands écrivains, les volumes à la 
reliure d'amateurs illustres étaient très-loin d'exciter l'enthou- 
siasme qui les accueille aujourd'hui. Nous ne voulons point 
apprécier ces nouvelles tendances; nous constatons simplement 
un fait. Firmin Didot avait acquis, comme base de sa collection, 
celle qu'avait formée l'encyclopédiste Naigeon, amateur difficile 
et méticuleux. On a eu le droit de dire qu'une ligne de marge, 
un maroquin un peu plus brillant, le faisaient pâlir et pâmer d'aise 
quand le livre lui appartenait, de chagrin et de mécontentement 
quand un autre en était l'heureux possesseur. 

Le grand typographe s'aperçut bientôt qu'il n'avait ni le temps 
de jouir de ses trésors, ni les loisirs nécessaires pour les aug- 
menter; il prit le parti de les livrer aux chances des enchères. Le 
catalogue de cette vente est encore aujourd'hui consulté avec 
curiosité; on y voit cédés, à des prix infimes, des volumes qui 
provoqueraient maintenant les luttes les plus acharnées, et, par 
contre, on remarque des adjudications qu'on n'atteindrait certes 
plus. 

L'énumération des belles publications exécutées dans les 
ateliers de Firmin Didot nous entraînerait trop loin; il n'est 



I. Parmi ces volumes il faut distinguer le Virgile de Tan VI, et le bibliophile 
qui possède le premier tirage, bien supérieur à ceux venus plus tard, a le droit de s'écrier 
avec le transport qui animait un elzevierophile: c Quel bonheur! j'ai la bonne édition, celle 
qui a la faute. » Les premiers exemplaires de ce Virgile offrent à la page 178 (premier 
vers) : Ne te noster amor, au lieu denec. M. Renouard donne dans son Catalogue de 1818, 
tom. I, p. 3i8,desdéteilsintéressantssurquelques-unsde ces stéréotypes qui présentèrent 
d*abord un éclat auquel les amateurs rendirent justice et qui ont pris rang parmi les curio- 
sités typographiques. Ce premier tirage avait eu lieu lorsque leà caractères avaient encore 
toute leur fleur et tout leur brillant, avant l'enfoncement des caractères mobiles dans 
d'épaisses plaques de plomb. 
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cependant pas permis de passer sous silence la Henriade (1819, 
grand in-4% texte revu et annoté par le savant Daunou; 200 exem- 
plaires) ; la Lusiade du Camoens ( 1817, grand in-4, magnifique 
édition qui n'a point été mise dans le commerce, et qui est ornée 
de dix gravures dues à des artistes du premier mérite) ; le 
Salluste (18 19, in-folio, tiré à très-petit nombre); le Panthéon 
égyptien de Champollion, ouvrage dont l'impression offrait de 
sérieuses difficultés; Timportant ouvrage de Gau sur les Anti- 
quités de la Nubie; le livre de Mazois, si remarquable à tous 
égards sur les Antiquités de Pompéi^ et qui n'a nulle concurrence 
à craindre de la part de tout ce qui a été publié depuis sur ces 
monuments si curieux de la vie civile en Italie à l'époque des 
Césars. 

Comme littérateur, Firmin Didot se plaça à un rang fort hono- 
rable; voué au culte de l'antiquité, à Tétude de Corneille, il fit 
passer en vers français, où l'élégance s'allie à la fidélité, les 
Chants de Tyrtée, les Idylles de Théocrite, les Bucoliques de 
Virgile ; il écrivit deux tragédies où l'on distingue un style ferme 
et pur , mais ni la Reine de Portugal^ ni la Mort d'Annibal 
n'offraient, il faut en convenir, des beautés assez saisissantes 
pour pouvoir se maintenir sur la scène. 

A tant de titres divers, Firmin Didot joignit celui d'homme 
politique; en 1827, les électeurs de Nogent-le-Rotrou l'en- 
voyèrent à la Chambre des députés, et, à trois reprises diffé- 
rentes, ils renouvelèrent son mandat. Il ne prit guère la parole 
que pour défendre les intérêts de la librairie et de la typographie; 
il se montra toujours indépendant, ne s'attachant à aucun parti, 
si ce n'est à celui du bien public; il fut le défenseur d'une sage 
liberté fondée sur le respect des lois , sur l'observation des 
devoirs. 

Le neveu de Firmin, Jules Didot, exerça, lui aussi, la typo- 
graphie avec succès; parmi ses nombreuses éditions, non moins 
recommandables par leur élégance que par leur correction, 
nous mentionnerons seulement la charmante série des Classi- 
ques grecs, in-32, revue par le plus attique des hellénistes, par 
M. Boissonade. Malheureusement, Jules eut des goûts un peu 
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nomades; il quitta Paris pour Bruxelles, il revint de la Belgique, 
et il alla s'établir hors de Paris, dans la banlieue, à une époque 
où les facilités de communications , aujourd'hui si répandues, 
étaient alors ignorées. Une maladie cruelle Tenleva à ses nom- 
breux amis. ^ 
Il serait souverainement injuste de restreindre dans un cadre 
nécrologique cette notice rapide consacrée à la famille qui occupe 
depuis un siècle le premier rang dans Thistoire de la typographie, 
et de ne pas faire mention du savant qu'entoure une vénération 
universelle, et qui a donné un nouveau lustre à son nom glo- 
rieux. M. Ambroise-Firmin Didot, fils aîné de Firmin (né en 1 790) , 
à rendu aux lettres, à l'érudition, des services qu'il serait bien 
difficile de surpasser. On doit à sa généreuse initiative des publi- 
cations que lui seul peut-être aurait eu, de nos jours, le courage 
d'entreprendre. Réalisant une pensée qu'avait caressée son père, 
il a achevé une édition complètement retondue et mise au niveau 
des progrès de la science du Thésaurus grœcœ linguœ^ cette 
œuvre gigantesque qui suffirait pour immortaliser Henri-Estienne. 
Le concours des érudits les plus distingués de l'Europe a con- 
tribué à perfectionner ce monument, qui n'a pu s'achever sans 
d'immenses travaux. La Bibliothèque grecque est une œuvre 
non moins utile : publier d'une façon uniforme les Classiques 
qui ont fait usage du plus bel idiome qu'ait parlé la race humaine ; 
donner des textes scrupuleusement corrects, établis d'après la 
collation des manuscrits , accompagnés de fragments encore 
inédits, interprétés en latin avec une fidélité rigoureuse, c'est 
une entreprise à laquelle tout ami des saines et fortes études ne 
saurait accorder trop de louange et de sympathie. Une foule 
d'autres publications d'un mérite réel, d'une utilité incontestable, 
ont été mises au jour grâce à l'impulsion de M. A. -F. Didot. 
L' Univers pittoresque ^ la Nouvelle Biographie générale^ Y En- 
cyclopédie moderne^ la nouvelle édition du Glossarium de Du 
Gange, figureraient avec honneur dans une liste qui prendrait 
rapidement de vastes proportions. Hâtons-nous d'ajouter que les 
travaux incessants de l'éditeur n'empêchent nullement M. Didot 
de se livrer à la composition de livres des plus estimables. Son 
IV. 26 
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infatigable activité atteint à tout. Nous citerons parmi ses écrits 
V Essai sur* ia Typographie, si riche en détails d'une exactitude 
rigoureuse; V Histoire de la gravure sur bois, le meilleur manuel 
qui expose les origines, les progrès, les vicissitudes d'un art qui 
a joué, qui joue encore un rôle important dans le mouvement 
intellectuel; sa traduction de Thucydide, i833, 4 vol. în-8* (avec 
le texte grec et des notes), est la seule qui fasse bien connaître à 
des lecteurs français le plus parfait des historiens de Tantique 
Hellénie. Il y a peu de temps encore que, s'adonnant avec une 
heureuse ardeur à l'étude, en dépit d'un âge qui invite à un repos 
auquel il paraîtrait juste de se livrer après une existence aussi 
active, M. A.-F. Didot a publié, sur l'orthographe de la langue 
française, un livre auquel le savoir le plus étendu s'unit aux 
aperçus les plus fins et les phis judicieux. Après ce que le critique 
le plus autorisé de notre époque a dit de ce beau travail, après 
l'article de M. Sainte-Beuve (reproduit dans les Causeries du 
lundi), nous ne nous hasarderons point à en parler. 

Ce n'est pas dans un recueil consaçcé en grande partie à la 
bibliophilie qu il serait possible de ne pas dire quelques mots 
de la vaste et admirable collectioa que M* A.-F* Didot a réunie 
dans son cabinet. Les monuments les plus rares, les plus pré- 
cieux de la typographie depuis son origine, les anciens livres 
ornés de figures sur bois, les romans de chevalerie (et il en est 
qu'on ne trouve nulle part ailleurs), les manuscrits sur vélin 
accompagnés de miniatures^ tous ces trésors abondent chez 
M. Didot. On pourrait lui appliquer ce que Nodier écrivait au 
sujet de la bibliothèque de M, A, Renouard (fort importante sans 
doute, mais ne pouvant se comparer à celle qui nous occupe) : 
a LucuUus avait formé une vottère où se trouvaient rassemblés 
et vivants presque tous les oiseaux du mondu connu ; mais, à 
quelque prix que ce fût, il n'avait pu se procurer le phénix. » 
Chez M. Didot, on compte des phénix par douzaines. 

Il y a trois ans environ, M. Ambroise-Firmin Didot eut l'heu • 
reuse pensée de publier le catalogue de sa bibliothèque; l'émotion 
fut grande dans le monde des amateurs et des bibliographes; on 
savait d'avance qu'on allait recueillir une abondante moisson de 
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détails nouveaux, de renseignements du plus vif intérêt. Le 
premier fascicule de ce riche inventaire a paru, il a pleinement 
répondu aux espérances qu'il avait fait naître; mais nous consta- 
tons à regret qu'on attend encore la suite d'un travail si bien 
commencé. 

On ne trouvera pas, nous Tespérons, que nous sommes entré 
dans trop de détails à Tégard d'une famille qu'il suffit de nommer 
pour en faire un brillant éloge. Plus tard, sans doute, un ami 
des beaux et des bons livres écrira les Annales des Didot; on a 
déjà les annales des Aide, des Estienne, des Elzevier, et rien 
ne justifiera mieux la supériorité que nous avons revendiquée 
pour nos illustres typographes du xvni' et du xix* siècle. 

Gustave BRUNET. 
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[HARLEs Nodkr^ après «on muriage, en 1806, avec made- 
maiselle Désirée CharveSi mariage d'amour qui réalisait 
pour lui tous les rêves xie bonheur qu'il avait pu faire dans 
de^ jours d'épreuve, de lutte et de misère, s'était retirée 
Quintîgny, au pied du Jura, pour y vivre heureux, obscur, 
ignoré, auprès cl*une femme cbarmante^ a qui unissait à un 
cœur droit et simple un esprit pénétrant , un caractère noble et dévoué, 
toutes les séductions d'une âme confiante et d'une sensibilité vraie. 9 C'est 
M. Francis Weyqui nous donne ainsi, d'après les entretiens de Nodier luv- 
même, un reflet de sa lune de miel, dans sa délicieuse retraite de Quintigny« 
Après une année de cette vie champêtre, dont Pamour, la nature et 
l'étude faisaient toutes les joies, en 1 807, Charles Nodier 6*aperçut qu'il avait 
oublié de se créer des moyens d'existence, et que les travaux de l'esprit les 
plus beaux et les plus assidus ne nourrissaient pas un écrivain au milieu des 
bergers et des laboureurs. Il pensa donc à reveriir à Paris, avec les ouvrages 
qu'il avait préparés depuis son exil politique dans le Ju^ra, Il n'eut pas:de 
peine à obtenir, par l'intermédiaire du Prcfet.du Doub^, ée Jean Debcyqui 
lui avait rendu tant d'autres services, la permission de rentrer dans.la 
capitale. Il était marié, il allait être père; on n'avait plus à craindre ses affî- 
liations avec les sociétés secrètes républicaines et royalistes. ^ 

a C'est un moment redoutable et solennel dahis la vie, dit M. Francis Wey, 
le biographe intime de Charles Nodier, que celui Oii l'Oft se décide àquttlîer 
le lieu de sa naissance, pour venir chercher â' Paris la gloire et, sinon, la 
fortune, l'ais^ncé à laquelle le succès seul peut tondlLiife, un artiste ou un 
poète. Bien qu'il dût avoir déjà la conscience de $es forc^a^ Charles Nocfor 
avait hérité longtemps, avant de se téso^dte à Un parti auquel se. déter- 
minent avec tant de facilité les géfiies imberbes <le nfotre temps d'ind^o- 
dance et de présomption. Prêt à quitter DÔle, il avait cherché à^'y.fijfer 
dans quelque emploi modeste, et soiKcité la place de bibikfthécairei f^yec 
mille francs d'appointements, que la ville, avec atnantiderreconoaisaanoe ^e 
de sagacîtèj's^empressa de lui refuser. ]^ ' - - : Tj/ ; . ■ 

Charles Nodier pàttït pouf Paris âVec <]ûetq«ies: centaihea'dfi franca^u'il 
devait à fa généreuse amitié de Jean Debry 4t qui composaient tout son 
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avoir. Il était accompagnç de sa femme, de sa fille au berceau et de sa belle- 
sœur, madame de Tercy, que des raisons de santé et d'économie avaient 
em^pécbé de suivre son mari, envoyé en mission dans les'provinces illyriennes. 
La fanfille alla s'établir provisoirement dans an- tnodestc- hôtel, voisin du* 
Palais- Royal, et Charles Nodier recommença sur-le-champ sa vie littéraire : il 
courut les librairies, les journaux^ les cafés^ les théâtres^ pour chercher du 
travail et pour vivre de sa plume. Il retrouva* la plupart de ses anciennes 
connaissances de i8o3 et de 1804. On l'accueillit partout avec empressement, 
avec faveur. On savait que la police l'avait interné en province, pour cause 
politique; on n'en savait pas davantage, et Nodier n< raconta jamais les cir* 
constances mystérieuses, romanesques y qui avaient amené son expulsion 
hors de Paris en 1804. A peine laissa-t-^il soupçonner qu'il eût conservé des 
regrets et des sympatJbies pour la royauté et pour la république. 

Ilfallaît vivre, il fallait gagner, et quoiqu'à cette époque il fût plus facile 
qu'aujourd'iiui de battre monnaie avec son encrier, un nouveau venu dans 
la littérature avait besoin de courage et de persévérance pour frapper à la 
porte des. libraires^ des journaux et des théâtres* Nodier rencontra au café du 
Vaudeville : Etienne, iouy, de Longcbamps, Dieulafoy, Martainville et la 
plupart des auteurs du théâtre qu'il avait connus lors de son premier séjour 
à Paris; on lui fit bonne mine, mais on ne lui offrit aucune collaboration 
dramatique ; on l'invita seulement â déjeuner et à souper. Il n'y eut que 
Martainville qui accepta deux ou trois canevas de pièces qu'il fit jouer plus 
tard sous son seul nom^^ 

Cependant Etienne et Jouy avaient apprécié le mérite réel de Nodier, son 
talent de styliste et son érudition. Ils Tencoun^èrent^ ils lui promirent leur 
appui. ÉticQoe lui fit écrire quelques articles pour ie Journal de T Empire, 
dont il était rédacteur et propriétaire. Jouy le mit en relations avec un 
savant anglais^ le chevalier Croft, qui était en France . depuis le traité 
d'Amiens et qui n^'arait pas obtenu la pei*mission de retourner en Angleterre. 
Cet étrange]?^ chose étonnante l s'occupait de commenter grammaticalement 
nos grands écrivains français. Charles Nodier pouvait lui être d'un grand 
secours, Nodier qui tavait en portefeuille des travaux considérables sur la 
linguistique, etqui ^portsiit iustqmentà Paris un dictionnaire raisonné des 
onofliatopécs jirançatsos, pour le fair^ inaprimer. Charles Nodier, présenté au 
chevalier Cçoft , lui -plut to^l^ 4'abord et fut bien vite ^g/éé en qualité de 
coUnboràtear on phxlôt ^^ teinturier littéraire. Il se trpjLivà chargé, moyen- 
nant une réfaribution convenable^, de revoir^ de computer, 4^ récrire les com- 
mentaires informes du docte Anglais sur Massillon, La Fontaine, La Bruyère^ 
et soiâmmentisnp.HQrtise» 

La subvention mensuelle qu'il recevait pour ce, travail s^uffit d'abord aux 
premiers fiài)s.dé son in^Ufi^QQj PQai& ce n'j£ta)t poiicu assez^pgur amener 
l'aisance et le bien-être d^&s le ménage, d'autant plu^ que la nourrice de 
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Fenfant prélevait la plus grande partie du produit de ce traitement fixe et 
assez modique» car le chevalier Croft n*était pas riche^ ou du moins il ne 
touchait pas ses revenus, à cause de la guerre qui avajt interrompu toute 
espèce de rapports entre l'Angleterre et la France. Nous croyons même que 
le chevalier eût été aussi pauvre que Charles Nodier, si une compatriote, 
lady Hamilton^ qui résidait en France depuis 1800, n'avait pas mis sa 
bourse au service de son vieil ami. Lady Hamilton avait marié sa seconde 
fille à M. de Jouy ; elle habitait continuellement une vaste propriété^ qu'elle 
avait acquise pràs d'Amiens, et le chevalier Croft, qui ne voulait jamais 
enchaîner sa liberté en acceptant un logement au châteair^ vivait seul avec 
ses livres dans un joli ermitage voisin de la superbe résidence de sa géné-^ 
reuse amie. 

Il faut dire que Nodier avait horreur du genre de travail qui lui était 
imposé par son marché avec le chevalier Croft ; il ne donnait à cette humble 
corvée que le moins d'heures possible^ et il alléguait^ pour excuser ses ko-; 
teurs, la difficultié de la tâche qu'il avait à remplir. Croft, il est vrai, n'était 
pas là pour le surveiller et pour le presser. Leurs rapports, assez fréquents 
d'ailleurs^n'avaient lieu que par la poste. Charles Nodier n'eût pas de peine, 
au moyen de sa correspondance, à se faire du chevalier Croft un admirable 
enthousiaste et un fidèle ami. Le commentaire sur la langue d'Horace 
n'avançait guère cependant, et bientôt il resta tout à foit interrompu. Nodier 
n'avait pas trop de tout son temps pour griffonner des articles de journaux 
qui lui coûtaient peu et lui valaient beaucoup ; il travaillait aussi à ses pro^ 
près ouvrages^ à ses recherches de linguistique^ à ses poésies^ à ses romans: 
Il avait retrouvé, dans les meilleures dispositions pour lui,' la bonne loadamô 
Cavanagh, libraire au Palais-Royal, l'illuminé BonnevîUe, libraire vis^^ 
vis le théâtre Français. Madame Cavanagh et BonnevîUe ne publiaient plus 
rlea et leur librairie était transformée en cabinet de lecture ; mais ils recom^ 
mandèrent à leuns confrères Charles Nodier et ses ouvrages; grâce àcettb 
chaude et active recommandation, Nodier put faire paraître chez Démon*» 
ville son Dictionnaire raisonné des Onomatopées (1808, in«<8o)^ et chez les 
libraires du Calais- Royal une seconde éditipa de Stella çu les Proscrits^ 
augmentée et suivie de la Lettre dun solitaire des Vosges^ de la Fille dû 
aeijfueur^ de la Vision et de Fanchette ( 1 808, ln*«*). 

Ces deux publications nPeurent aucun succès et passèrent inaperçues, 
quoique ks premiers essais de l'auteur eussent été remarqués dans la presseet 
que ks connaisseurfr eussent gardé un excellent souvenir du Peintre Je 
8àl\bùurg et du Dernier chapitre de mon roman. Le Dictionnaire des OncH- 
matopées obtint pourtant quelques articles éiogietux et encom*ageants dans 
ks journaux et les revues^ mais k goût n'était pas atorft aux œuvres de lin'» 
goistiqueet de grammaire comparée. L'édition ne ae vendit pa^/et la plapan 
des exemplaires, après avoir jauni sous la: poussière dans le magaaîafdti 
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libraire, allèrent se perdre feuille à feuille chezrépicier et la beurriére. Voilà 
pourquoi les exemplaires de cette première édition sont à peu près introuva- 
bles. 11 ne faut pas oublier que l'auteur avait dédié son livre à son ancien 
complice des sociétés secrètes du Jura, Oudet, qui était devenu un person- 
nage au ministère de la police ! 

Charles Nodier n'eut pas à se louer de sa double tentative en librairie; faute 
de libraires, il se consacra tout entier au journalisme, c'est^-dire à la critique 
littéraire dans les journaux et dans les revues. Nous exhumerons, un jour, 
quelques-uns des meilleurs articles qu'il y a enfouis et que personne ne 
songerait à en tirer. Nous avons ouï dire que, pendant le cours de cette 
année 1808 et dans les premiers mois de 2809, il prêta sa plume, à beaux 
deniers comptants, pour différents ouvrages qui parurent sous d'autres noms 
que le sien et dont il ne revendiqua jamais la propriété, car il n'y avait pas 
attaché le moindre importance, et il se sentait assez riche de son propre fonds 
pour prêter ou plutôt pour vendre à autrui quelques volumes de bonne 
prose. Il vécut ainsi de son métier d'homme de lettres et il fit vivre sa famille, 
qui se Contentait, comme lui, de cette existence modeste et précaire. 

Nous devons, néanmoins, en nous bornant à recueillir des traditions qui 
ne reposent que sur le ouï-dire des contemporains, que Charles Nodier fut 
condamné insensiblement à reprendre d'anciennes habitudes de dissipation, 
en fréquentant les gens de lettres, le monde des théâtres et la camaraderie 
de café. II n'en était pas, sans doute, moins bon, moins affectueux, moins 
heureux dans son intérieur de famille, mais il s'éloignait souvent de cet 
intérieur, il déjeunait tous les jours hors de chez lui et il ne dînait pas chez 
lui tous les jours. C'était un convive charmant, plein d'humour, de gaîté et 
d'entrain; on raimait, on le recherchait, parmi les vaudevillistes, quoiqu'il 
ne fît pas de vaudevilles ; parmi les journalistes, quoiqu'il n'écrivît jamais 
d'article politique; parmi les romanciers et les littérateurs, quoiqu'il affectât 
de renoncer à la littérature romancière et poétique. Ce fut alors, si nous en 
croyons les récits qui nous servent de guide, qu'il eut un accès, très'*court, 
mais terrible, de la passion du jeu. 

11 n*en fallait pas tlavantagie pour déranger et troubler sa vie. Son excel- 
lente femme ne lui iidrèssa' pas un reproche et redoubla .seulement de ten- 
dresse, de douceur et de dévouement, pour le consoler* Elle ae le guérit pad 
de sa fatale passion^ mais elle l-empêdba, du moins, de s'y ^apdonner avec 
frénésie. La géhe^fit entrée dès lors dans la maison, et elle ne cessa pl^us dp 
s'accroître de jour en jour, jusqu'à ce que le pauvre Chades' Nodier ae vîlt 
dans l'impossibilité de faire face aux nécessités de la vj^ domestique. Ses 
amis lui vinrent en aide à p)^8Î|i$ufs 'reprises 9 i/t chevaU»- Grpft> qui aoupiraift 
après l'achèvement de son cqmmentaire ^u;r Horace, épuisa phis d'une fois 
ses nssaources pei^sonnelleS) afin de tirer d'embarras 9QttcaUabojtateur,quine> 
lepayait qu'en. protâstationa dereconnaissancç. .. . .. ^ . .. 
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Ce fut le chevalier Croft qui eut Tidée de rapprocher de lui Charles 
Nodier et de le retirer ainsi d'un milieu qui pouvait compromettre son 
avenir et son bonheur. M. de Jouy le seconda dans cette combinaison, en 
conseillant à sa belle-mère, lady Hamilton, de prendre un secrétaire, et de 
donner ce poste au jeune littérateur dont Croft lui parlait sans cesse avec 
enthousiasme et qu'il lui avait cent fois recommandé. Lady Hamilton était 
une très-grande dame, appartenant à la plus haute noblesse d'Angleterre, 
comme la duchesse de Devonshire ; mais elle était née bas bleu; elle avait 
écrit et publié plusieurs romans en anglais; ces rpmans avaient plu, à cause 
du nom de leur auteur, et lady Hamilton s^imaginait que sa vocation était 
toute littéraire : or, depuis vingt ans, elle n'avait pas discontinué d'écrire 
des romans. Ces romans, il faut bien le dire, malgré les succès de ceux 
qu'elle avait fait imprimer à Londres, de 1775 à 1782, n'avaient point 
d'autre mérite que leur monotonie et leur insignifiance. Bien plus, 
depuis qu'elle s^était établie en France, elle avait eu l'incroyable fantaisie 
d'écrire ses romans en français, et Dieu sait en quel français. Elle connaissait 
bien sa langue et n'était jamais parvenue à apprendre la nôtre. 

Elle avait espéré^ en accordant la main de sa chère fille à M. de Jouy, 
que ce littérateur spirituel et distingué l'aiderait à mettre ses romans en 
état de voir le jour en France. M. de Jouy s'y était toujours refusé avec un 
inflexible dédain, et il ne souffrait pas même qu'on parlât devant lui de ce 
qu'il appelait la maladie incurable de lady Hamilton. Il avait fallu toute 
l'obstination et toute l'adresse du chevalier Croft poui: que M. de Jouy con- 
sentît à se faire indirectement, dans cette circonstance, le complice indulgent 
de la monomanie romancière qui tourmentait la mère de sa femme. II fit pré- 
venir Charles Nodier de passer chez lui un matin, et il lui proposa d'entrer 
comme secrétaire et professeur de langue française dans la maison de lady 
Hamilton. En ce moment, la situation de Nodier était des plus critiques ; 
il n^avait pas un écu en poche, et il en était aux expédients pour trouver 
chaque jour de quoi nourrir sa famille. Outre cela, il se voyait en présence 
de dettes criardes, et il n'avait plus même assez de tranquillité d'esprit 
pour continuer ses travaux. Une lettre cordiale du chevalier Croft l'avait 
bien préparé à la proposition de M. de Jouy, mais il n'avait pas eu le temps 
de s'y résigner. 

— Eh bien î mon cher Nodier, lui dit Jouy avec sa franchise un peu 
brusque et presque impérieuse, vous sortirez au moins de la triste posi- 
tion oU je vous vois vous embourber tous les jours davantage. Vous avez 
dix fois plus de talent qu'il n'en faut à un homme pour faire son chemin 
dans quelque carrière que ce soit} mais vous manquez d'énergie, de volonté, 
de persévérance, de décision... 

Charles Nodier ne répondit pas : il pleurait, en pensant qu'on lui proposait 
de se séparer de sa femme, de sa fille et de 5a belle-sœur, les trois êtres ché- 
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CHARLES NODIER CHEZ LADY HAMILTON. 2O9 

ris sans lesquels et loin desquels il ne croyait plus que la vie lui fût pos- 
sible pendant un mois, même pendant quelques jours. Cependant il devait, 
avant tout, songer à leur assurer du pain, et il ne savait pas ce jour-là com- 
ment il subviendrait aux dépenses de la journée. Il n'accepta pas l'offre de 
M . de Jouy, mais il ne la refusa point. 

— Surtout, mon ami, objecta Jouy, n'allez pas laisser soupçonner à lady 
Hamilton que vous êtes marié? Elle ne me pardonnerait pas de l'avoir trompée ; 
je lui ai dit que vous êtes un jeune célibataire, très-înnocent, très-doux, 
très-naïf, et que, comme les vrais savants, vous ne savez peut-être pas qu'il 
y ait des femmes au monde... Rassurez-vous, mon cher, ajouta-t-il en riant, 
ma belle-mère a soixante-dix ans bien comptés. 

M. de Jouy, sans attendre une réponse précise de Charles Nodier, lui 
annonça qu'on l'attendait le lendemain au château de lady Hamilton; que sa 
place serait retenue à la diligence et qu'il eût bien soin de ne pas oublier 
l'heure du départ ; puis il lui remit, d'avance, le montant du premier tri- 
mestre de ses honoraires. 

— Vous qui avez fait des romans en volumes, lui dit-il gaiement, vous 
allez en faire un par lettres, car vous écrirez souvent à votre aimable femme; 
vous viendrez la voir quelquefois en bonne fortune, car Amiens n'est qu'à 
trente lieues de Paris, et lady Hamilton vous accordera bien, de temps en 
temps, une permission de vingt-quatre heures. Mais ne vous trahissez pas : 
jouez votre rôle de célibataire. Au reste, rien ne vous manquera, excepté 
votre femme et votre fille. Vous aurez au château une vie de chanoine et 
vous y trouverez une assez bonne bibliothèque pour vous distraire. Six 
mois sont bientôt passés, et vous ferez des économies, en nous faisant de beaux 
livres comme vous savez les faire. 

Charles Nodier se mit en route le lendemain. Il avait eu beaucoup de 
peine à décider sa femme à cette séparation, qui, disait-il pour se consoler 
lui-même, ne devait pas être de longue durée ; il lui laissa toute la somme 
qu'il avait reçue des mains de M. de Jouy, et il arriva la bourse vide chez 
lady Hamilton. L'accueil que lui fit cette dame était de nature à ne pas lui 
faire regretter d'avoir pris ce parti héroïque; il entra sur-le-champ en fonc- 
tions de secrétaire, et deux jours après; il était aussi choyé, aussi chéri, aussi 
adulé, que s'il eût été le maître de la maison. Lady Hamilton croyait enfin 
avoir trouvé ce qu'elle cherchait depuis des années, un collaborateur, un 
teinturier, un écrivain français à ses ordres. 

Charles Nodier avait frémi, en mesurant la tâche qui lui était réservée, 
quand lady Hamilton l'avait conduit dans son cabinet de travail, tout rem- 
pli des manuscrits qu'elle voulait faire revoir et imprimer. Elle voulait aussi 
&ire traduire en français les romans qu'elle avait déjà publiés en anglais, et 
ceux qu'elle avait, en outre, préparés pour l'impression. C'étaient vingt à 
trente volumes de traduction et de rédaction à faire ; car il eût été impos- 
IV, 27 
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sîblé de conserver une page des ouvrages que la bonne dame avait essayé 
d'écrire dans notre langue^ qu'elle ignorait parfaitement, avec Tîncroyable 
prétention de la savoir. Au reste, dans ces essais romanesques, le fond valait 
la forme. 

Peu s^en fallut que Charles Nodier île quittât la partie avant d'avoir com- 
mencé la terrible besogne à laquelle il était condamné : il fut tenté de 
reprendre la diligence pour retourner à Paris. Il l'aurait fait certaînemei^t 
s'il avait eu dé quoi payer sa place. Mais les bontés, les égards, les atten- 
tions dont il était l'objet de la part de lady ,Hamîlton, lui donnèrent Je 
courage de la reconnaissance, et son amï Croft ne manqua pas dé venir tous 
les jours, et souvent plus d'une fois par jour, le réconforter, Tadmonester 
et lui fjgiire prendra patience, en li$ant,avec lui Horace et. La Fontaino, 

Charles Nodier, après avoir examiné les manuscrits qui lui étaient con^ 
fiés^ se résigna bon gré mal gré, et annonça ^ lâ^y Hamilton qu'il travaille^ 
rait journellement ^ la traduction du Village de Munster, qui avait pari\ à 
Londres en 1778, et à la rédaction de la Famille du duc de Popoli, que 
l'auteur n'avait fait, qu'ébaucher pendant son séjour en France. Chaque 
matin, îr consacrait deux ou trois heures à cette corvée quotidienne, et 
chaque soir il lisait à lady Hamilton le produit.de son travail journalier. 

S'il n'avait pas écrit tous les. jours de longues lettres à sa femme, il serait 
devenu idiot ou fou, comme il le disait au chevalier Crôft, car rien n'égçilait 
ajputait-il, Iç dégoût que lui inspirait cette affreuse servitude littéraire. Il 
tomba bientôt dans une tristesse morne, et il cessa de travailler. î^dy 
Hamilton le surprenait, immobile et inerte, les yeux pleins de larmes^ 
devant son bureau, oti il passait des heures sans toucher à sa plume. 

— Êtes-vous malade? lui dit cette excellente femme. Vous m'inquiétez;^ 
vous m'affligez, mon cher monsieur Nodier. Vous ne travaillez plus, ni pour 
moi, ni pour vous, nî pour ïe chevalier Croft ? Vous aVèz un chagrin, jeveux 
le connaître.... /. 

\ — Oui, madame, j'ai un chagrin qui me tue, répondit Nodier en fondant 
éniarÀiei: j'ai une jètme femme qiie f adore, et j*en suis séparé depuîi uiî 
tnôîsl' ' , ' " ^ 

— 'Que ne ledîsiez-vôus donc ? reprît lâdy'rtamiltoh. Éh tie'fi, faîtes vènYr 

votre femme! - ' ^ ' 

^ Charles Nfxîîer profita de Toffre bienveillante de lacly Hamilton ; il éàrïvit 
à saïemme de pàWr sur-le-champ et de Uîssér leur 'fille soùs' la garde ^e sa 
bélle-sœur, madame de Tércy. Il falïaît, d'ailleurs, se gatdêr de parler de cet 
enfant, qui eût été peut-être un obstaclç à ,1a position que Nodier voqtait 
conserveraù chdtèaU; cârlâ^jr Hfamiifton n'aurait certainement pas consenti 
à faire venir madame Nodier^ ii elle avait pensé qu^ellè la; séparait de sa'fîUi 
unique. Ntadame'Nôdîër h*eut qu'à se montrer aimable," gracieuse, '^pii-i- 
tuellècomrhé elleTétait, pôik plaire â tout le hiôiide 'et pour jJahîéîjw'^^ 
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toutes Jies sympathies que son mari s'était acquises dans la famille de lady 
Hamilton, 

Nodier avait repris avec ardeur son travail journalier, sous les yeux de sa 
noble et généreuse hôtesse, et, malgré les répugnances dont il avait peine à 
se défendre, il avançait dans la double tâche de rédacteur et de traducteur 
qui lui était imposée. Il avait traduit la moitié du roman du Village de 
Munster; il avait écrit ou plutôt composé la moitié du roman de la Famille 
du duc de Popoli. Mais^ tout à coup^ le voilà qui retombe dans ses tristesses, 
dans ses humeurs noires^ le voilà qui suspend sa tâche desôcrétaire et qui n'a 
plus le courage d*écrire une ligne. Les soupirs, les pleurs, les rêveries^ de 
recommencer, et cette fols, madame Nodiersemblepartager le chagrin de son 
mari. ' 

— Vous êtes malade? mon pauvre Nodier, lui dît avec bonté lady Hamil- 
ton. Je vais faire appeler le médecin.... 

— Ah ! madame, s*écrie Nodier en donnant cours à ses larmes, le m'édëcrn 
n'a rien à voir dans mon chagrin et celui de ma femmç. Nous avons une fille 
de trois ans..*. 

. ^— Vous avez une fille, et vous ne le disiez pas? répliqua lady Hamilton 
avec un ton de reproche. 

. — Une fille que j'aime à la folie, continue Nodier, une fille qui est la jpie 
de sa mère, une fille qui doit être bien grandie, bien embellie, depuis trois 
jnois que je ne Tai embrassée! 

,—• Eh bien! Nodier, faites venir votre fille, reprend lady Hamilton. Le 
château est assez grand pour que npus ne soyons pas en peine de la loger. 
Vous avez raison, c'est un supplice pour une mère que d*étre éloignée de son 
enfant. Allez, de ma part, annoncer à madmpie Nodier que demain la diligence 
4*Àmiens lui amène votre fille. 

Nodier et sa femme se confoodirenjt en remerciements ; de ce moment, leurs 
larmes se séchèrent, et rien ne sembla plus manquer à leur bonheur quand 
îl? se trouvèrent on^n réunis à leur enfant. Charles NodiQr s'était remis à 
l^œuvre avec plus d'énergie que jamais, et le roman de la Famille de Popolî 
touchait à sa fin. Nodier l'avait refait de toutes pièces, et il y avait intercalé 
l>9n.nombre de;morceauxqu'il'destinait.àses propres ouvrages et qui atten- 
daient dans son portefeuille l'occasion d'être employés pour son compte. Lady 
|i$iniiJton était la pl^us^eureuse.des femmes ou plutôt des auteurs; eUe se 
persuadait sans peine que tout ce que Nodier avait écrit pour elie.et sous son 
pom n'appartenait qu'à elle seule et se trouvait en germe dans le chaos de ses 
ébauches manuscrites, . 

. Enfin, le roman est terminé : le chevalier Croft est allé à Paris s'entendre, 
pour la publication, avecle libraire. Antoine-Auguste Renouard, rue Saint- 
Ândré-des-ArcSj 55; on envoie la copie à Fimprin^eric de P. Didot l'aîné, et 
les épreuves arrivent bientôt au chât^u de lady. Hamilton,.qui est au comble 
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du bonheur. Toute son ambition va se trouver réalisée : elle publie, sous son 
nom, un roman écrit en français. Mais, pendant la correction des épreuves, 
Nodier redevient triste et sombre ; madame Nodiet a les yeux rouges et pleure 
en cachette. * -'>..' .... '." Z. ; 

i— Qu'est-ce encore, mon ami? demanda lady Hamilton. Auriez-vous . 
une seconde fille â.Piqri^ ou^.^ ;)purrke? N*étes vous pofi^ heureux chez moi ? 
Que vous manque-t-il ? " 

— Ah 1 madame, répliqua Nodier, je serais le plus ingrat des honimes si 
je me plaignais; vous m' avez combl é de .YQS bontés... Mais c'est ma femme 
qui a du chagrin.... 

— Quel est-ce chagrin? Y puis-je quelque chose? Vous savez que je ne 
désire rien tant que de vous voir content, gai, joyeux et dispos, car nous 
avons du travail pour plusieurs années. ... 

— Ce n'est pas moi qui veux vous quitter ! répliqua Nodier. 

— Me quitter! Vous voulez me quitter? s'écria lady Hamilton, stupéfaite 
et attristée. 

— Cest ma femme qui se désole, dit Nodier qui a jugé le moment favorable 
à cette révélation ; c'est ma femme qui me tourmente pour revenir à Paris... 
Nous avons une belle-sœur, une personne très-distinguée; très-benne^ très- 
lettrée, madame de Tercy .... 

— Eh bien, Nodîer> faites-la venir, interrompit lady Hamilton ; je serai 
charmée de faire sa connaissance, et si elle est lettrée comme vous dites, elle 
pourra vous aider à revoir mes manuscrits- 
Ce qui fut dit fut fait. Madame de Tercy arriva au château et y fut reçue 

de la manière la plus flatteuse par la maîtresse de la maison. Madame de 
Tercy, dès son installation; se rendit utile et partagea activement les occu- 
pations que son beau-frère avait acceptées. Grâce à elle, la traduction du 
Village de Munster fit des progrès rapides, et elle mit la main à plusieurs 
des nouveaux ouvrages que lady Hamilton avait projetés. 

P.-L. JACOB, bibliophile., * 

(La suite au prochain -nthrtérû.) 
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L'ART SATIRIQUE D'APRÈS LES MONUMENTS 

DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE (i). 



LA DANSE DES MORTS. 




ï. 

|Ly a dans l'art tels sujets où le symbole d*une eicessive 
clarté est visible et parlant pour tous. Ce sont pourtant 
quelquefois ces sujets mêmes sur la nature desquels les 
historiens s'accordent le moins. L'enseign^nent donné 
par l'artiste n'a pas alors besoin* de commentaires; c'est 
autour de cet enseignement que les commentateurs se 
sont donné rendea^vous. Ce qui était net et positif, il semble que les érudits 
raient rendu obscur et trouble à dessein. La pensée de l'auteur se fait jour 
en cinquante planches rapidement vues; il a fallu, depuis^ cent volumes pour 
les expliquer. Ce qui demandait un quart-d*heure au penseur pour se nourrir 
de graves et sérieuses réflexions veut maintenant des années de recherches 
pénibles pour êtreélucidé. Un mince livret suffisait^ il faut une bibliothèque 
spéciale sur la question. 

On sesurprend à maudire la vulgarisation de l'imprimerie, et on comprend 
le paradoxe du socialiste qui voulait brûleries bibliothèques pour forcer l'es- 
prit à penser à nouveau, ce qui n'eût pas empêché Thydre de Térudition de 
donner sans cesse de nouvelles t^tes. 

La Danse des morts est peut-être le sujet qui prête le plus aux débats 
de la critique, ses nombreuses représentations à diverses époques ayant 
poussé les archéologues à indiquer les analogies et les variantes du même 
drame qui existent en Europe^ Ces recherches ne furent pas sans résultats ; 
mais quand toutes les formes furent à peu près connues, les commentateurs 

I. Voir les n— de juin, juillet, août, septembre, octobre, novembre et décembre 1869; 
janvier 1870. ^ 
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ne se tinrent pas pour satjisfaits. II§ discutèrent la pensée deTartiste^ çt comme 
les passions ne sont pas étrangères à Tarchéologie, les un$ firent d&.cç. sujet 
symbolique un hommage à TÉglise, les autres une insulte. . t 

Il ne fût pas admis universellement que le principe d'égalité prêché par Iç 
Christ avait enfin trouvé sa forme (définitive, que Tart s'emparait dç. cette 
doctrine pour la rendre palpable et que, sous forme sarcastig^uç^ le peuple^ 
recevraîtdès lors un enseignement plusdirect que celui des cat^cbisanes.N'çst-il 
pas certain que PÉglisç^ en favorisant ou laissant peindre qes fresques suji les 
murs des cimetières, des maladreries et des églises^ comme le fit Jl' autorité 
civile pour les ponts et les hôtels de ville,, proclamait hautement .Iç principe 
égalitaire? , . .... ,- , • 

Que plus tard la réforme, s emparant de ce thème^ le retourne contrç,l'JÉ- 
gtise, la Danse des morts n'en reste pas moins un des titres du caJ^holiçisme^ 
qui eut conscience des salutaires conséquences qu'une telle représentation, 
devait exercer sur l'esprit du peuple. Et il faut rejpdre cçtte justice, à, l'Église 
qu'elle n'épargna pas sçs dignitaires. Tous sans exception prirent paft à la 
danse : ni la tiare, ni la mitre, ni Pétole ne furent protégée^ contrç la, faijx 
de rimpîtoyable ménétrier. 

Sans doute, en face d'un drame, si clair, les gens de |x>a sens n,e ppuyaient . 
se tromper; mais pour quelques intelligences qui jî^isonnent juste, combien . 
d^archéologues ont-ils voulu courber cette danse sous le poi4s de leurs 
systèmes ; combien d'historiens ont-Us , cherché dîinsles actes du personnage 
principal une attaque contre Tesprit du catholicisme ; combien d'auteurs de 
monographies ont-ils cherché matière à symibplisme creux, etvidç? , . ? • 

La Danse des mort est à la fois une œuvre philosophique et satiriquf)^jçaf 
toute philosophie, contient un principe de raiUQri^j>. çpmme tQUtç. raillerie i|n 
principe philosophique.' .. ,, . ,,,. . 

Celui qui le premier j>ensa à faire intervenir dans un dra^rie Je ,$quelette ett 
sa mâchoire sarcastique fit preuve de graye ironie, ]Et quand ;iu;fvnj*.6iè^e^. 
Maupertuis, visitant un cimetière avec un dé ses amis qui lui demandait de 
quoi riaient ces têtes de morts, répondait : « De nous autres vivants, » ce mot 
n'est que la réelle traduction de la pensée du peintre de la danse macabre 
primitive. 

Up tel sujet semble aujourd'hui funèbre à certains esprits ; la terreur leur 
mettant un bandeau ^syr les yeux ^les empêche , d'ç;x. ^aisif l'iippressiep 
fortifiante/ et quoique le' nombre de cés^espri^spit con^idérajblç i PP^^^'^f' 
que, sans prendre gardé à leur débilité, j'offre dç nouveau lipç interpjf-j, 
tation de ces compositions. ; » . , . , . 

La mort est la conséquence de la vie. Nous venons au. monde pou|* mourir, , 
La mort ne quitte pas la base du triangle dont péniblemeat npus ^r^v;$sop$ . 
un des angles pour redescendre Tautre non moins, pépibîement. C'est la loi 
et non la dure loi. Qù*y a-t-il là d'assombrissant pour l'esprit?' Aussi, faut-iL 
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laisser Icis faibles se voiler la face et fermer les yeux devant ces reconfortantes 
imaginations du moyen-fige. 

La durée de la danse macabre avait un autre caractère particulier, de 
montrer au peuple qui souffrait que m la pourpre ni les richesses n'empê- 
chaient la mort de faire son office. Ceux qui vivaient dans le pouvoir et 
Topulence étaient condamnés au même dénoûment , on peut dire au même 
dénûment. Le xv« siècle fut persuadé qu*un pape ne valait pas plus qu'un 
cordonnier, un empereur qu'un paysan, une grande dame qu'une femme du, 
peuple, un moine à ventre bien rempli qu'un pauvre hère sans pain. 

^ Tout est périssable, criait la Mort. Couvrez-vous d'habits dorés, empé* 
chez le froid de pénétrer dans les palais, que le bon vin réconforte votre 
estomac^ vbûs n'en mourrez pas moins que celui qui, à peine couvert, gre- 
lotte dans un taudis sans feu et pense en se réveillant qu'il n'a pas mangé la 
veille. 

— Tous, vous êtes égaux. 

— Toi, laboureur, tu pèses autant dans ma balance que le seigneur 
qui prélève une dîme sur ton travail. Toi, conquérant, par ambition tu hi% 
massacrer des armées^ tu mourras. Toi, courtisan, tu es plein de morgue et 
dé vanité; malgré ton insolence, la Mort t'attend, Toi^, riche, tu refuses 
Taumône aux pauvres, tu n'auras même pas l'aumône des larmes de ceux 
qui suivront ton convoi. Tes salons sont tendus de brillantes étoffes d'or et 
d'argent, elles serviront à envelopper ton cercueil. Toi, courtisane, tu vends 
ton corps aux débauchés; ce corps, qui représentait cent louis par nuit, la 
Mort l'aura pour* rien. Toi, juge, tu étais revêtu d'hermine, tu le seras de 
vermine. 

Les caricaturistes de tous les temps ont bien compris la portée de cette 
satire; aussi maintes et maintes fois l'ont-ils reprise et habillée à la mode 
du jour^ sans s'inquiéter de blesser la faiblesse d'esprit de leurs' contempo- 
rains. Et depuis le xv« siècle nous vivons sur ce triomphe de la Mort. 



IL 



On lit daiis le Journal du règne de Charles VI et de Charles VU : 
« Item, i'an 1424, fat faîctela Dan3e Marâtre (pour Macabre) aux Innocents, 
et fut commencée environ lemoys d'Aoust et achevée en karesme prenant... » 

Des historiens, Villaret, de Barante çt autres ont tiré de ce texfel'indicatioA 
que cette danse avait été dansée devant le duc de Bedfort et le duc Philippe- 
lè-Bon, auxquels Paris asservi faisait fête. VJtx peu d'attentiQn démontre que 
s! cette hypothèse était adoptée, une danse commencée au mois d'août çt . 
terminée en carême suivant durerait huit mois^ ce qui serait fatigant. 
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Le spectacle donnéaux Angiàîs était la représentation d'une danse, non la 
danse elle-même. Elle n'avait pas pour but de ditertir un ennemi triomphant 
qui Tenait de gagner la bataille de Verneuil, si désastreuse pour la France. 
Cette danse se produisait sous la forme de fresque, sans se relier aucunement 
aux événements du jour. 




D'après une planche de la Danse macabre de i4d3, 
publiée par Guyot Marchant. 

L'heure qui annonce la naissance d'une grande conception avait sonné. 
Rattacher cette conception à un fait particulier, y voir un symptôme positif 
de l'état des esprits à une époque a entraîné les générâlîsateurs dans des 
sentiers pénibles. A ce compte la Danse des morts, Symbole de TÉgalité, 
pourrait être réclamée également par la Révolution de 1789. La génération 
qui va suivre ne sera occupée qu'à enlever les prétentieux repeints dont nous 
sommes si flers et qui dénaturent la plupart des événements historiques. 

Un écrivain qui a annoté récemment la Grant Dance macabre des 
femmes (i) voit dans cette composition un rapport avec l'envahissement de 
la France par les Anglais et les pestes épidémiques non moins cruelles. 

Il y a en effet quelque chose de tentant dans cet aperçu, si commode à 
faire danser sur la corde de l'analogie et de Tantithése. 

Paris vaincu donne des fêtes à l'ennemi triomphant; au charnier des Inno- 
cents le peintre apprend au conquérant qu'il finira comme le conquis. Une 
peste se joint à la guerre pour éprouver la France; les rues de Paris sont 
pleines de cadavres ; à deux pas un imagier, dans une suite de tableaui sati*- 
rîqueis, se nargue de la Mort. Ces sortes d'oppositions plaisent aux écrivains 
qui aiment le cliquetis dramatique. Et si à ce jeu de raquettes on joint des 
rancunes politiques ou religieuses, la fête est complète. 

I. Bibliophile français, i* novembre 1868. " 
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Le même commentateur de la Dante macabre des rfeitiines profite de ces 
fresques pour j uger à grands traits k xv siècle •; 

c Époque de doute et derérolte même contre tesendooient religieux, contre 
ridée dominatrice de TÉglise, elle a été pour les arts le berteau d'une deoes 
représentations bizarres les plus repoussantes, les plus terribles qui aient 
jamais été données en pâture à la curiosité publique. L'Église a jeté à cette 
misérable époque la Danse macabre comme une proie. » 

Sans doute l'idée chrétienne se montre dans ces peintures; mais estril bien 
certain qu'elles furent commandées directement par l'Église? 

« Quand rÉgUse, interprétant Tidée de la Mort, la représentait matérielle- 
ment sous la forme d'un squelette, elle exploitait les sentiments populaires 
et se mettait ainsi à la portée de tous. Il y avait dans cette conduite plus de 
politique que de charité chrétienne, d 

Ici il y a progression, L'Église, suivant le conunentateur, est devenue ma- 
chiavélique. De telles affirmations sont toujours gaies quand l'auteur croit à 
ce qu'il dit. 

Nous allons voir maintenant ce qui se cache au fonds de la Danse macabre. 

a Dans cette peinture hideuse on sent battre le coeur de la France, de la pa- 
trie, mais de la France anéantie, de la patrie découragée qui, dans son égare- 
ment, ne compte plus que sur la Moit, au lieu de compter sur son seul 
courage. » 

Du moment où « on sent battre le cœur de la France u dans la Danse des 
Morts, j'abandonne le conunentateur. Ses conceptions sont trop élevées pour 
moi et je me retourne vers d'autres archéologues dont l'un, M. Leber, jugeant 
sans respect il y a vingt ans, de telles imagituitioas, disait à propos du même 
sujet: «Nos historiens modernes ont. fait bien du bruit pour peu de chose. i» 

Un autre érudit qui passa de longues années à étudier les représentations 
macabres a montré renchaînemeat naturel des idées traduites par un pin- 
ceau sarcastique : 

«Nous sommes porté à croire, dit Langlois, que la Danse des Morts est^ 
simplement la mise en scène du di^me moral et chrétien que l'on trouve, dès 
le xu« siècle, dans les sermons populaires des prédicateurs et des scolastiques, 
et dont le fond est une sorte de prosopopée dans laquelle la Mort s'adresse 
aux personnes de chaque condition. De ces sermons, cette idée passa natu- 
rellement dans les poésies vulgaires et donna naissance à des quatrains, à des 
versets d'après lesqueb les figures ont dû être faites. Ces dernières étaient 
dues, pour ainsi dire, au développement progressif de l'esprit. II ne faut pas 
douter que le peuple, tendant toujours à. s'émanciper malgré l'oppression des . 
grands, n'ait accueilli avec enthousiasme ces sortes de caricatures de l'époque, 
qui lui offraient sous une forme très-plaisante une certaine consolation en lui 
montrant les chefs de la société et les seigneurs traités sur le même pied que 
ks plus misérables.» . r. ,. . . 

IV. 28 
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M. Leber^ répondant à ces assertions par une lettre pleine de sens, 
ajoutait : . ^ 

a L'origine de la Danse macabre n*est pas un fait isolé, singulier, qui ap- 
partienne entièrement à un acte ou à une époque déterminée de Thistoire. 
C^est, si je ne m'abuse, une succession défaits qui dérive des mœurs, des 
pratiques, des préjugés de nos pères, qui, répandus dans le vague des siècles 
barbares, existent partout et neise voient nulle part revêtus de la forme arrêtée 
que leur prête notre imagination, d'après les tableaux dont nous cherchons 
Porîgînal... Ils rappellent Its préjugés, la croyance et les pratiques supersti- 
tieuses du moyen âge, en tout ce qui appartient ou semble appartenir à 
Pordre des choses surnaturelles. Les effets singuliers de contagions jusqu'alors 
inconnues, les traditions erronées de vingt générations sur l'apparitioTi des 
esprits, l'existence des sorciers, des génies et des fées, le dogme du purgatoire, 
le culte des mbrts et Ic^ accidents dé la vie future ont dû nécessairement con- 
duire à ridée de notre tableail et en fournir l'ébauche.» 

Voilà en effet lé véritable sens de la Danse dès Morts!. Les deux érudîts, 
qili'nesc laissent prendre' ni au pittoresque, ni à I*antîthè$e, ni "aux effets, 
n'adiîiettent pas «toutes les belles choses qu'on y a vues depuis (i).» 
' Suivant eux un tel feit ne se produit pas însrantâhértient, sur commande 
bu d'après Pévëtiemènt du jour: LeberetLangloîs, ces vaillâtits chercheurs, 
apportent daftà Pck^osë'dè leurs Idées delà simplicité, de^la bonhomie, iiii 
sënsclàir,pfécîisi sans nuages, et si après éfiix M; Fortoul trouve dans ces 
peintures l'action des Franciscains et des Dominicains t^iiï prêchaient l'égalité 
et qfueî le peuple Respectait parce' que ces moitiés Vivaient pauvi'eis, il Tindique 
avec une modération et une prudence qui ne ressemblant guère à la préteridué 
exploitation Ats sentitrientis populaires par PÉglise.' ' 

D'ailleurs, si le fait isolé dont parle le cbmmérttateur dé là Danse "macabre 
des femmes était adnlis, la France, échappant à la pesté et à la domination 
anglaise, au^it dû réhôncei* à ces représentations symboliques qui n'avaient 
plus de râisôtt' diétrè'. 'Au contraire,' fe Danse des Morts se répand dans tout 
le royaume pendant plus de deux siècles. • 

L'AlIemagrie et la Suikseûe furent pas conquises par les Anglais. Cepeti- 
dant les suisses et les allemands peignent également des Danses de mort. 

— Cést l'Église catholique, dît-on/qùi iéxploîte cette donnée. — iCoïn-; 
ment se fait-il que la Réforme en fasse son profit ? . . .^-- ^ 

Et les Anglais, contre qaî est dirige le macabre symbole,' que fbrit-îls? 
Pleins d'iadmîration, ils emportent Tldée dans leur île'et en décorent lès murs 
de leurs cathédrales. Naïvement ils croient qu'ils ont mis la tnàiii sur une 
iclée philosophique; ils ne se doutent pais qù^ls oiit'emiporté lïn battement dî 
a cœur 'de là France, n . •• ^ ..... 

I. Lcber, Lettt'è a langtois, ' ^ * - 
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On voyait jadîç en Bretagne, près des églises, des constructions dites reli^ 
quaires dans lesquelles étaient entassés les ossements des anciens cimetières. 
Le même usage existait en Suis^e^ comme il se voit dans une gravure qu'on 
pourrait appeler le Concert de la Mort. 

C'est la Mort qui appelle les morts. Une troupe de squelettes tire de la trom^ 
pette des fanfares éclatantes, et avec frénésie le chef d'orchestre frappe sur des 
timbales calées par des ossements* Le premier qui sort de Tossuaire fait écho 
aux trompettes qui l'appellent; derrière lui les morts se dressent par milliers. 
C'est un prologue saisissant de la Danse. Tous ces morts aux^orhi tes creuses^ 
cherchant à reconnaître leurs os dans le tas, vont se répandre par le monde, 
dans toutes les classes, sans pitié pour personne. 

Le branle est donné , et excite l'imagination des peintres. Les fresques 
barbares dvi charnier des Innocents sont laissées décote} celles qui sui- 
vront^ empruntées à la même donnée, conserveront encore des traces cU 
brutalité jusqu'au commencement du siècle actuel, pénétreront jusqu'au fond 
de nps campagnes, raontrant au peuple les laideurs de cadavres écoixhés 
réprésentés encore avec des lambeaux de chair trop vivants; mais des .i?na- 
ginations poétiques appelaient Tart à leur aide pour recouvrir ide son man- 
teau ces macabres nudités. 

Un poëte anglais, Pierre Plowman, ayant publié au XVI* siècle sa Vision 
dans laquelle Ja Mort renverse rois, empereurs, cheval içrs, papes, Geoffroy 
Tory s'inspirait de cette conception et en illustrait un de. ces admirables 
livres d'Heures auxquels il a, attaché son nom. 

La Mort-Rpi, montée sur un cheval apocalyptique et suivie de deux autres 
serviteurs décharnés, tous trois. ^rmçs de faux, abattent, fl^qv^e 4tre vivant 
g^i se présente devant elle. Détail ingénieuxi la mp;'t tient uiie lettre à la 
main, comme si elle portait la lettre de deuil du genre humain. 

On n'a que l'embarras di; choix dans les caprices macabres des manuscrits 
oti souvent le sujet est égayé par des encadrements de fleurettes et.de petits 
oiseaux se détachant sur fond d'or. Plus le sujet est lugubre, plus riant.est 
l'entourage. 

A la fin de la Renaissance, la Mort a quitté son asp^t farôuch&s si ellqne 
s'humanise pas quant au fond, elle* est devenue polie et presque engageante» 
Aussi les poètes la chantent-ils sur tous les tons et le^s peintres ont-rils fait assaut 
d'ingénieuses invention^ poi;r faire entrer ce fantastique personnage dans la 
vie habituelle, la présentant au public comme familière et bon enfant. 

« Au pont de Lucerne,dît M. Saint-Marc Girardin, la Mort plaisante avec 
nous. Faisons-nous une partie de campagne, elle ç'hat^ille en. çochçr et fait 
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claquer son fouet. Les eufants rient et pétillent ; la mère se plaint que la voi- 
ture va trop vite. Que voulez- vous? c'est la Mort qui conduit ; elle a hâte d'ar- 
river. Allez-vous au bal^ voici la \fort qui entre en coî&ur, le peigne à là 
main. Le pont de Lucérné nous montre la Mort à nos côtés et partout: à table, 
où elle a la serviette autour du cou, le verre â la main et porte des santés; 
dans ]a boutique où^ en garçon marchand, assis sur des ballots d*étofEes> elle 
a Tair engageant et appelle les pratiques; au bafreau où, vêtue en avocatj elle 
prend des conclusions: — Le seul avocat, dit la légende, qui ailk vite et ga^ 
gne toutes les causes ( i ). » , 

A Bâle^ où la Mort donna une de ses principales représentations, entr'autres 
détails piquants, on la voyait emmener le cuisinier^ et à la place qu'occupe 
habituellement la faux, c* était une broche avec un poulet rôti que portait la 
Mort, se plaisant à rappeler à ses suivants le rôle qu'ils avaient joué pendant 
la vie. 

Suivant la condition des gens avec qui elle doit lutter, la Mort emploie des 
armes différentes. A cheval, elle combat les cavaliers ; c'est avec un filet qu'elle 
prend l'oiseleur. Quand elle se présente chez un médecin, elle lui présente une 
drogue de nouvelle invention. Celle qu'on appelle i l'insatiable glouton de 
tous les hommes » met des formes suivant la clientèle, ce qu'a surtout compris 
l'admirable artiste qui de la Danse dés morts a tracé une suite de petits chefs- 
d'œuvre. 

Sur les cinquante-trois planches d'Holbein il y en a vingt qu'on peut 
opposer aux grandes œuvres artistiques, et j'indiquerai celles qui me frappent 
particulièrement et que je ne saurais mê lasser dç regarder. 

Le roi est assis sous un dais devant une table chargée de mets. Ses servi- 
teurs s'empressent autour de lui; mais voici qu^un' bizarre échanson, plus 
empressé encore, s'approche une bouteille à la main et verse au prince le 
breuvage qu'il boira pour la dernière fois. Il faut quitter le palais aux étoffes 
fleurdelisées, renoncer aux repas somptueux. La Mort s'est glissée dans-cet 
endroit. 

Le moine, gros et gras, trouve qu'à lire le bVëviaîre'la vie est agréable. Il 
ne pense pas que son supérieur, un évéque d'une affreuse maigreur, viendra 
le prendre par la robe et l'entraînera dans un lieu tranquille où celui qui 
rhabite n'a même pas la peine de tourner les pages d'un livre de prières. 

Le prêteur d'argent est de bonne humeur. Cest !é jour des arrérages; Il a 
avancé peu de monnaie, ses débiteurs lui en rendent beaucoup; aussi^son es- 
carcelle est-elle grosse de la maigreur de celles iquis6 vident dans la sienne. 
Déjà le prêteur compte sur ses doigts les intérêts qu^jl va tirer de cet argent 
décuplé. — Tu n'as pas payé ma dette, U fa\it compter avec moi, s'écrie la 
Mort qui, bien importunément, barre la route au préteur. 

* 1. ^oiintar^fiM^tfff, f^Mrrier i835. i 
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Lq prédicateur est monté en chaire, prenant pour texte de son sermon : la 
brièveté delà vie. Dans le feu de son improvisation» il ne remarque pas qu'un 
sablier a été posé sur la chaire. — A mon tour, prêtre, lui dit la Mort; tu 
as été long, je serai courte. Tu conseillais à. ces braves gens dç mettre leur 
âme en paix, songe à la tienne. Tu parlais de la brièveté de la vie, tu avais 
raison et je vais te prendre pour exemple. 

. V astrologue est occupé à regarder un globe terrestre. La. Mort se présente 
à lui et lui montrant un vieux crâne déterré : 

Tu dis par amphibologie 
Ce qu*aux aultres doibt advenir- 
Dy moy donc par astrologie 
Quand tu debvras à Xfioy venir. 

Uavare dans son caveau entasse des lingots d'or, 4es bijoux, des diamants^ 
. et c'est avec la rage d'un voleur forçant la boutique d'un changeur que la 
Mort empoigne l'argent et les pierres précieuses, certaine d'être suivie par 
Favare. 

La jeune fiancée fait sa toilette, souriant au son du tambourin joyeux qui 
annonce au dehors l'arrivée de Tépoux. — Il faut se dépécher, dit la Mort qui 
attache au cou de sa victime un riche collier de perles. 

Le laboureur oublie ses fatigues quand le soleil, au loin, darde ses rayons 
derrière la vieille église. Derrière la charrue se présente la Mort: 

À la aueur de ton visaige 

*rù gaigneras ta pauyfe vie. • ,* 

. Après long travail et usaige, 
Voicj la Mort qui te convie. . 

Uaveugle remercie celui qui vient de Taider à sortir d'un mauvais pas. 
-*-Jetienston bâton, lui dit la Mort, pour te mener dans un sentier plus 
tranquille. 

Le chey aller d^ mis à- mort plus d'un homme dans sa journée; son épée est 
encore teinte de .sang* Et cependant voici qu'un nouvel adversaire se pré- 
sente n'ayant poi^r arme qu'un ossement ramassé dans un cimetière. .La 
lourde épée doit en avoir facilement raison. Le chevalier, malgré son armure» 
n'en ira pas moins rejoindre ceux à qui il a fait mordre la poussière^ et personne 
ne le plaindra: 

Peuples soubdain s*eslèveront 
A rencontre de l'inhumain. 
Et de violence esteront 
D'avec euls sans force de main. 

Ainsi défilent devant le grand niveleur hommes et femmes de toutes, les 
classes: pape^ empereur^ cardinal, grandes ditmes, magistratSyidchimistes, mar- 
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chands, navigateurs^ courtisanes, joueurs, ivrognes, mendiants. A voir le 
sourire sarcastiquc qui^ le plus souvent, accompagne les discours de la Mort 
quand elle rend visite aux riches et aux puissants, il semble queGœthe 
ait pris la Mort des anciennes gravures pour type de son Méphistophélès. 
Tous ceux' qui par des moyens factices sortt heureux sur terre sont réelle- 
ment empoignés par la Mort avec une joie sauvage. Les vicieux, les débau- 
chés, les avaricieux la remplissent de gaieté. Cachée dans un coin, derrière 
une porte, elle se montre tout à coup à eux comme une pantomime imprévue 
et s'écrie: Mé voilà, voilà la Mort! » Et la terreur qu'elle excite change sa 
grimace habituelle en une raillerie bizarre. 

Mais quand il s'agit d'un pauvre^ d'un enfant au berceau, d'une vieille re- 
venant de la forêt, courbée sous le fagot, alors la Mort s'humanise et 
témoigne une sorte de pilié. A ces pauvres êtres elle soù^e de consolantes 
paroles : Mors melior yita. - 

CHAMPELEURY. 



E- 
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UNE DIGRESSION. GÉOGRAPHIQUE 

A PBOPOS 

D'UN BEAU* MANUSCRIT A FIGURAS 
DE Lil BIBLIOTHÈQUE d'aLTAMIRA 




LA MAPPEMONbE . DU Vllf SIÈCLE DE SAINT BÉAT DE LIÉBANA. 

I 'est par des côtés fort divers que les livres se recom- 
mandent à lattention des hommes; et très-variée 
aussi^est l'appréciation qui s'en fait, selon les caprices 
du goût et les fantaisies de la mode, les séductions 
de la surface plus que les mérites du fond, le plaisir 
des yeux plus que la délçclation de l'cspri:^ Tagrément, 
en un mot^ plus que rutiiité; et toujours dans les 
conditions, sous l'empire de Tinvariablç formule des écunomistes, que la 
valeur de toutes choses est subordonnée aux fluctuations alternatives de 
FofFre et de la demande. 

Voici qu'un libraire heureux et habile à faire arriver sur le marché pari- 
sien des raretés bibliographiques de haut goût nous apporte tout fraîche- 
ment de Madrid une des riches bibliothèques seigneuriales de la vieille 
Espagne^ pour en livrer les joyaux aux convoitises rivales ces amateurs, 
jaloux d'emporter, au prix des luttes de l'auctloa publique, les trophées pro- 
chains d'Altamira, comme naguère les trophées de Yemeniz. Or, parmi ces 
joyaux dignes d'envie, il en est un qui semble destine à une poursuite plus 
ardente: c'est un grand et gros volume in-folio^ manuscrit du xii' siècle^ 
sur vélin, orné d'innombrables peintures d'an style artistique très-remar- 
quable, dont le possesseur actuel à fait apprécier lemérifie par des spécimens 
photographiques et coloriés, en fac*simile du manuscrit original. 

La vue de ces dessins pourra bi-jn faire oublier à plus d'un amateur le 
soin de s'enquérir du texte qu'ils accompagnent ou dont ils sont accompa- 
gnés ; beaucoup se borneront^ sous ce rapport, à regarder au dos de la 
reliure le titre qui s^y trouve imprimé^ savoir : Sanctus Amandus in Apoca" 
lypsin. Et en effets parmi les concurrents avides de se disputer l'acquisition 
de cette riche moisson de peintures, qui donc va se soucier d'un commen- 
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taire sur T A{>ocaI]rpse^ grave élucubration de Saint* Amand ou de tout autre ? 
Ce n est en vérité qu'une étoffe trop modeste pour que l'œil y prenne 
garde à travers la ma^ifique broderie dont elle est couverte et éclipsée. 

Pourtant» c'est ce commentaire même qu'il m'est venu à la pensée d'exa- 
miner de' plus près, sinon profondément, tout au moins assez j)our y décou* 
vrir quelques éclaircissements relatifs à un seul des dessins accumulés avec 
tant de profusion dans le précieux volume. Hélas l le po>ête romain nous l'a 
inscrit au front depuis des siècles : <k Chacun obéit à ses goûts »^ et je ne sau* 
ràis dissimuler que ce n'est pas de la poussière olympiquç ni de tant d'autres 
belles choses énumérées en si beaux vers que je fais mes délices. Non^ il y 
a tout simplement dans ce volume splendide une grande mappemonde bien 
naïve, bien grossière, bien rudimentaire, et c'est là précisément que s'est 
dirigée ma curiosité. J'en avais déjà vu de semblables: quelles conformités 
et qu'elles variantes se laissent remarquer entre elles? Qu'en ont pensé et 
qu'en ont dit les érudits qui les ont vues ? Combien en a-t-on compté d'exem» 
plaires? A-t-on reconnu comment elles se trouvent encadrées à cette place? 
Et, si elles sont, comme on peut le croire, des copies, douteusement bien 
fidèles, d'un même type original^ a-t-on déterminé la date et l'auteur de. 
celui-ci ? Voilà de fait les préoccupations réelles qui m'ont assailli de nou- 
veau quand le manuscrit d'Altamira m'a été montré dans le cabinet de 
M, Bachelin-Deflorenne ; et j'ai tout aussitôt résolu de neplus laisser dormir, 
sans en dire mot^ quelques indications certaines que je gardais insoucieuse 
ments in petto depuis deux ou trois ans, et qui m'avaient suggéré en deroier 
lieu la vérification complémentaire d'un autre manuscrit du même ouvrage, 
conservé à la bibliothèque impériale de Paris, en attendant la faculté d'étendre 
à d'autres exemplaires déjà signalés une collation analogue. 

Les dessins, je n'ai pas autrement à m'y arrêter, ils trouveront d'eux- 
mêmes assez de curieux; et quant au texte^ je n'ai aucun besoin d'en exami* 
ner le fond, il ne me touche qu'au point de vue des. déterminations aux- 
quelles il peut aider relativement à la mappemonde dont il est accompagné: 
c'est uniquement autour de la mappemonde que se concentre tout l'intérêt 
que je pourrai occasionnellement accorder aux particularités du texte sus- 
ceptibles d'appeler mon attention. Disons tout d'abord^ au préalable, que le 
point d'attache de la mappemonde avec le texte consiste dans la mention qui 
est faite en celui-ci du partage des contrées de la terre entre les douée 
apôtres chargés d'y semer la parole divine, ce qui fournit au docte écrivain 
l'occasion d'insérer en cet endroit une représentation figurée du champ de 
la prédication évangélique, ce champ où s'est étendue l'Église universelle, 
où s'est propagé le saint sacerdoce, ce champ labouré par les prophètes 
et préparé pour la moisson : <x Quod subjecta formula pictururum demonS" 
trat. » 

je ne crus point indigne d'être porté à la connaissance de l'Académie des 



Digitized by 



Google 



UNE DIGRESSION GÉOGRAPHIQUB. 225 

Inscriptions et Belles-Lettres^ dans une communication orale faite à la séance 
du I*' octobre dernier, un aperçu de l'état actuel d'une question dont je 
l'avais déjà entretenue trois ans auparavant (dans sa séance du 28 sep- 
tembre 1 866). J*en ai pareillement rendu compte à la Société de géographie^ 
à la séance du i5 octobre. Et j'en vais de nouveau reproduire ici une esquisse 
analogue. 

' C'est en 1749 que pour la première fois Tattention fut éveillée sur ce 
sujet. Dans le catalogue des manuscrits de la bibliothèque royale de Turin, 
Joseph Pasini inséra, sous le n* XCIII^ d. V. 39, une notice de quelque 
étendue sur un volume in-folio de 221 feuillets, écrit sur vélin au xii' siècle, 
orné de figures presque innombrables dessinées d'une main médiocrement 
habile, et au milieu desquelles paraissait principalement remarquable une 
mappemonde ou planisphère qui s'y rencontrait au feuillet 86; le docte 
bibliothécaire jugea ce morceau suffisamment intéressant pour en faire gra- 
ver sur bois un fac-similé de la grandeur de l'original, à colorier et joindre à 
la notice imprimée de l'ouvrage entier. Cet ouvrage est un commentaire 
anonyme sur l'Apocalypse portant en soi l'indication expresse que le rédacteur 
était occupé de ce travail en l'année 787 de Jésus-Christ; il est précédé de 
tables généalogiques des patriarches jusqu'à la venue du Sauveur, et suivi du 
commentaire de saint Jérôme sur le livre de Daniel, incomplet de la fin. 
Pasini copie tout au long, dans sa notice, la préface initiale du commenta- 
teur anonyme, en ayant soin de faire remarquer la dédicace qui la termine, 
et qui est adressée à Étherius, lequel est peut-être le célèbre évéque d'Osma 
adversaire d'Élipand de Tolède en 783^ peut-être un autre: dans tous les cas 
le style et le mode d'élocutîon lui font soupçonner Rhaban Maur d'être 
l'auteur de ce traité^ sans en avoir une assurance suffisante pour oser l'affir- 
mer. A la suite de la préface adressée à Étherius se trouve expressément 
rapporté dans Id manuscrit un prologue fait par saint Jérôme, pour un sem- 
blable traité plus succinct ayant pour auteur Victorin évéque de Pettau. 
Le catalogue de Pasini ayant ainsi fait connaître du public la mappemonde 
circulaire du vni* siècle gravée par ses soins, elle acquit une grande noto- 
riété : elle eut désormais sa place marquée, sous l'appellation de mappe- 
monde de Turin, dans la série des monuments géographiques du moyen- 
âge; il en fut fait ultérieurement de nouvelles éditions d'après la gravure de 
Pmni, et on la retrouve notamment dans les recueils spéciaux de Jomard 
et de Santarem, émendée par une révision attentive sur le dessin original 
due aux soins de mon éminent confrère Amédée Peyron. 

Le Musée britannique possède , sous le n» 11,695 des manuscrits additio- 
nels, un second exemplaire du même ouvrage, acheté de Tancien roi 
d'Espagne Joseph Napoléon. Cest un volume in-folio sur vélin, achevé 
d'écrire en Tannée 11 09 de Jésus-Christ» dans le célèbre monastère bénédic- 
tin de Silos, au diocèse de Burgos, en Vieille-Castille ; il est richement et 
IV. 29 
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abondamment orné de peintures et d*arabesques, y compris la fameuse mappe- 
monde. Le catalogue des cartes manuscrites du British muséum^ rédigé par 
Holmes sous la direction de Térudit kîr Frédéric MaUdeh, consacre un artide 
spécial à celle-ci, et par suite à Touvrage ihéme où cfle est contenue; îl "k 
considère comme rédigé probablement en Espagne vers Pannée 787, par un 
auteur anonyme^ à Tégard duquel il ne hasarde aucune conjecture^ et se 
borne à noter que le livre est dédié à Éthérîus évéque d'Osma. -^ La 
mappemonde^ d*une exécution moins grossière que celle de Turin, offre dans 
ses traits fondamentaux une grande ressemblance avec celle-ci^ bien qu'die 
affecte, au lieu du contour circulaire, une figure lélargîe en forme de rec- 
tangle à coins arrondis ; le vicomte de Santarem en obtint, en 1849, un 

fac-similé qu*îl fit aussitôt lîthographier pour son Atlas/ et luF consacra en 
même temps une notice descriptive (sous le h» 21) dans le tome II de son 
Essai sur Yhistoire delà Cartographie^ paru en r85o. 
Un troisième exemplaire de cette curieuse carte s*étaxt rencontré îsoléinem 

'sur mon passage, il y a trois ans, chez un bouquiniste de Paris; c'était un 
planisphère elliptique, occupant deux feuillets détachés, en peau de vélin, 
au dos desquels se trouvaient deux pages de texte. Cette épave provenait, 
me dit-on, d*un résidu de papiers resté en possession A€\k fiiitiille de l'ancien 
historiographe de France, Jacques-Nicolas Môreau, ihon'en 1864; elle ixs&t 
accompagnée d'un bulletin informe de quelques lîgïles, expliquant son ori- 
gine et désignant le manuscrit d*oti elle avait été tirée comme ayant appar- 
tenu au cardinal de Sourdîs, puis au marquis de Paulmy, et « acheté à sa 
vente » : mention équivoque et singulière, sur laquelle îl 'pouvait paraître y 

' avoir lieu de s^enquérîr. Le plus pressé était d*arracher ce précieux fragment 
aux hasards d'une vente publique à laquelle îl était destiné, et j'en obtins la 
cession immédiate au prix de 200 francs,' à rintentîon çlu cabinet géogra- 
phique de là Bibliothèque impériale, qui s'empressa d'agréer le miarché^ mais 
sur des indices artistiques recueiflis par le zélé bibliothécaire M. Eugène 
Côrtambert, dans les riches sôuveilirs de mon Vîeîlet eXcelIeiitami "Fêrdîtiahd 
Denis, qui a tant vu de Choses et qui met tant d'obligeant empï^cssemcnt à 
les communiquer à tous, la nouvelle acquisition ne taVda point à passef-du 
cabinet géographique au départemeirt cleà nlàriuséfîbi'p6'ur')r îcprëiWfié'sa 
place légitimé dans uii beau matiu'^cr|f Idû xi» siècle, 'qîiî fiiivérffîê êët ffr'é- 
cisément celui d'où les deux féuîlléis avaient été âutrefolk èhlêv^ês^f*gros 
volume abondamment ôrhé de'peîntafès, m'â'rqûé^suVles^ats ÎWé iSPîëffbre 
aux* armes de Sourdis fpartï ci'azur et dé gûieiiles à fâbaride d*bfsurîë%tlt), 
inscrit naguère' soUs le n« '1675 dÏÏ" èûpptéméht, 'W 

'"* fondé iàtin,' et bien'connù sôWI'^âppèttatîdn 'dèmanuëç^^ 

'^ pour avoir été exécuté danslettiônastéréWhédicnn'd'edé riôm;ërf<^ 
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spécialemenc étudiées eo 1845 par mon savant confrère M. Adrien de Long- 
pérler^ dans la Revue archéologique (II, 698). Le yolume contient de plus, 
en appendice final, une série de chartes intéressant Tabbaye de Saint -Sever. 
Ce monastère est tout paiiticulièrçment figuré d'une manière très*apparente 
sur la mappemonde, laquelle est, au surplus, beaucoup plus riche de détails 
que tous les . autres eai:emplaires que j'aie vus. 

Le quatrième qui soit venu sous mes yeux est celui que renferme le manus- 
crit appartenant aujourd'hui à la librairie Bachelin-Defiorenne, et qui fait 
partie de la bibliothèque d'Altamira, acquise récemment du chef actuel de 
cette noble maison, Don José Osorio de Moscosoy Carbajal, quatre fois duc, 
quatorze fois marquis, dix fois comte et dix lois grand d'Espagne. Le magni- 
fique volume semble oRrir, dans sa disposition générale, la plus grande ana- 
logie avec celui de Turin, et le commentaire de saint Jérôme sur la prophétie 
de Daniel s'y trouve de même incomplet du dernier feuillet. Les mappe- 
mondes de ces deuxmanuscrits ont entre elles la plus étroite ressemblance^ 
sauf que celle de Turin est circulaire, tandis que celle d*Altamira est ellip- 
tique comme celle de Saint-Sever. 

VEspana sagrada en la portion due au R« P. Joseph de La Canal, et le 
< Voyage littéraire aux églises d*Espagne »,de Vlllanueva^ constatent Texis- 
.tence, dans la bibliothèque de la cathédrale de Girone, en Catalogne, d'un 
cinquième manuscrit du même ouvrage^ achevé d'écrire Tan 101 3 de l'ère 
çl*Espagne^ qui répond à Tan 975 de Jésus-Christ. Cette date, ainsi que les 
noms du scribe qui a exécuté la copie {Senior presbyter) et du personnage 
qui Tavait ordonnée (Dominicus abbas) sont révélés par des inscriptions 
terminales dont Villanueva a donné unfac-^imile. La Canal estime fort pré- 
cieux ce manuscrit avec ses dessins a extravagants » dans le style gothique; 
/Villanueva le déclare d'une valeur égale pour le moins à celle d'un autre 
qu'il avait précédemment vu dans la cathédrale (la Seo) d'Urgel^ et décrit 
avec assez de détail^ ce qui autoriserait peut-être à compter un exemplaire de 
plus, s*il ne me ^mblait hasardé de faire dès à présent, sans confirmation 
nouvelle état à part d*un manuscrite l'égard duquel nous n'avons d'autre 
lumière que cette notice^ déjà vieillie. Le beau manuscrit de Girone a été 
vu sur place en dernier lieu, à la fin du mois d'avril 1868, par notre savant 
romaniste et Jiabile paléographe M. Paul Meyer^ dont l'amitié me fait 
espérer un , complément d'inforniations^ et peut-être même un calque de la 
mappemonde^ à réclamer de l'obligeant concours de M. Henri Girbal, his- 
toric^aphe en titre {cronista) de Yimmortelle cité de Girone. 

Nous connai^ns l'existence d^un. autre, exemplaire, plus important que 
tous ceux-là par l'antériorité de sa date, qui le fait remonter au ix* siècla, 
suivant la description^ dont il faut nous contenter jusqu'à vérification (pro- 
chaine, pouvons-nous espérer) de la part de M, PaulMeyer, qui nous a pro- 
mis d'y consacrer son attention personnelle dans un futur voyage en Angle- 
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terre^ où ce manuscrit est conservé dans la. ricbe collection du comte 
d'Ashburnham, en sa résidence près de Battle^ dans le Sussex. ',C*est un 
▼olunâe in-folio de 3o2 feuillets en vélin» de 3B centimièlres de haut sur 
28 centimètres de large, relié en velours rouge sur ais de bois, écrit sur d«ox 
colonnes en caractères wisigothiques du ix« siècle^ rempli de miniatures, et 
renfermant la fameuse mappemonde. Peut-être ce HMinuscrit est-il le même 
qui, vers la fin du xvi* siècle appartenait encore à Téglise ancienoeinent 
abbatiale de Valcavado au diocèse de Léon, et qui, transporté au siège épis<- 
copal pour y être coilationné avec un autre exemplaire conservé dans l'églîse 
de Saint-Isidore, y fut reconnu en 1 572, en même temps que ce dernier, par 
le célèbre historiographe royal Ambroise de Morales, lors de son voyage aux 
royaumes de Léon et de Calice pour le récolement des reliques, sépultures et 
manuscrits. Plus tard,révéque François Trugillo énonçait que ce volume, 
précieux par son exécution soignée et ses peintures, emporté de Valcavado 
parle vicaire-général Théophile Guerra archidiacre de Valderas, n'avait plus 
reparu; et Nicolas Antonio rapporte Taffirmation d*un témoin qui déclarait 
ravoir vu entre les mains d*un particulier. Une lettre de Libri raconte néan- 
moins que le manuscrit de Valcavado aurait été acquis de cette abbaye 
(laquelle n'existe plus depuis plusieurs siècles), par M, Robert Frasinelli, de 
Madrid, en échange d'une montre d*argent d*une valeur de trente francs; 
acheté 1,040 francs en 1847 P^*" ^** Francisque Michel, qui le revendit 
1 ,5oo francs à Libri, il devint, au prix de 1 2,5oo francs, la propriété de lord 
Ashburnham, et se trouve compris en son catalogue sous le n*» XV de l'Appen» 
dice. 

J*ai rencontré diverses mentions, soit directes, soit accidentelles, de plu* 
sieurs autres manuscrits du même ouvrage, notamment un à Oviedo et un à 
Tabbaye d*Espina, vus l'un et Tautret-par Morales; un à la métropole de 
Tolède; un au couvent des hiéronyinites de Guadalupe; un en la possession du 
célèbre Henri Florez; sans parler de celui de Léon et de celui d'Urgel^ déjà 
cités. Et bien d*autre$ sans doute pourraient être éventés par d*ultérteures 
recherches. Mais il serait oiseux de s'arrêter à ces indications plus ou moins 
surannées, et auxquelles ne se rattache aucune constatation d'existence 
actuelle : tout au plus convient-il de les désigner aux investigations des fure- 
teurs de vieilles bibUothèques. 

En me bornant à ce que i*ai vu de mes yeux, ou d(M3it j'ai reçu témoignage* 
de la bouche de ceux qui avaient eux-mêmes vu, je viens de passer expressé** 
ment en revue six exemplaires bien déterminés, qui offrent autant de copies 
distinctes et sensiblement diverses entre elles, d'im même type delà carte du 
naonde, accompagnant un commentaite de .l'Apocalypse rédigé ^en 787 
d*après l'indication précise que Pasini a relevée dans le mdouscrit.de Turin,; 
et qui est répétée dans lecatalogue.de Maddeo; le pacage corrélatif dil. 
noanuscrit d'AItamira donne Tanir^ 784; Flores iis^it 786. dons eon prô^rii 
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exemplaire; mais rindicatiôn analogue du thanuscritde Saint-Se^'er remonte 
à 776 : j'ignore lea autres variantes possibles, et lors même que la leçon de 
Safiût-Sever ne^rait pas, cbmine je suis porté à lecfoîre, un lapsus dé copie 
(er^ Dcccxini pour'ern dgcoxxvou pour era DcccxxtiiO, la date de compilation 
de ce litre demeurerait resn'einte en d*assez étroites limites. 

Quant à l'auteur, on répète encore tous* les jours qu'il' est anonyme ; lés 
catalogues de manuscrits le donnent uniformément comme tel, aussi bien 
queles/itc-^fW/e et les notices qui ont été publies jusqu'à présent de la 
mappemonde. Cette anonymîe cependant ne pouvait persister devant un 
examen quelque peu attentif de Touvrage, auquel il est grand temps de res- 
tituer délinitivement, ainsi qu*îl est possible de le faire en toute assurance, 
le nom, d'ailleurscélèbre par d'autres côtés, de l'auteur à qui est dû ce curieux 
monument d'exégèse pittoresque et géographique. 

Un indice caractéristique, malheureusement tronqué par la négligence du 
copiste dans le manuscrit de Paris (ainsi que dans celui de Léon, suivant la 
remarque de Morales), maisque présentent tout au long celui de Turin aussi 
bien que celui d'Altamira, et, paraît-il aussi, les divers autres, ne peut laisser 
aucun doute en effet sur l'auteur véritable: nonRhaban Maur, comme con- 
jecturait Pasini, car Rhaban Maur naissait à peine quand ce livre s'achevait; 
encore moins Saint-Amand, comme porte sur le des l'cbcemplaîre d*Altamira, 
puisque Saint-Amand de Maestrîcht est antérieur d'un siècle, et Saint- Amand 
de Bordeaux, de trois siècles; bien moins encore saint Victorin de Pettau, que 
désignait par méprise le Père Joseph de La Canal, puîsique saint Victorin 
appartient au m* siècle; mais en réalité un moine bénédictin espagnol 
renommé par son savoir et son orthodoxie, vaîHant aux luttes théologîques 
engagées par les doctrines d'Elîpand de Tolède et de Félix d'Urgel sur la 
valeur dans un sens purement adoptif du titre de « Éib de Dieu », considéré 
au point de vue delà chair. L*histoîre ecclésiastique raconte les péripéties de 
ce schisme où se laissaient entraîner une partie de TEspagne et de la France 
méridionale, cl qui appela la sévérité de plusieurs conciles successifs, présidés 
par Charlemagne lul»-même. 

. Malgré les avertissements du pape Adrien, Elipand continuait à enseigner 
la doctrine erronée qu'il avait reçue de son maître Félix ; mais il trouva 
dans les montagnes des Asturies, au couvent de Sàint-Mai^titi de Ltébàna 
(dont le vocable a depuis été changé en celui de Salnt-Toribiô), une résistance 
aussi ferme que respectueuse de la part du prêtre et ffioitfe Béatus, secondé 
par Ethériusson disciple. Elipand s'étokina fort, dan& une lettre adressée en* 
785 à l'abbé Fiddis, de ToBtreculdance de ce t môht^giiarâ vagaib'orid appelé 
Bés^t par antiphrase y, ainsi que du |eanecompagnoii<)trï se' laissait abuser 
par lui. Béat répondit à la lettre de i'oi!gtie4lIeiix arttiev^qâe par un trâHéén 
deux livres De'udàptio}rieChri^i}filîiDei, poiir lequel It s*àdr6}gntt encore' 
EthéripS) notiV6Ueniffift)>réâm à révëehéd'O^ma : pbtéfrirq'uedbnt ils fttfeht 
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Pun et l'autre hautement loués par Alcuin, forcé de s engager à leur suite 
dans la. même voie. Canisius et la Bibliothèque des Pères ont publié l'écrit 
original.— Mabillon et les ÉoUandistes ont reproduit, d'après lé martyrologe 
d'Astorga, une vie de Beatus où nous apprenons qu'il se retira (avec le titre 
d'abbé) au monastère bénédictin de Valcavado près de Saldana, au diocèse de 
Léon, y composa un commentaire sur l'Apocalypse, et y termina ses jours en 
odeur de sainteté le 19 février 798. 

Or, voici que parallèlement à ce récit des faits et gestes de saint Béat et de 
ses affinités avec Ethérius, le bibliographe Pasini a relevé depuis plus d'un 
siècle, dans le manuscrit de Turin, la date de 787 comme celle où l'auteur 
anonyme écrivait son commentaire de T Apocalypse ; qu'il a aussi copié tout 
au long la préface de cq même commentaire, terminée par cette dédicace : 
a Haec ego, sanctepater Etheri, te petente, ob aedificationem studiî fratrum 
« tibi dicavi, ut quo consorteperfruor religionis,cohxredem faciam et mei 
c laboris. » 

En présence de tels repères, nul doute n'est possible sur la désignation 
résolument affirmative de saint Béat (ou sous une forme plus populaire au 
Heu où gisent ses reliques, saint Biez] de Liébana, prêtre et moine bénédictin, 
abbé de Valcavado au diocèse de Léon, fêté par l'Église sous le quantième 
du 19 février, comme Tautcur avéré du commentaire sur l'Apocalypse, dont 
six manuscrits splendides présentent à la fois à notre étude, parmi d'admi- 
rables peintures sans nombre, la curieuse mappemonde pour laquelle je 
confesse humblement mes préférences. 

De simples indications bibliographiques m'ont permis de constater l'exis- 
tence, dans le format petit in-40 espagnol, d'une édition imprimée à Madrid, 
en 1770, sous ce titre : aSanctis Beatis presbyteri Liebanensis in Apocalysin 
« ac plurimas utriusque fcederis paginas Commentaria, ex veteribus notu- 
c nullisque desideratis Patribus mille rétro annis collecta^ aune primum 
« édita opéra et studio R. P. Henrici Florez. » — Ni les grandes bibliothè- 
ques de Paris, ni celles de la Belgique obligeamment JiouîUées SLmapnèj-e^ 
ni les librairies spéciales les mieux assorties, n'ont encore pu en mettre un 
seul exemplaire à ma portée. 



D'AVEZAC. 
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LES CHÈFS.D'ŒUVRK DE LA PÉrKtURE ITALIENNE 



PAR M. PAUL MANTZ (i) . 




ALUONs amicalement cette année 1870. Elle aura été 
l'occasion d'un beau livre, lequel, chose rare, est un livre 
sérieux. 

La librairie des frères Firmin Didot s'est piquée 
d'honneur : elle a arrêté un des plus beaux sujets qui se 
puissent traiter, les Chef s-d Œuvre de la Peinture ita- 
lienne; elle en a réservé l'illustration à Thabilc chro- 
molithographe, M. F. Kelierhoven; elle en a demandé 
le texte à un lettré, élégant et érudit, M. Paul Mantz- 

Ces préparatifs terminés, les éditeurs ont choisi les caractères les mieux 
gravés, le papier le plus blanc et le plus résistant, les presses dont le tirage 
est le plus égal. 

Et voilà comment nous avons eu, un livre qui, de ia table du salon, devra 
passer sur les rayons de la bibliothèque. Toute la femille y pourra puiser 
quelque plaisir. Qu'on le feuilleté en le commentant ou qu'on en lise à 
haute voix un chapitre, la conversation du foyer se fera, ce soir-là, plus 
nourrie et plus grave. 

Trop longtemps, l^'histoire de T Art a passé pour un amusement futile ou 
pour un sommet trop ardu. Les beaux parleurs ne lui ont pas moins nui que 
les pédants. Les politiques s^entendaknt avet les cuistres pour l'éloigner ^e 
nos lycées. Combien de gens ont retenu le nom du moindre tyranneau du 
Bas-Empire, qui ignorent le nom et les œuvres d'Orcagna, de Masaccio ou 
de Crivelli ! 

Mais chaque jour quelque pan du passé s'écroule sous l'irrésistible choc 
des besoins nouveaux. Il eût été bien difficile de prouver à un ministre, il y 
a quarante ans, que là connaissance de l'histoire de TArtest, à de certains 
esprits, aussi utile que la connaissance des langues vivantes. Deux faits tout 



I. Ouvrage contenant vingt planches chromolithographiques, exécutées par F. Keller- 
hoven, trente planches sur bois, quarante culs de lampe et lettres ornées. Un vol. in-fol., 
dans un cartonnage spécial.— Paris, Firmin Didot frères, éditeurs. 
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contemporains sont venus presque simultanément créer à l'esprit des distrac- 
tions et, par conséquent^ des séries de pensées entraînant des jugements nou- 
veaux : c'est la facilité toute récente des voyages et les perfectionnements de 
la photographie. De là, un besoin prouvé d'instruction nouvelle. 

L*extréme rapidité des voyages à travers le monde, et^ »- sans aller si loin, 
— à travers les Flandres, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, l'Angletwrrc^ a eu 
pour résultat d'élargir le jugement en fournissant d'infinis éléments de com- 
paraison entre les peuples et entre leurs œuvres. Voyez ce que Stendhal avait 
déjà gagné, sous la Restauration, à visiter ville à ville l'Italie 1 Nous pou- 
vons, en une saison, amasser autant d'idées générales que lui en six ans. 

Au retour, nos musées, — si vides, alors qu'ils sont le plus riches, — nous 
aideront à entrer dans le détail des choses : le style des maîtres, leur choix de 
modèles, leurs indécisions, leurs tendances. Nous en aurons entrevu les 
raisons en traversant les lieux oîi ils ont vécu, travaillé, aimé, souffert- — 
Nous rejetterons les livres bourrés d'anecdotes travestissant la gravité de 
l'histoire, ou étincelants de variations brillantes. Edifiés que nous sommes 
sur la sincérité des choses, nous chercherons un livre de bonne foi, qui 
groupe ces efforts isolés, qui nous dise le mot de ces antagonismes persis^ 
tants, qui nous explique les progrès subits d'une école à un moment donné, 
et aussi ses arrêts et sa décadence. 

Notre éducation sera déjà plus qu'à moitié faite. Car le voyage nous aura 
montré à Milan, sur la place du Dôme, les filles de la Joconde^ qui passent, 
un voile de dentelles sur le front, pâles, avec des yeux langoureux et un fin 
sourire aux lèvres. A Venise, l'indicible pureté d'un air sans poussière, la 
singularité d'un ciel bleu, taché de nuages blanc pur, la vivacité du soleil 
sur les palais réfléchis par le Grand-Canal nous auront expliqué la saveur 
du coloris vénitien. L'austérité du dessin florentin ne se retrou ve-t-elle pas 
dans la précision des lignes du paysage toscan? A des souvenirs précis il 
faut des explications loyales; le temps des rhéteurs est passé. 

En même temps que l'esprit s'aguerrit à ces comparaisons de pays, de 
villes, de maîtres et de styles, l'oeil, par la photographie, s'enhardit et inter- 
roge curieusement ce qui jadis lui paraissait barbare. La gravure au burin 
avec sa monochromie de blanc, de gris et de noir, surtout avec sa tendance à 
créer une langue universelle en adoucissant les angles du dessin et les vives 
oppositions des tons, est devenue pour nos regards impartiaux un inter- 
prète trop timide ou trop peu fidèle. Il y a aussi loin entre un Carpaccio et 
un Raphaël qu'entre le zézayement d'une bouquetière de la place Saint- 
Marc et l'accent mâle d'une Transtéverine. Dans un burin l'accent est tou- 
jours affaibli. 

Au contraire, la photographie nous redira avec une vérité imperturbable 
(sauf bien entendu l'exactitude dans les relations des tons colorants) les sin- 
gularités les plus marquées d'une fresque ou d'un panneau. Il n'y a pourell: 
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ni barbarie, ni perfection atteinte, ni décadence. Il y a des faits que la réa- 
lité lui dicte. Ses seuls ennemis sont l'ombre et la morsure du temps sur 
répiderme des chefs-d'œuvre. Ce qu'elle voit, elle le répète en toute sincérité, 
et nous devons nous fier à un procès-verbal entre les lignes duquel Thomme 
ne peut rien écrire. 

Ce relief dans la vérité vraie, Thistoirelc voudrait atteindre aujourd'hui. Le 
lent et courageux travail de reconstitution entrepris par la critique moderne 
ne fait pas seulement jaillir des faits nouveaux, il déplace les points de vue 
consacrés en créant des horizons plus larges. Le livre de M. Paul Mantz, si 
hardi^ sous sa forme réservée^ est comme division et comme base, juste le 
contraire de ce qu'eût pu être, il y a dix ans^ un livre analogue. Les primi- - 
tifs y ont le pas sur les habiles. Les personnalités rentrent dans les ensembles. 
Les écoles aurorales absorbent le double de place des époques de floraison 
achevée. Les maîtres de sentiment l'emportent sur les maîtres de tradition. 
C'est le renversement irrespectueux de la vieille esthétique. Lanzi pleure- 
rait. Winckelmann se voilerait la face. 

Personne, que je sache, n'était plus apte à écrire ce livre que M. Paul 
Mantz. On demande beaucoup au critique moderne. Il faut qu'il possède 
la forme qui est à la parole écrite ce que l'éloquence est à la parole parlée; il 
faut qu'il sache, car nos bibliothèques s'emplissent à déborder^ et^ notre vie 
se faisant chaque jour plus morcelée, les savants doivent condenser pour nous 
toute cette science en un petit flacon de quintessence. Il faut qu'il ait des 
idées, par ce que l'Art nous apparaissant de jour en jour plus sérieux et plus 
lié à nos moeurs démocratiques, nous voulons, par l'enseignement du passé, 
entrevoir quel rôle lui est réservé dans les sociétés de l'avenir. Il faut enfin 
qu'il soit homme de sentiment, parce que les virtuoses de la plume ont su 
jongler avec des phrases si chatoyantes et si vides que nous sommes en 
garde contre ce qui ne correspond point exactement à l'émotion et à la 
sincérité des maîtres. 

M. Paul Mantz est un robuste et sincère travailleur. Il est né et a été 
élevé dans le Midi. Dès son arrivée à Paris il s'occupa d'art et, en 1847, *^ 
publia un Salon dans lequel il se déclarait le ferme champion des gloires 
encore contestées du romantisme. En même temps qu'il semait dans 
Y Artiste des sonnets pénétrants et exquis, il fondait, en compagnie de 
Chennevières, de Montaîglon, de Soulié, de Dussieux ^ ces Archiyes de 
l'Art français qui ont tant fait pour la réhabilitation sérieuse de nos arts 
nationaux. Le journal V Événement l'a eu dans ses rangs, et on l'a vu là 
encore, contenu dans la passion, ironique et intègre. Heureusement il s'est 
retiré de l'engrenage du journalisme quotidien. Il est avant tout ce que les 
anglais appellent un reviewist. Ce qu'il a donné à V Artiste pendant dix ans 
et à la Revue française^ mériterait presque sans exception d'être réuni en 
volume. lia été l'un des collaborateurs actif de cette Histoire des Peintres 
IV. 3o 
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de t(mi49 h$ écQla^,b>n4i^ il y a. lîingt ap» pfMt C^b^rJe^ Blanc et qui «91 
intelligemn)Mtintfrev41ftfo,iik.awqueat)Qa$.d*art DepuUdii^ aos^fa^- 
eiste.à Ms travaux <Un9 h Gët^f-det Bwu^^rts. QsA^fie ajon^ — outre 
des morceaux <k l<H)gw hakiJM lela qu^ $011 mstoiredi^ rOrJè^rcrht^rr 
il y parle do» Salooa avee a^tojité <t avec^^me^uro^ CkaqM ann^ U croit 
aussi dans Tcstime de son public. ^ . . . .:. 

^ X*ai'Coafiance qiM ca Uvre desC^/5Td'<EM«mirr/a.Pa«^i<r^i<aUenm, 
dao9 lequel il e$t loind^avoir dit tout ce qi^'il aaitj. coaquiccra à ^a pluoie 
^i^nte^ à 64 pen^e discrète, A son érudition inteUijiente et profoodet^ une 
popularité qM'oni $«mblé fuir fusqu*|à -ce jour sa- parsonoiQ un peu sauvs^e et 
sa réserve un |>êu. bautaîioe. 3i j*insl»|e^ c'est que» dana ce livfe vraioaeat re^ 
marquable^ f^mi Mantisi parle trop^soaveotde «s^ maitfes a et qii'il nUaole 
pa^ assez nettement l'ea^reinte^ u^>caractériaé^ poi^rceux qui savent Ure^ 
<ie ses jugements pçrspnnela. ie sais que cetterdâicatesafi: n'a rien chez luâ 
que de 9ini;ère« Je ne vou^raÂ^ paS'qu!on pcU auunot.sajttOdestie» et )e.plaîila 
^ur Maota*- contre,Mantfl.lwi^mânpeu • .' - . 

. . Le livre des Cheff^ifi^urre de fa Feintur^. itefiemte embrasse avtOiUite 
Mce réelle ^Içqçemble, à^ çet^.;bi«^ire si v^vante^ al jpasstOBnée^ si -.vAiilâe 
.dans 1# dévej^V'peaienti^C^ ^iant .1^ nia. ^volonté dU leystànei. adopté, pior 
M.;ManU;darne;ppiAt,4ist4'akç If^^ppr^ono^Uté^ s^^bM^s.qu>Ues^soiônt, 
dea groupes^^t de ip^ou^^r J|*éjcql^ it^enne inarçiipini d%i^s. une v^ste uni^ 
yfrsMnidé^4^ beauté àpeui^rtft^ç^içr^n^.J^ ' . ,. . . . ;> 

. <i< Ççtte upitéi ajtTÎIjéçJi^BP? jiUf ,bi?t9ri^St qui )tènt.j»géi4.prppcp4^ 
passer le;^:j3^in^rpS;,dfl Hltalie s^^q^/^^fe^rd: de^cjji: prjg[Be-.Pans.p^,py^ 
tème, pour enrégimenter un artiste sûu>îçiQUiî4djFfip«ft»»iiapjP^4uidie»^iVJe 
.jfasr quel.^t le cvjwjt4nç;rff S9a <êV>^.^ ^«^«^jepqgi^ç^d» ïWf 44v«a; ina^sMce. 

jç^çpftHajiriBaç m9m i^J¥^^i9^.^<^^^J^mQ^>9mimf^mn\A, ilnryta pUe 

l'ancien antagpftjç«e:jpa)>yi9gi§l,.fitj lu^ :f^OM;|^f ^Ma^inh09f]0i,aiCffbfiotf4s 
;5^$és-4e4'feisteii^j4 » itnn-j yi^rr.ftu-Jts^i'.KO :nt^ry<\iiL'ji n-j.snuM .1/ 
,.v.f ^ Cour tnap%j^jouîft-%fti,.rfigu^. jft^iQp|i>ii|Sî^B4:^aft*cf r^ 
^^9^ .9»4)^qUAlqU«^{^i14miBf¥l f^$kMejMi9i)S ff^ «<^-)fK)îfHiaaiiqp|tfiS^liÛa. 
dE)ftn§t^p f^s^ij]^ ^;e,y;^qol«riI<dre^9«ii(,^é[plu»^ l^fiâc4H»lf9m«eiliT'tO0iql\éft âfi 

A« ii^fHèt^ ^>^^f^iil^jyr^9i)tifp^ ^ l^^i{)aitMidi#fi^aMA:bMçbéi^ 

A9ttWî«*U9H^.4'i?#Jrftrii^i^#*W^.€^ liJio^ un aiifinibio bH^^(fi oî^uj nO 

4i^au^fJï^,dj^ i¥«99)qi^tMP¥ito^i J^9aitf>9fd^atlM ^^^aoiiadifldiitaii 

purement picturale de ^(éJiÇ^^àif^}i^>T^l^i^J^tm^^ 
i^ê9^^4ffRf)m ^^S#^^JMajlfi'll)aliïfirp^egBqsAi«ïimb9QOfepa4 ifiâoten 
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«âl^^mcmes, fndis-ëimkéâtij r^ti'^mefnt à dlautré^; per«lsâ'^ûTeftti\ie im- 
portance, et de dfcttfteur dî^vîtïit iMmtA^'dti glôriéuit triùrmtir^t; • ^ 

J'indique Sans insitef. Je feifiHôte eii rtVMftnt ftur-na^ pus^ tk je Us^ne 
étudetrès^fermé sur Oiotloj le véritable iAkktéu^ de4'itrtmbdèiii«eti Italie^ 
let un chapitre ému «t^otttham sur VéteU d^SieUf^; %i ftû représentée' dans 
les galeries du Louvre. ^ ■ 

L'écôk ftorttiti^ dilïV«*9Fèck tieiit tnle large part dans le livre. On slent 
^tt« M. Maiit2 a pMSé à Florence des ^ors beûretrx^ tout à Tétudedee ^n* 
4ieaux et des^ fhesques, tout à* la lecture des documents récemmefnt [)uMida 
«n Italie et en An^terre — ^ car notre pAUVre France ne brille, pa^, dirpui^ 
^ongtempSi dans ces travaux d'^rudkion^ et lieste comfne l^ébéfiée. ' 

Le lecteur trouvera là bien des nome qoi lài sc^n^ nouveaû)^^ 

S'il va au Louvre, il constatera bien dea absents parmi ces homs que 
M. MantB lui présente comme lUutitres ou respectables dané ia loyalt ardeur 
de réhabilitation^ Nos musées sdnt.rempli» de maîtres de la décadence. Tout 
le xvn« et le xvui* siècle ont affiché le ptu& hautain îxiéprfs pour tes ''maîtres 
dont la franche originafité était ttxéè d'igttopailtie' et- dé barbarie.- Eu à vrai 
ttirO) arrachées aui {cbapelles qu'^ellcv ortiàîent; k>ars /T^aM/tz^ paraissent 
vn effet sauvages et dépaysées commef des «noÀtagnards àttt» une ville. 

C'est dans ks i^kKk-es; qu'il ftut-étudier ces ihaîtfe^ ^ui houeM rân âii 
passé â Tart moderne/ Des' ^Ék>âÉn^tes partis ^'Bysance/aixx' décorateurs 
du palais Ducal^ qûéfle idîstaride! Et Cependant elle fut frâncWe en moins 
^ quistre cents ahsV et Vàn peut siilvre presque feuille k reuillé lê bulletin des 
conquêtes /lorsque l'on 'prend soin, eomme îè firit k critique moderne, de 
4ie plus isoler les hautes pérsefahulttéa.'' ' î • • ^ 

M. Paul Mànto 4 étiihittêidé ses récits tdùt le Côté plireihertt artecdotique 
«et n'a conservé qiie'ks^fâîts itrtittcliiert^4îésà l'teuvre* VàsaH— à quîl'ob 
'Aiit tant (k renseignements pféckuit'^ ^Vàit^^ h pl^it^ë ptunie le^ fa!^ 
boires puériles ou' romanesques. Leè coitifflëntateiik^ ftctutii de $on cravrey 1 
'Florence^ ont fafit juaiicedf m^e grande partie dé <ces légendes. 

M. Mantz, en réagissant courageusement contre^ 1^ 'aiMeds systèmes, 
Vest aussi tenii en garde 'contKiks'By^èmesmddémès/qurfotit à la^phy- 
•Mogie une trop livgt^ pavf j et montrent lé ^nle humain IkurissanV, nrdriff- 
ëant/pourrii^ntdlBins^tirA point de pays aVéC la )>fls!sfiyiié ânn fhiitsurnne 
4iranche. Malà peut-être éstrilâHé trop loin et n'a-t^lpéînf Yasser accordé an 
3wnipérament pbu^ irdp^cto^iier eu sywénie. Soft éc6le v«nî<îèhne est froide. 
On juge ainsi d'ordinaire au sortir dta'Hégfises'et'dèstaies^s dé Flôreikcé. 
Pour n1ndiquer'«'qu*tine^'lréparrftlôn/Kttfpàrf}alè^ustice*^^vOT ceinc 

^semble , ui^e phis belk place è ce Carpacclè dont'Pàeuvi^ âtsf tendref/si àë- 
qgant, si fiii^ et di^t ^k^ndfh ^'est gdé^e elnihà^^âé de^iik qui Pont édmîf€ 
àiVaiise tnâne d( aux mAMs ii^ttes ile^^M^tégnu/ 
i' Mais je senaeombten peioi^ diMs rA'attaMki^àchc détaite; M. Mantz a voulu 
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son livre ainsi. « Tout se tient, dit-il^ dans les choses humaines ; mais c'est 
surtout en matière d'art que la conséquence se lie au principe. Ici Tinâuence 
de l'hérédité, l'action salutaire ou mauvaise des milieux ambiants s'imposent 
à rhistorien avec Tautorité d'une loi. Le passé se prolonge et r^ste visible 
dans le présent, qui laisse déjà deviner Favenir. Les plus hautes individua- 
lités tiennent aux foules ; les écoles elles-mêmes sont étroitement mêlées les 
unes aux autres. Il est impossible de morceler cette grande histoire... Grands 
ou petits^ illustres ou obscurs, les maîtres italiens ont bien moins obéi à la loi 
de leur origine, aux fatalités locales de la géographie qu'aux influences 
générales des temps, à ces courants d'idées qui, à un moment donné, passent 
sur le monde, enflamment toutes les intelligences et font yi^brer toutes les 
âmes. Lorsqu'on voit en des lieux qui semblent si divers, s'opcrer simultané- 
ment les transformations les plus radicales — la défaite du principe 
byzantin, l'étude de la nature remise à son rang, lé style ardemment 
cherché, la beauté conquise, le maniérisme succédant au grand art, la déca- 
dence envahissant Tltalie entière — on doit reconnaître que, malgré quelques 
divergences apparentes, les écoles italiennes n'en forment qu'une... » 

Telle est la conclusion de ce livre. Nous n'y adhérons qu'avec réserve. 
Certes, elle est vraie dans son ensemble. Il est curieux, il est passionnant de 
suivre cette noble et grande marche de Tesprit humain vers un idéal supiréme. 
Mais au point de vue absolu, on pourrait faire rentrer toutes nos aspirations 
occidentales dans une synthèse plus vaste encore. A peine accorderait-on 
encore que les autres races aient des visées personnelles. Cela est trop vague. 
L'homme qui vit dans le moment ne peut se désintéresser de l'accident. Rien 
ne l'intéresse davantage que de lui démontrer le jeu des pièces de cette im- 
mense horloge qui ne s'arrête jamais. M. Mantz, gêné sans doute par la 
place, s'est un peu trop désintéressé de ces questions d'origine, de race, de 
géographie, d'antagonisme locaux, et, quoi qu'il dise, les personnalités, les 
manières de sentir et d'exprimer individuelles ont joué dans Thistoire un rôle 
plus précis. Chaque homme dans chaque minute a son idéal. Il ne faut point 
substituer le fatalisme des faits généraux à l'influence des hommes s exerçant 
dans des milieux particuliers. Nous y perdrions le droit d'exécrer.les tyran- 
nies de quelque côté qu'elles vinssent nous opprimer. 

Je n'insiste pas sur les gravures et les chromolithographies qui ornent ce 
beau livre : il y a quarante bois qui alternent avec vingt pierres enluminée». 
Naturellement^ les sujets ont été choisis parmi les œuvres les plus célèbres 
ou les plus dignes de l'être. L'idée de donner l'aspect approximatif des colo- 
rations est en elle excellente. Les chromolithographies de M. Kellerboven 
montrent jusqu'à quel degré de perfection est arrivé aujourd'hui ce procédé 
qui sera d'autant plus sûr qu'il sera traité plus simplement. 

Ph. BL'RTY. 
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LA COMTESSE DUBARRY 




L y aura tout à Thcure un siècle, en 1771, une jeune et 
belle personne, douée de beaucoup d'esprit naturel, 
mais qui savait lire à peine et qui n'écrivait pas sans 
faire une faute d'orthographe à chaque mot, eut Thon- 
nétc fantaisie de se donner une bibliothèque, en y con- 
sacrant seulement une somme de cinq à six mille francs, 
presque le prix d'une de ses toilettes. Cétait Marie-Jeanne 
Gomardde Vaubernier, dite mademoiselle Lange, deve- 
nuecomtesse depuis le 22 avril i769parson mariage avec le comte Guillaume 
Dubarry. Voici comment lui vint le goût des livres ou plutôt le caprice 
d'avoir une bibliothèque à elle. 

Le roi Louis XV, épris des charmes de cette sirène qui ne se piquait pas 
d'avoir appris dans les livres tout ce qu^elle savait, lui avait accordé un 
appartement dans le château de Versailles, et la comtesse, qui avait ouï par-. 
1er de la célèbre bibliothèque de madame de Pompadour, annonça très- 
haut qu'elle ferait aussi apporter au Château sa bibliothèque particulière, 
quoiqu'elle n'eût pas en sa possession plus de vingt volumes, qui étaient des 
dons que les auteurs courtisans lui avaient déjà offerts. 

Elle manda donc secrètement un vieux libraire de Paris^ qui faisait des 
bibliothèques à juste prix, et elle mit cinq mille livres à la disposition de cet 
habile homme, en lui ordonnant de se hâter et d'envoyer le plus tôt possible 
à Versailles la bibliothèque toute reliée aux armes de Dubarry, avec sa 
devise : Boute\ en avant l 

On se demandait tout bas à VersaiUes quelle pouvait être cette biblio- 
thèque^ dont Louis XV parlait sans cesse^ comme pour faire oublier ce qui 
manquait, du côté de l'éducation, à la charmante comtesse. Il tenait à consta- 
ter par là que sa nouvelle maltresse n'était pas inférieure, en fait d'intelli- 
gence, à la marquise de Pompadour^ puisqu'elle aimait les lettres comme 
celle-ci et qu'elle avait également des livres pour son usage. — Bon, disait 
une méchante langue de la cour^ vous verrez qu'elle possède son Ârétin I 

Pendant ce temps-là^ le digne libraire ne s'amusait pas à la bagatelle : il 
avait lait son plan de bataille, c'est-à-dire de bibliothèque; il achetait des 
livres d'occasion au rabais et il les expédiait au fur et à mesure chez Redon, 
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maître relieur, demeurant rue Chartière, au Puits-Certaîi^. Tpus ce^ Uy?ff? 
ékftntrelKs, à la hktc, eh marocjuiri rouge avec filets. 4orés 5ur.trafl.c|ifLÇf 
ornés des armes dé'Dûlbârry. - '" ' ' 

La bibliothèque, qui s élevait en tout à 1090 volumes^j fut çpmpo^ 4ç 
bbns ouvrages de morale; dé^pliildsophie^ de litt^ature, de yoy^^3 {Çt d'^î,$r 
fôîrt '; la poésie, le théâtre, le ronaan y avaient, il esç yrji^,^|a j^u$, .laos? 
j^lace^ Lé libraire (îhit 'cependant devoir glisser àans. le .ç|om^.j:e gue^Uf;^ 
livrés érotiqucis qui pourraient égayer les moments perdus de la fejrofisti;; 
il n'hésita pas à introduire ainsi, chez la maîtresse du, r|^|, Cr^ébijlon ^s, 
*epi¥senté'ipar sèis rôihans 'â la irioàé;' le Sophà^ la JVmiY pt le Mp^nçntjh^ 
Hasard du coiri du fèù\ l'alité de Grécourt, représenté. pc^çief'po^siç» 
légèfés ; La Fontaine, représenté par ses Contes y Dçrjs^t, reprjéseatfS p^f s^ 
Baisers^ etc. Il choisit avec intention divers ouvrages galants qui prétaiei^t i la 
drcoiistance, tels que i^Art d^àimer, poëme par Gentil Bçrnar^j^Je ^ri^^dff 
lateàuté ou les Couronnes ^pastorsl^ de Goudot^etc.Ce fut peu^étre p^g: vns^- 
Heeqù^ll comprit parmi tes livrés, qui prêtaient à l'allusion^ lies ,^(x/A,ei/^'J 4^ 
l^amour^ delà marquisede Tencîn,!* Universperdu etreconquispari'^^A^mQftr^ 
rôftian mythologique du sieur de Carné, et V Histoire amoureuse desÇ^i^^les^ 
de Bussi-Rabutin. ._.,.. : . ] i 

Au reste, quand la bibliothèque, au sortir desinain^ du relieur,, afriv?», 
dans Tappartement de la favorite de Louis XV, le bruit se répandit {^u^itôt 
que madame Dubari^ avait appris à lire dans le traité de, Féaelpn.^ inti- 
tulé : Direction pour ta conscience d^un roi. Ce traité se trpuvait réellcçient 
parmi lés livres envoyés de Paris, ainsi queV Éducation des Villes^ duméfne 
auteur. On y voyait aussi, avec qi^elque surpris^ le C^alofued^ ^^Vf^. ^^ 
ntàdamè la marquise de, Porhpadoûr! ,^.,.^^ ^-^ ., ^ ,..^^' 

' Le libraire avait fait lès choses en homme d'esp)cit> mais la spiQ^Oie 4^ 
41nq mille francs ètàii^un jpeu dépa^^. Voiq la note de se^ débour^é:^:,^ 



ri'. 



f. 



Mémoire de ceffi'a ccfûtf la bibliothèque -M fMdfme la' <tÈmtemc • 

^ Achat.dex,o69vplufÇ|^^;^te^§;ïairi0«wvo..*.*a.y-.-w 3,flo8 ' •* ^ 

Reliure de'^ 1,068 volumes en maroquin rouge, dpr^fe sur, tn«)x:h/ç,;j _.,,;.. .. 

• ' âvecles'arraes/...L;.':.'.*:v:;............ :..,r.,\. ..••••. a,8i2; .j3^,,,^^ 

r ^ l^uetctt des tt^lelbii vdu «rfbinet :..;.;....../..'' 18''»'" * 

Étiquettes des matières *.,i..u^. *.*:;:.. *..''' ''-^''** 

Fers des armoiries en ^rand^çt en p^tit, «*«r,^«.-.-.'«;*v» „ ♦ : . .4* ^ •u 

' • Huit caîssdi pbur emballer les livres. .....!........... 36 9 . 

Port de oaittcty 4é>ch^ moi âla ttiessagerie. . . f \:.'/, : r. . .V ' '" '4 ' i ' 

Frfiis de yioi Wf ^ Wiwscs fàic Raris à Versailles* ^ *. . 4 . ^. . . '. . /. ^ ' • ^7^" ^ 
Poadesdit^£#iase|!,^d^ lao^fssfi^îcdeYersftill^ftufMtf^io'.^ ifi t'» : '^ 

..'- ..,-<M ■ '. '. '•*' ^-•f-'-' fe,5|ào • a ^'J 

■ "' . . ■^- -. .. . »- \ ^ •': ' ^ ' ' 

Le libraire avait eu la précaution de joindre à la bibliothèque uoicatalc^e 
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tfeiis fecfuel l(*s livres étaient d'avance classés par.tablctjtjej, ^au nqoil^re.dç 
tircfïtc-n'etif, de manière à prendre place sur-lc-çh^içp^i^aivs Us, arracire S|, ^Ç 
ce catalogue^ dont il y avait deux exemplaires écrits à la maifi et reliés i)ux 
Wrriies/côriienait'^nori-seulement tous les titres des liyrçs,. mais encore 1^ 
prix d'achat et de reliure. On comprend que la ÇQ^at^e-Dubarry n'ait p^ 
?arf^arac(è d^uri semblable' catalogue, qui révélait Tori^ine de sa bibyothèqjy^e 
îîhprov jsée et dont lavertissèment était une mala4rçsse^^sjnpn une perficjiç 4u 
lîtiràfre: *-•'•' 

(' or Le prix de tous lesMivres achetés chez les libraires est à un quart au 
moins au-dessous du prfx commun. Tous les autres auraient été au mém% 
prix, s'il n'avait fallu les acheter à des ventes pul)Uqûes et payer la reliure 
qui est devenue îniitile. 

« Il faut objecter q'u^îl y a dans cette collection plusieurs livres non 
achevés et dont II faut être attentif à se procurer la suite, du moins au prii^ 
de souscription ; tels sont les œuvres de VoltaîrCy in-4*, VHistoire natu^ 
relie du cabinet du Roy^ par M. de Buffon, VHistoire des Voyages^ yiii^-^ 
foire de France continuée par l'abbé Garnier, les Vies des hommes illustres 
de France. ^ * ^ 

c Les livres dont le prix n'est pas marqué danis ce. patalogue^ s^nt ^c^ux 
que madame la eomtesse l)ûbarry avait déjà. 

«^ Ceux qtil ^nt marqiié$ d'une étoile * sont ceux qui seraient néces^ire^ 
padr rendrt cettècollectîori plus complète et qu'on n'a pu encore se procurer^ 
Il y en â dans le nombre quelques-uns qu^il faut avoir absolument. » ,^ 

^'' Lé^lfvres que Madame la comtesse ayait déjà forms^ient ensemble vingir. 
deux volumes; savoir ': VExplicatîon du Cantiquç dfs. Cantiques.^ \f^ 
Mémoires deDubarty^ deux exemplaires en maroquin,et .en veau; le-Vfr- 
cure de France^ de Tannée 177 1 ; les Spectacles de, la. Cour en 1770, cinq, 
ou six pièces de théâtre, et VHistoire amoureuse de Pierre le Long^ par 
Billardon de Sauvigny. 

Madmnriltibârrjr jWjra^ sans marchander, et Louis XV; enchanté dû l>on 
goût qui avait présidé au choix de la collection^ en rapporta tout l'honneur 
à sa«ch^e comtesse. c.La znarquiceile Ponïpadmir avait plus' de^ livres, 
disait-il avec uiie sorte d'Orgueil, mails ils n'étaient pas si bjien, choisis ni si 
bien' reliés que ceux de la comtesse, qui mériterak d'ctre Bomipée notre 
biblipth^airede.Versailks.^» ' ' ' ' ^ 

Gfâcel^ cette brbliothèqne, madame ^Kbarry seperfc.çtIonnadaqsla lec- 
ture^ mais elle ne réussit point à corrlgâr l'orthograpfaaid&seaipèfes 1 v 

L4 cooitesse jt)ubarry conserva^ fufcqois sa niQ«t^(^ déceifit^re 17J93), la 
bibliothèque qu'alta^ài^k' rapportée intacte du châ'tôâti' de ^^éf saines à son 
pavillon <4fi.X'Uciennes; elle y avait fait peu d'augmentations. On assure 
pourtant qu'on y trouva un très-joli Enfer, composé ^es ouvrages les. plus 
Ub«»â!M, âilBC \€i e^âmpeî ks moins couvertes, tous rètiës aux armes de la 
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dame de Luclàxinês et à' $a: devise : Boute:( en aidant ' Ujie partie de ces 
petits scélérats seraient conservés^ dit-on,^ chez un amateur de Tours. 

Quant à la bibliothèque formée en 1771, on la trouve presque entière à la 
Bibliothèque publique de Versailles oîi elle est entrée révolutionnairemcnt 
comme confisquée par la Nation. Il ti'existe chez les amateurs que quelques 
volumes aux armes de madame Dubarry, lesquels se sont vendus à des prix 
excessifs, notamment à la vente de M. Léopold Double, et ces volumes, dont 
la reliure laisse beaucoup à désirer, ne sont tombés dans la circulation que 
par suite d'une vente de doubles, faite, il y a trente ans, à la bibliothèque 
publique de Versailles^ en vertu d'un arrêté de M. le maire. Parmi les livres 
que madame Dubarry avait acquis depuis la formation de sa bibliothèque et 
qui sont restés à Versailles, il faut citer les quatorze premiers volumes de la 
Correspondance secrète de Métra, dans lesquels la chronique scandaleuse des 
amours de Louis XV est racontée sans réticence et sans ménagements. 

Par un singulier effet de la destinée des livres, le Catalogue, les deux exem- 
plaires du Catalogue, ne sont point allés à Versailles ; ils figurent maintenant 
parmi les manuscrits de la Bibliothèque de J'Arjsenal, à Paris, sous les 
n~ 862 bis et 862 fer, H. F. L'un des deux est la mise au net de l'autre ; il 
. semble avoir été destiné plus particulièrement à madame Dubarry, qui y a 
laissé quelques notes on plutôt quelques mots de sa main. Le catalogue se 
compose de vingt-trois feuillets comprenant les divisions suivantes: histoire, 
géographie, belles-lettres, philosophie et morale, théâtre français, théâtre 
étranger, poètes français, poètes anciens, poètes étrangers, politique, théo- 
logie, histoire naturelle, romans anciens, romans étrangers, romans français. 
Le titre général est ainsi conçu : Catalogue des livres de madame la com^ 
tesse Dubany, avec les prix. A Versailles^ 1 771. Ce titre est encadré 
d'une guirlande de fleurs peinte à Taquarelle, avec une corbeille de fleurs 
en guise de fleuron. On remarque, dans le cours du Catalogue, plusieurs 
.culs-de-lampe dessinés à la plume et teintés en couleur, notamment, au 
fol. 7, un Apollon tenant sa lyre, et au fol, 4, le portrait de Louis XV. 

P. L. JACOB, bibliophile. 

DESCRIPTION DES RELIURES CONTENUES DANS CE NUMÉRO. 

N* 59. Les Ordonnances royaux^ sur le faict et jurisdktum de la prevosté des Mot" 
chands et J£schevinage de la ville de Paris. Paris, Jeanne le lloy, veufve de Nicolas Roffet. 
i582»in-4.— Cette magnifique reliure en maroquin vert, couverte de riches ornements a 
petits fers, est un des plus beaux spécimensde l'art du relicuren France à la lin du xvi« siècle. 
Tout porte à croire qu'elle a été exécutée par le maître de Le Ga con, entre les années iSSi 
et i5o6, période pendant laquelle Etienne de NeuUy exerçait les fonctions de prévôt des 
marchands, en reixvplacement d'Augustin de Thou. Les armes de Neully, qui sont : De 
gueules à la croix fleurdelisée d'or, cantonnée de quatre billettesde meme^ figurent dans un 
médaUlon sur le second plat de la reliure. 

N« 60. Cronique sommairement traictée desfaict:ç héroïques de tous les Bois de France, 
et des personnes et choses mémorables de leur temps. Lvon, Clément Baudin, i5yo, in-S.— 
Très-belle reliure en veau brun, aux «rmes de France et de Navarre, faite pour le roi Henri IV, 
dont rinitiale, surmontée d'une couronne, figure au-dessous de deux écus. Les deux plats 
sont identiques. 
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fe^ 



BIBLIOPHILES OU AMATEURS DIVERS 



ESTAMPES (Jacques), seigneur de 
Valençay, conseiller d'Etat. i633. 




D^a^ur^ à 2 girons d'or^ appointés 
en chevron^ chargéssur lapointe d'un 
croissant, montant de gueules^ au chef 
d'argent chargé de trois couronnes 
ducales de gueules. 



EXPILLY (Qaude), président au 
Parlement de Grenoble. 




De sable, au coq d'or crête et bar- 
IV. 



bé de gueules, au chef d*or chargé 
de trois molettes de sable. 

« Feu Claude d'Expilly, dit le P. 
Jacob, estoit homme savant, comme 
le tesmoignent ses œuvres; et curieux 
sur la recherche des bons livres, des- 
quels il avoit fait sa bibliothèque, qui 
est à présent conservée par Madame la 
Présidente de Brion, sa fille. » 



FAGNIER DE VIENNE (Jean- 
Thierri), prétre-chanoine et grand- 
vicaire du diocèse de Châlons, puis 
conseiller -clerc au Parlement de 
Paris. 1733. 




D'azur, au chevron dor chargé de 
2 lions de gueules affrontés et accom- 
pagnés de 3 molettes déperon dor, 
deux en chef, une en pointe, qui est de 
Fagnirr ;^ écarteié de gueules, à un 
dragon dor ailé de même^ qui est de 
Braux. 

3i 
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FAGON, lem^^ciode LouûXIV; 




D'fl^ïir, ûu soietl éTar en chef^ au 

lion regardant h sùleil, en pointe 

"^éPun' mouton fûi$$4nt} le 409»f de 



•3 



'JU 



FALCOZ, eii Dali^pfiîtlé* a 




I 



D 'oj^^atf/aueônd'a^^ 



FÀkGîS DE CHAUVEAU , en 
Bourbonnais^ i : .. : r . j . . 1 




D'argent, au lion de gueules. 



^.ll')']/l 



PASSION, en Dauphirté 



' . jj 




Z)è gueules,' à- li cfoix^d'df can- 
tonnée eh chef de 2 itoifes detHéme, 
et de 2 rôsei d^argent en pointe. 
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FAUCHER (Paul de). 




iya:{ur, à 3 bandes d'or, au che/ 
d* hermine. 



FAUCHET (Claude), rhistorien ^. 
président de la Cour des Monnaies, 
né en i53ovmo^Tcrs ^6of^ 




il 



D^a^ur, à 3 ckeyrons bretessés d*or^, 

I4;idépeii4^^7ipient d'un ^wçd nom^ 
Jbjç^d^ouvrages rares et curieiu>w ay^ 
recueilli les manuscrits de. no^ vieux 
poètes français, dont il a écrit l'histoire. 



iÊ^ATJtCcflrtîIÉtt'^ '(lHeiVe)^'<âiyét, 
grand bailli hérédiuirede la ville et 
du territoire de Dunkerque. Il était 
iils dç rhîsiorkïi ds. Dunkerque, 
Pierre Faulcunnier, qui a%^ait été 
égalcflient grand baiilî et, de plus, 
fondateur de la Bibliothèque com- 
munale de cette viHc, 




W^r,à3rù8èt^dtffueule»bouUm' 
nies du champ , mises en bande attire 
2 cottices d'œfury et accompagnées de 
2 faucons au naturel, chaperonnés de 
gueules s 

FAULTRIER (Joàchim) , abbé de 
Notre-Dame d'Ardaine, près de 
Caen, et de Saint- Loup de Troyes, 
né à Auxerre, en 1626, avocat au 

Parlement de Paris; il mourut en 
cette ville, le t r m^-^s 1709. 




I)'argenf,aulion de gueules chargé 
JTunefasce de sable, surcKarg'à d'une 
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étpile du champ tQsét à âénestre, à ,Ia 
bordur^çomponnée de gueuler etd^ or. 

Catalogus HJ^ronim Bibliotheçse D; 
Joach. Faultwr/abbatîs Béate Vir- 
ginis Arduehnensis et Sancti Lupi 
Tricassiiii...... Di^estus a Prospero 

Marchand.— Pâris«5, P. Marchand, 
1709, in-8. . : 

FAURE, conseiller au Parlement de 

Paris. 




De $able, au cheprôn d'argent ac» 
compagne de 3 ruches de mémç. 

FAVART"(Làncelot), chanoine. 




D^a^ur, à lafasce ondée d'argerii^ 
accompagnée en chef d'un croissant 
montant de mêmcy et en pointe d'une 
ancre couchée d'or. 



FAVRE (Antoine), chevàlicr/baFpn 
de Pérôges, premier président - au 

Sénaj de Savoie. liSij. , 




D" argent ^ au cheyronÂ^^ut accom- 
pagné de 3 têtes de more liées ou 
tortillées d'argent^ deux en chef et 
fautre en pointe. 



FAYE D'ESPEISSES. 




D 'arg€htyà la bande d 'a^ur chargée 
de 3 têtes de licorne dof. 

La faniilîe des F^^ye d'Espeisses est 
une des plus célèbres dans la magis- 
trature. La plupart de sesnaembrei 
avaient travaillé à former une Biblio- 
thèque qui, du tempsr du P* Jacob, 
C*est-à-dirè vers 1644, était eii grande 
réputation. 
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FERRUS (Pîerrê de), conseiller au 
ParleTnentckGrcnoble^ vers 1680. 




D^a^uVy au cheyron (Por accompa- 
gné dfi 3 épées d'argent garnies d^or, 
la garde en -bas. 



FERRAND (Étiennel, vicaire géné- 
néral de Téglise de Sens. i552. 




D'asçur, au phénix éployé d'or^ 
enflammé de gueules^ posé sur un ro- 
cher de sinople^ regardant kt pointe; 
au canton dextre du chef un soleil 
d'or. 




Parti : an ï^ d^ argent ^ coupé de 
sinople; au 1% dé gueules. 



FESCH (Joseph), cardinal, archevêque 
deLyoriv 1801. 









D'a:{ury à Faigle d*or empiétant 
un foudre de même, le foudre chargé 
d'un écusson sur, lequel est un F de 
sable i la tête de l'aigle tournée à 
sénestrCy et les ailes abaissées. 

Ges armes sont celles que le car41nal 
portait comme membre de j[a faqoille 
impériale. 

La famille Fesch , originaire de 
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JB^sHtf doat; le^c^rdiiial ^al^ i$$^, avait 
.pour w^^xciprirpitivcsl^;* ^^iyflntcs, 




qui sont : d'a^uty au chevron courbé 
de sable y accompagné en chef de deux 

.étoUe&j et en pointe d'une croix (le • 

.^yn^ère calée. U tout d*or. 



Il 



FEURS (Antoine de), doyen et comte . 
de TËglhse de Lyon, vers 1 5oo. 




FEYRET JW&FQ>tTSTTfi;Cawde. 
Marie), conseiller au Parlçiçfiu^ de 
Dijon, réditeur de la Bibliothèque 
historique de la France^ 2*"édition, 
né à Dipn en 171 o, mort en cette 
ville le 2 1 février 1 772. 




' Écarfelé : au i et 4, d*argént^]à 
; unehurè de sanglier arraché^ désàbie, 
' armée d^ argent et 'lampassïe'^'^fie 
jnanime dè^ueules; du 2 et ,^^^''5^1^, 
'% trois bandes d'or. . , ^" ''' 

.^Çafa/o^tte dés livres... de feu M. Fe- 

vret de Fontètte...— Pa/-&, Moutard, 

177?, in-8. 

FEVRIERDELÂBELLONNIÈRE 



Losange d'or et de sable. 




D'fiTg^nti ou i^orc de sable. 
■Voyez le Catalogue Dinaux^ 2* par- 
tie, 0*71 . 
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FEYDEAU DE BROtj'(feenis), 

eonsîftHler aù'PaW^meht^dè ^Parîk, ; 



vert i626. 




Écaf-ieié : ûu ij Viitré d'or et d^a- ; 
\ur, Oit chef de gueules chargé d'un 
lion icop^rdé d'argent^ qui e.^f Hek- ' 
NEQusN : au 2,d*a\ur, à iamerîette de 
^sàblej, au chefd*a\ur chargé de trois 
^^.^SJf^s d'oFf qui est bu Bquchet; . 
^j^j^^, rf'^ï^wrî à la levrette courante \ 
Ài^^'^^ ^^^^^^^ ^^ gueules .et> 
bouclée d* or y qui est de Nicdlj^ï; au 
4^ 4'^iur , à la bande de pourpre ; 
,0^ d'argent accompagnée de deux 
dragons d'or y qui est Bailleji et sur^ 
le tout, d'azur, au chevron d'or ac^ 
. compagne de trois coquilles de mêmCy 
deux en chef y une en pointe, qui est 
Feydçau- 

Il avait épousé Gabrielle Henne- 
quin, morte en 1657, ^^'^ d'Oudart 
Hennequin, seigneur de Chantereisse, 
second fils de Dreux-Hennequin, che- 
valier d'Assy, aussi conseiller du roi, 
et de Magdeleinexlu Bouchet. 

Dreux-Hennequin^ troisième fils de 
Michel Hennéquin , sieur de Cury et; 
de Catherine Gabaille, dite de Crécy, 
delà ville de Trbye, avait «épousé Renée 
Nicol^,;âile d*Àimar Nicolal, sieur de 
Saint- Victor, premier président à la 
Gourdes Comptes, et de Anne Baillet.; 
Il mourut en 1 5 5o. Tt 



La marque de ce savant collection- 
neur àffèciè deux fbrnies^ particulières 
qtiMt aux ôltiemenrs extéftéùr». BaMs 
le n* ï , l'écu repose sur un ovale 
feuille, et dans le no 2, il est accosté 



s^f^ 




de' ses 'Suîij^bits; 'èt)»!!!]!^ d^un^casijde 
avec lamfeV^tilti- iï 'ïîbh- fàâknt?'On 
trouve quelquefois des reliures à ses 
armes portant aux angles deux 04» 




entrelacés et traversés à leurs centres 
respectifs de flèches eor.Mèlbin 



FEYDEAIJDE BROU (Denis), in- 
tendant de Montauban en 1686, 
président au Grand Conseil, mort en 



Digitized by 



Google 



248 



LK Bia LfMU tiB fiU#«fAlf» 



1690. Il aviit épousé « en 1672, 
Marie-Anne Voisin, fille de MtD- 
guérite Marcel et de Charles Voisin, 
4« fils de Daniel Voisin , le garde 
des sceaux. 

Cet amateur avait une des plus 
belles et des plus riches Bibliothèques 
de son temps. Les livres étaient en 
grande partie très-élégamment ha- 
billés, et sur les plats figuraient tantôt 
ses armes pures, qui sont : d'a{ur^ au 




cheyron d'or accompagné de trois 
vannets de même^ deux en chef, un 
en pointe; tantôt ses armes accolées 
de celles de sa femme^ qui sont : écar- 
télé : au i et 4, d'argent, à une croix 
de Lorraine de sable ; au 2 et 3, d'or, 
à la bande d'azur chargée de trois 
fleurs de lys, alias étoiles^ du champ; 
et sur le tout de Yoisih, qui est d'a:{ur, 
à trois étoiles d^ argent, deux en chef, 
une en pointe, et en cœur un croissant 
montant du même. 

Dans y Histoire de la bibliophilie, 
ces dernières armoiries sont attribuées 
à Daniel Voisin. C'est incontestable- 
ment une inadvertance des savants 
rédacteurs de ce curieux et spléndide 
recueil. 



FIEjtlBETD^WAULAC- 




D^a\ur, au L ' ■*''* 

pagné de deux croissants d argent^ 
et d'un rocher de même en pointe, 

FIRMAT DE PERI ES (le lieutenant- 
général comte de), mort en Allema- 
gne en 1828, l'ami intime du roi 
Frédéric de Wurtemberg. 




Ecartelé : au i et 4, d'argent^ à 
trois poiriers arrachés de sinople^ 
qui est Periès; au 2 et 3, d argent, à 
Paigle éployée de sable ; chape parti 
d'a\ur et de gUeules, à une fleur de 
néflier de cinq feuilles d'or et d'ar- 
gent brochant sur le parti, qui est 
Cappel ; sur le tout, d'argent, à trois 
mouches d'hermine de sable, au chef 
cousu d'argent chargé d'une fleur de 
lys d'or» 
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FIZES (Simony, seà-ëtaîrc d'Étit , 
mort en 1579. 




D'argent, à la fasce de gueules 
accompagnée de trois merlettes de 
sable en chef. 



FLAHAUT DE LA BILLARDERIE. 





f^ 


Ô^ 




^>^s^ 


S^^r 




l^^KS^TmmmS^'i 






APv 




-'ât 




wl^ 




Wo^ 


J 


lm,\ 


J^ 


\ 


c^ 


>fiî&>'''''^^mu^H 



D'argent^ à 3 merlettes de sable^ 
posées 2 et i. 
IV. 



FLÉCHIER (Esprit) , évoque de Nî- 
mes, mort lé 6 février 1710. 




D 'àr^ cTîf , , ï fi u-^'rr ^c s inople^ au 
chef de gueules chargé de 3 étoiles 
d'or. 

Jeune encore, Flechier était connu 
comme bibliophile ; et à l'âge où l'on 
entre dans la vie active, il possédait 
une collection remarquable par le 
choix et la rareté des éditions, et le 
luxe de la reliure. Sa Bibliothèque fut 
vendue à Londres en 1725, et perdue 
en quelque sorte pour la France. 

Catalogus librorum Bibliothecae 
domini Esprit Flechier. — ianJini , 
1725, in-8. 

FLEURIAU D'ARMÉNONVILLE 

(Joseph-Jean-Baptiste) , garde des 
sceaux de France, mort en 1728. 




D'azur ^ d un épervier d'argent^ 

32 



Digitized by 



Google 



25o 



U BIBUÇKWI^ WUHim, 



membre^ longé et grilleté df^mfnH{, 
perché sur un tdton de gueules ^ \ au 
chef ior chargé de irais glands 
feuilles et tiges de sinople. 



FLEURIAU D'ARMENONVILLE 

(Jcan-Çaptiste), cbmte de MorvîUc, 
membre dé l'Académie française , 
mort en 1732. 




i • " 



Comme ci^essus. 



FLEURIEU (le chevalier de). 




D'argent^ à, la bande d'a:{iir char- 
gée en cœur d'un soleil du premier. 

En grande partie, les livres de cet 
amateur contiennent ses armes en Ex 
libris^ quelque fois sur les plats; mais 
toujours ]e soleil figure au dos entre 
les nervures. 







Ecari^lc : mi 1 et 4, cï û\ur^ au lys 

; nattf^^l d'argent, aux:fiitffd*or.^tl4rgé 

d'une çr.qi^jpi^e de ^nbkj AU^^efX 

d'f^ur y éffi^ fi<ym^ //.<2ir .ïvW:^« 

. . *:.. ^ j' tA 'X V:^ 1.'.^ u» h IV -'A V ;« 

î. . i\\ J^ ' *■, I Uïi , '.l ' .' 1 '■• Viîi -^ -^ 
- r^ -7 -A: '.- 




Écartelé : au i et 4, rf'açiiri <f trois 
roses d'or boutonnées de gueules; au 
2 et 3, d'a:(ur^ au chef chargé d'un 
lion naissant de gueules^ qui est La 
Treille. 



Digitized by 



Google 



jMiiMki %0'BiBLièî^i^i:. 



25l 



RLELTRY- ^Joan^HiercùIe àé îlissÂ h POLlN, conseiUer au paHemehrdç 



duc [dd)t partr^de Fiante. -Morf le 
3 1 -décembre 1748. Neveu du pré- 
cédent. 




* Écartelé: au i, cT argent y au bou- 
quet de ip^is roses de gueules rangées 
t et a; Hgëeset'Jhiitlêesriesinople:, 
qui est de Rosset ; au 2, de gueules^ 
au lion d'or^ qui est de Lasset ; au 3, 
écartelé d'argent et de sable, qui est 
de VissEc DE Latude; au 4, d'azur, à 
trois rocs d'échiquier d*or, 2 eM , qui 
est:4eBûSQs:i!L^t et sur le toUt d'Jûiuï^; 
à 3 roses d'or, posées 2 et 1^ qui 
est de Fleurv. 



FLEURY (Henri -Marie- Bernardin 
de Rosset des Ceilhes de), arche- 
vêque de Tours, sacré en lySi. 



«M»» il 









&^« 




^■=^1^ 



Comme ci-^dessus. 



*•* Bourgogne. 




De gueules au hêtre dor^ et en 
pointe un croissant d'argent. 

Devise : Folium ejus nunquam 
; defluet. 



FONTANGES. 




De gueules, au chef ior chargé de 
trois fleurs de lys d'azur. 
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FONTANIEU (Gaspard-Moïse), his- 
torien, né en 1695, mort en 1767. 
Intendant de Grenoble, puis con- 
seiller d'État. 




D'a-ji/r, au chevron cPor accompa- 
gné en chef de deux étoiles d'argent 
et en pointe d^une montagne de même. 

Ce savant était un amateur des plus 
érudits. Il avait rassemblé sur l'histoire 
duDauphinéuneimmensecoUectionde 
titres empruntés aux diverses archives 
de la France et même des pays étran- 
gers. Ce recueil, qui forme 841 porte- 
feuilles in-4«, est déposé à la Bibliothè- 
que impériale, ainsi que la plupart des 
livres composant sa bibliothèque, dont 
tous portaient la marque ci-dessus, 

FONTENTLI 1:. 




ly argent y à quatre /leurs de lys de 
gueules posées 2, 2. 



FONTENU DE MONTRETOUT 
(François de), 1667-51759. 




D'argent^ au chevron de gueules 
chargé de trofs croisettes (Tory et 
accompagné de 3 mouchetures et her- 
mine de sable ^ 2 en chef et i en 
pointe^ au chef d'azur chargé d*un 
léopard de sable, 

V, la pi. B. de YHist. de la biblio- 
philie 



FONTETTE DE GOMMERY 

(Pierre- Bernard de), chef d'escadre 
des armées navales. 1696. 




D'a\ur, à trois fasces d'or. 
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Digne. 165^^ 
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FOREST, en Bresse et Bugey. 




D'or^ au chevron d'azur ^ à 3 têtes 
de léopard de sable. 



FORCADEL. 




D*argentyau pin de sable accom^ 
pagné en chef de deux losanges 
ia\ur^ et d'une levrette de gueules 
passant au pied. 




D'or^ à trois pals d'a:{ur, au chef 
d'or chargé d'un lion passant du 
second. 



FORETS, membre du Parlement de 
Paris. 




D'argent , à trois croissants de 
sable^ au chef d*a^ur chargé de 
3 têtes de cerf d'or. 
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FORGES (des), 



[le bibuophilb français. 

FORTIN.de i-A HQGUBTTE, 

archevêque de Sens eh ijâga, ., 




De sinopie, â six tenants d'or. 

3,2,1. 



FORGET (Pierre), secrétaire d'Êtât, 
mort en ifiio. 






.Ji ••: 



."* 0" 




D£ gueules f au çheyron rf/or 
accompagné de trois motettes d'or" ' 
genU 

FOUCAULT (Nicolas-Joscph), con- 

seiller au Parlement de Paris, inten- 

; dant de la généralilé de Montauban 

i crîption» «t j^ffUiqfShliftïtpes.,' %ji i irn 
164.3, xnorteai7pou/ ^o/i- 




Ifa\ur , au chevron d'or accom- 
pagné de 3 coquilles de même^ 2 en 
chef et I en pointe. 



De sabU% au lion d'argent armé et 
lampassé de gueules et cuuronné 
d'or. 

Ce savant avait une bibliothèque 
que le P. Lelong rangeait parmi les 
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phis précieudeis concernant l'histoire dé 
France. On ignore en quelles mains 
cette bibliothèque passa après sa mort. 
Il possédait aussi un cabinet de mé- 
dailles et de figures antique^ très-esti- 
mé. Si la bibliothèque fut dissipée, il 
n'en fut pas heureusement de même 
du cabinet, qui forme aujourd'hui une 
des principales richesses des antiques, 
à la Bibliotèque impériale. Cette ma- 
gnifique collection- devint la- posses- 
sion d'un nommé Mahudel, médecin * 
et membre de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres,-qui la revendit 
le 27 février 1737, au roî, pour la 
somme de 40,000 fr. — F. Baudijly. 
M&koites de Foucault. 



-njli 



']rj jc\ 



'LL 



^'MAfN- BETÀ^RÉ 'î)ir DTAU- 
GNON, d'abdi»a:iiée^i«iifei;^^is 
maréchal de France. i653. 




D^a^urj semé de lys d'argent sans 
nombre , alias d^or. 



Les livres de ce bibliophile étaient 
reliés sinon avec luxe, du moins avec 
goût. La plupart portaient ses armes 
' frappées sur l^ plat^^ et &ut angles le 
monogramme suivant^ composé d'un 
F et d'un S cntrdaçétj surmvtité de la 
couronne de comte. 




FOUCHÉ, duc d'Otrantc, ministre 
de la police générale. Mort le 25 dé- 




D'a^ii \ i': ic d^or accolée 

d'un serperii . ;*? semé de cinq 

mouchetures d'hermine d^ argent^ 2, 
aet i. Franc-quartier de comte-mi- 
nistre. Chef de duc brochant sur le 
franc-quartier. 

Voy. k catal. Dinaux^ 2* partie, 
n* 93. 
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FOUGÈRES (Claude de), doyen et 
comte de l'Église de Lyon. iSoy. 




D'a:{wr, au chef losûngé d'or et 
de gueules de deux traits. 



FOULLÉ. 




D'argent^ à fa fasçe de gueule^ à 

3 pals d'a\ur brochant sur la fasce^ 
accompagné de 6 mouchetures d'her- 
mine, de sables dans les entre-deux^ 

4 en chef0t 2 eh pointe. 



(La suite au prochain nun^éro,) 



JOANNIS GUIGARD. 



M. CURMER. 

kxx mometlt de^ itiettre sous presse^ nous apprenons U mort de M. Henri- 
Léon CtJiticBR, le célèbre éditeur. .Cette perte sera vivement sentie par tous 
les amis dqs l>eaux livres, et surtout p^r tous les amis de ce libraire artiste, 
dont nous avons, dans cette Revue même, publié la biographie. 

M. CuRXER a succombé, après une longue et douloureuse maladie, dans 
un âge encore peu avancé. Il n'avait^ en effet, que 68 ans^ et avec lui s'étei- 
gnent de magnifiques projets de publication, qui^ réalisés, eussent ajouté à sa 
renommée, et iait la joie tles bibliophiles artistes et lettrés. 

A. BACrtÈLlN. ^ 



Propriétaire-Oérante : M»* Bachblin-Deplorsnns. 



Paris. —Imprimé chez Jules Bonaventore, quai des Gf ands-Augustifi^^ 55/ 
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4^ 



OIT par pur hasard et en apparence, soit ien 
vertu des lois mystérieuses de Tatavisme, il 
n'est pas rare de voir un individu reproduire 
exactement, dans sa personne, le type carac- 
téristique des individus d'une époque .aaté- 
rieure. Ujf a, parmi nous, beaucoup d'hommes 
qui ressemblent à des portraits du xvi® siècle. Le masque accen- 
tué de Henri IV revit, à Flieure qu'il est, avec une frappante 
exactitude, dans les traits d'un prince de sa maison. Le comte 
Henri de La Bédoyère était, par le galbe et l'habituçiç d^ sa 
personne, un pur gentilhomme du xvn* siècle. Tel que je l'ai vn^ 
vieillard sec et droit, il me rappdait le portrait de Louis XIV 
peint par Rigaud, vers le temps où M. de Bouillon disait du 
grand roi que c'était un gentilhomme de campagne dans son 
château. 

Noël-Françoi§-Henri Huchet, comte de La Bédoyère, naquit 
à Paris, au mois de novembre, de l'an 1782. Il était de vieille 
noblesse bretonne de robe et d'épée. Les La Bédoyère sont 
connus vers le milieu du xiV siècle. Un Bertrand Huchet, garde 
des sceaux de Jean V, duc de Bretagne, épousa Jeanne, dame de 
La Bédoyère. On peut se figurer ces vieux bretons chassant lon- 
guement dans la lande héréditaire, et sonnant le huchet mainte- 
nant suspendu dans leur blason (i) et remémoré par leur nom. 

(i) Le blason, de La Bédoyère est : écartelé, au premier et quatrième d'argent à trois 
huchets de sable, qui est de Huchet ; au deuxième et troisième d'azur à six billettes percées 
(i*argent, qui est de La Bédoyère. 

Tome IV. N« 5. 33 
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Henri de La Bédoyère reçut cette aristocratique éducation 
que madame de Genlis, que BerquinxK)Uâ peignent. Ce qui nous 
frappe, nous autres/ c'est le ton grave, la tenue de ces édu- 
cations solides et glaciales, faites sous le toit familial par un pré- 
cepteur, un Mentor, comme disaient les. livres d'alors. L'enfant 
porte son nom de toute la hauteur de sa petite taille. Dès qu'U 
peut marcher on lui donne une épée. Il y a dans Berquin l'histoire 
d'un châtiment plein de larmes: Le gouverneur d'un M. le 
chevalier grand comme le bras et querelleur comme \m reître, 
remplace par une plume de paon la lame de l'épée de son élève. 

Henri de La Bédoyère avait onze ans, en ijgS. Sa famille 
n'avait point émigré, mais l'enfant n'avait point été détourné un 
moment de ses études. Les heures de :1a. rue a'avaient point 
sonné pour lui. Plus tard, quand il put se connaître, son entê- 
tement breton ne fut pas sans grandeur. 11 n'avait (comme ceux 
de Coblentz) rien appris et rien oublié. Il ne s'était pas enquis 
de ce qu'avaient fait ces gens-là. Sa mère l'avait-^elle porté dan$ 
ses bras, au Champ de Mars, pour l'aâsocier à la fête de la Fédé- 
ration? L'avait-on mené à Notre-Dame, derrière, le char de la 
déesse de la Raison? L^ grondement de la Jkfar^^///di>e n'avait 
point traversé le? fenêtres closes de sa chambre d'étude. Le Ça 
ira, en sonnant contre les vitres, n'avait pas Soulevé sa jeune tête 
inclinée sur un Horace ad usum DelphinU / . 

' Quand le Directoire, rouvrant les bals, et le premier consul> 
rouvrant les églises, eurent permis aux femmes de prier «t de 
danser, qu£^nd Napoléon eut réorganisé laFriance, M.: Henri de La; 
Çédoyère eifk était encore à l'ancien régime. C'était un teSprit vraifi 
ment littéraire. Il vivait dans le paisible domainé.desiivrds.^11 àif 
g^îtit les voyages comme on les.aimait aous Lowis.XVL En;i8Q4 il 
donna une t;raduçtion du voyage du docttur Johnson daqsiesjleà. 
débrides, Uaçnée suivante, il visita, la SMvaiO il lé^ midi de la, 
Ç'rance. LaxeU^tionde ^cette promenïide.parut eor 1807* Le liyl>eî 
trquva un traducteur ^epaand çn^igçtg^iCt fat réiiâprimé par 
l'auteur en 1849. * 

Les études de M. de La Bédoyère eurent ce caractère inté- 
ressant, de s'attacher aux langues modernes et aux œuvres étran- 
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gères, auxquelles la littérature française est restée si longtemps 
obstinément fermée. Il donna èti 1 804 une imitation de Werther. 
Un peu plus tard, en rSog, il refit, et compléta ce travail, mais 
sans songei* le moins du monde à reprodtiire le vrai caractère et 
les formes natives de son modèle. Il exécuta une de ces versions 
libres que Laharpe appelle, si je ne me trompe, les conquêtes du 
génie français. C'était alors une vieille habitude nationale de plier 
leâ écrivains étfailgjes au goût dfe la' ville et de la cour. Puis on 
avait d'étrangfô timidités. Letourneur et Ducîs> de f9rl honnêtes 
gens d'ailleurs, jugèrent que le mouchoir de Desdêmbne blessait 
la dignité d'une si tragique personne, et ils le lui changèrent en 
i^f/e. Le père Brumoy^avarît eux, avait transfontoé feri canapé le 
lit où Euripide étend, mourante, la reine Al'ceste. C'était, disait 
le savant père, afin de ne point éveiller des idées indécentes. 
On voit que ce discret translateur n^avait pas^ à l'endroit des 
canapés, l'opinion sceptique que Napoléon I*' exjprima depuis, 

M. de la Bédoyère eut des scrupules de ce genre. Il lui sembla, 
par exemple, qu'un vulgaire détail de toilette dût gâter le suicide 
de Werther, et il supprima, dans sa version, Thabit bleu, la veste 
et la culotte jaunes que Goethe avait eii grand soih d'indiquer 
comine vêtement du pauvre àmi' de Charlotte ; car c'était dans 
un semblable costume qtie Werther, Tannée prédédente, avait 
valsé avec la femme aimée jusqu'à la mort. Il estpériHeux, quand 
on traduit Goethe^ d'avoir plus de goût que lui. 

M, de La Bédoyère ne fit pas moins une traduction de Tom 
Jones fort agréable à lire. La nianière, le style Fieldihg importent 
moins que laforme impérissable de Gœthe. Tom Jones c^x, avant- 
tout, une amusante histoire qu'il s'agissait de conter agréable- 
ment, et M. de La Bédoyère Ta contée avec une verve décente 
qui sied à merveille. 

C'est dans ces travaux littéraires que j'aime à trouver l'origine 
du goût pour les beaux livres, qui se développa plus tard dans 
l'âme choisie de M. le' comte de La Bédoyère; Le plan de sa 
bibliothèque est d'un lettré. Il voulait y faire entrer tous les 
meilleurs livres de littérature et d'histoire qui aient été faits à 
toutes les époques. 
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Les grandes passions, (^céllé des Kvres: cofntne lés aùtreà), 
éclatent par illumination soudaine ou se développent avec la 
persistance sourde et Croissante d*uh incendie. Je croîs que c'est 
plutôt de cette dernière manière que Tamour des livres est venu 
à Texcellent bibliophile qui nous occupe. Son caractère tran- 
quille et réfléchi était plus capable de persistance que de spon- 
tanéité. D'ailleurs on ne saurait fixer de date précise à l'origine de 
ses collections. « Lorsqu'^eut lieu la vente Gaillard, en 1810, M. le 
comte de La Bédoyère occupait déjà une place honorable entré 
les amateurs' les plus distingués. 11 acquit à cette vente nombre 
d'articles d'ungrand prix. Il fit aussi d'importantes acquisitions 
aux ventes Didot et d'Oùrches, qui eurent lieu en 181 !• » (Cato- 
logyePotJer^iS62,pag.pt), 

M., de La Bédoyère dut procéder avec quelque lenteur : il 
avait des scrupules trop exquis sur Tîntégrité des exemplaires 
qui devaient être admis dans sa bibliothèique. Il trouvait bien 
rarement tout faits des livres dignes de lui, et c'était le plus 
souvent feuille à feuille qu'il tirait d'un amas d'exemi^aires le 
volume d'^électîon. * 

Il s'attacha 'naturellement aux belles éditions si sages, si 
siinples et si vraiment françaises qu'ion publiait alors. 11 affec- 
tionnait les papiers de choix, le vélin du temps, charmant et 
fragile comme fe teint des femmes blondes; Quand il avait formé 
uiî exemplaire parfait; il le cônfiaitâuri excellent artiste qtii' le 
sût revêtir d*ùné dîgnfe reliure, disant, comme daiis Cfomeîllè: ' 

.' '- ' : r: , - . . '^..i* . -Je y«i^Kj do^niQj: 4'uAé âm résolue 
' ' : '.' j^J!4pW^ 8»^i^,|n*çulç une iépojiiç impoUuc, 

' La réyoïùtibii de ,i iS36 tfoiibla ié géntllhbbathe • jttSqtife' dôtis 

son intimiè amour des li^^^ 

1814, îl'avaît fait'ja ca^aghe'd'Ës^'àgtiisW^'i^éS. Ëtt 'i8'3o, 
'if quitta; le service àVèfc Hë 'gtàde'dW 'èëiëiièfâit^ cfâ^ëféri*. 

La^terre manqua ^ous ses pieds après la chute de la monât'bliie 

qujil' éàmaxi Qijàrid 'Jt/itiët ^'ktfcofflJJfi,'^Tâé ivitfstedt kixHivre à 
' un/noiide; 'UsJ^kôWàgë, tlf>erâii,WikÛt''é^iiArpêravtrmâfCiT 

des livres! llfif Viéhdfé sfei bibRoÀ^be'ètt'iSSy.Cefuifttatodes 
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adieux pareils à ceux que Jitusiait à Bérémce, dans la b^Ue 
tragédie idyUique.de son cher.pqete Racine. «Je vous quitte et 
vous aime ». Il n'eut pas jusqu'au bout la çruçlle constance de 
l'Empereur, 11 voulut rappeler sa belle bibliothèque répudiée; 
et les plus éclatants d'entre les livres qui la composaient reprirent 
te chemin de ses rayons. C'est de la sorte qu'il racheta, aux 
enchères, le Dictionnaire de Bayle, exemplaire en grand papier 
relié par Derome, les épreuves avant la lettre, de la Galerie du 
Palais-Royal et les_beaux vers à Fouquet, t Adonis de La Fon- 
taine écrit de la belle écriture de Jarry, et relié par le Gascon, 
touchant monument et de la piété dun grand poète envers le 
malheur et de l'art d*une noble époque. 

A partir de ce moment, M. de La Bédoyère mit une étrange 
ardeur à rechercher tous les livres qui lui avaient ja^is apparte^ \ 
Jl semblait vouloir, par son zèle à les recueillir, réparer son ingra- 
titude envers ces irréprochables cpmpa^nons. dont il s'^étaît 
sépara, bien qu'ils fussent parfaitement beaux. . , 

M. de La Bédoyère donna un grand charme à beaucoup de 

ses livres en les illustrant richement de vignettes et de dessins. 

Il s'entendait surtout à égayer de.grayiures les.poQtes du xyn'r 

siècle. Il mariait à raervçille le madrigal à la vignette. Dorât à 

:Çi^en. •. ^ ,, . . 

Mais peut-être M» de La Bédoyère doit-il sa plus grande orî- 
^nalité. cçmme bibliophile à sa collection de documents impri- 
més sur la Réyolution françsuse. C'est tout aîi moins un ïiàit 
psychologique singulièrement intéressant que l'homme du xvii" 
siècle que nous savons^ le gentilhomme royaliste, muré dans sa 
foi bretonne, qui n'avaîtpas plus voulu reconnaître la Révolution 
^que Iç p)èrô Lprjiquet n'avait consenti à tenir. Napoléon I" pour 
.Wil^^4r.4i^i Français,, q^e^ç.cpnit^ La Bédoyère enfih se 
,soit ffi|it|e gardieajdesarchivps de cette histoire non accompfie 
floyç lui, I^^I^^Vjpjiut^on leprit tout d'ajpprd, semtilje-^^^^ 
:,ctirio6ité. ,; ,! ... f. ,:...-.-..,;.' . V, ,.., ^.,^^,,. '.,;,,. ■;.,., .^J 
1 ^ «M^dqLî^B^doyèreparcQurailleip^^ Ifi FV^rîce (en liSoS;, 
'Ob6erTantitoutsursQi>|>a6jsage^ ça yojr^geur. intel||îgent. Ti^- 
. yere^nitiDiQup iw;savûns^quçUe,Yi|i^,,il siydsa,^(f?ins[jqué^^^^ bqu- 
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tique obscure, un amas de brochures et de journaux contempo- 
rains de la Révolution. Quand il eut pOTooumî quelques-unes de 
ces pages, on eût dit, à le voir, qu'il vçoaitdedéeouvrir. UA nK>nde 
qouveau. » (N^ France^ description La Bédoyèr^^f. ,iSJI.) 

, Mais.ce ^le f^tçuèresqu'apirès'i83o que la coilection r-éyplmion- 
n^irç d^ M. de Lja Bédoyère prit des dévelppp^rççnts considéra- 
blés. ' . ' 

A cette époque, ie libraire France (je suis heureux et fier de 
nommçr mon pçrej s'était fait, dans son magasin du quai Mal^* 
quais, un peu Tarchiviste de la Révolution française. Le premier, 
il avait imaginé de recueillir les; documents épars où gisait en- 
core la vérité qui depuis s'en est dégagée. Il assemblait, compléiaH^ 
les journîi.ux> classait les pamphlets, ébauchait la bibliographîfi 
révolutionnaire. C'était une tâche opportune: la Révolution.en- 
trait dans l'histoire. C'est du gouvernement de Juillet que datent 
les premiers grands travaux sur la fin éclatante du Kviii* siècle. 

Mon père fut de la sorte l'obscur et modestQ guide de bien des 
hommes^ de lettres. Il devint et demeura le o^aborateiu* de 
Ait, de La Bédoyère. Il y avait un autre Hen, je pms le dire, entre 
lej gentilhommeet le libraire. Ils se souvenaient tons deux d'avoir, 
àj Cherbourg, en i:83o, après les. adieux de Rdmbouiiiet^ brisé, 
l'un son épée, l'autre son sabre, et emporté tous deux un lam- 
beau fleurdelisé 'du même drapeau blanc, 

C'est avec<:e laborieux collaborateur que M. de La Bédéjrère 
asçOTabls^ et ordonna un amas formidable dé ceiit mille pièces. 

Des collections entières vinreht se fondre, se perdre! dans ^ la 
sienne : celle de Portier detOise^ celle d'Alissant de Chazet, q«î 
tenaitbeaucoup de journaux des mains de Delisle de Salle, celle 
dpiM. DeschîenSî, avocat à iatrour de Paris, qui avait vécu sous ' 
1^ r^évoliitioa^ enfin celle du colonel Maorin, laquelle vàutufl' 
sQuvenir en passant» m 

Les coUecti(!)nneurs se rappellent ta petite maison de la Tue * 
des Boulatigers-saint- Victor, où le Vieux colonel vivait ensgveir 
d^iis ud amas de choses précieuses et mortes. On longeait le^mlur 
d'un petit jardin où les ahriç6ts mûrissaient en espaliers^ et ôn^ 
entrait jdans.dôssallbs sombres où des débris de tous lespaN^s 
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et de tous les temps se confondaient sous un voile épais de pous- 
sière grise^ poussière sacrée que le colonel Maûrin défendait 
qu'on enlevât jamais. On voyait là Féchelle de Lâtude^ des sar- 
cophages égyptiens avec leurs momies, des verres de Venise, 
des olifans d'ivoire, des bancs d'œuvres dont les miséricordes, 
sculptées d'ânes et de porcs, soutenaient des Diahe et des Vénus 
au lieu de chanoines; on y voyait des insignes révolutionnaires: 
piques, médailles, plaques, boutons; de très-patriotiques mon-r 
très en bois, des pierres de la Bastille taillées par le patriote 
Palloy, mille choses. Michelet se souvient d'y avoir contemplé,; 
ému, un portrait en miniature de l'aimable Lucile Desmoulins. 
Il demande ce qu'est devenue cette charmante relique. 

11 y avait aussi une quantité considérable de documents impri- 
més sur la Révolution française; c'est celle partie du Musée- 
Maurin qui passa tout entière à l'hôtel La Bédoyère. 

C'est de la soite que fut amassée cette collection sans égale 
qui, maintenant acquise par la Bibliothèqvie impériale, perAiettra 
aux historiens de creuser l'histcàre de la Révolution sans avoir 
besoin, pour ce labeur de vivre, cx^nme Louis Blaric, dans TExll 
duBritish-Museum. 

Cette Babel de documents est confuse comnwles cris du club 
et de la rue; mais U s'en dégage assurément des voix puissantes 
et neuves que M. de La Bédoyère n'avait pas voulu entendre. 
La Gironde et Condorcet y ont des accents plus profonds, s£ins 
doqte, que l'ingénieux Royou et que Suleau, un ami attardé du 
Régent. Les écrivains royalistes avaient gardé le ton de l'ancien 
régime. C'étaient des ri.eur8 qui s'intére^aient fottauxliAe^du^^ 
RalaishRoyaL Us regrettaient le Trôné et J'Opéra et sotigeaiént • 
plus volontiers encore à railler mademoiselle Théfoigftequ^à 
combattre Robespierce. ils mouraienjt enviant et laissaient uiie 
épigramme pour testament; tels Monljoie et RoyoUy i^dactelirB' 
de ÏAmi duJRoi^ .Rozoy qulfaisaitla Ga{ettede^Pari$i^ Peltie*'^ 
ttlesauttesa\3kteursé^ Actes des Apôtrey.' • 

Bien que ces feuillets de grain inégal^ ces cahiers brusquetnent - 
j aimes et bleus réclamassent peu un vêtement de maroquin, 
M. de La Bédoyère les couvrit de magnifiques reliures son^bres qui 
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leur font comme des monuments expiatoires. IL se souvenait 
que le dernier numéro avait touché Téchafaud. 

J'ai vu la vieillesse de M. de La Bédoyère. . 

11 passait les longs hivers parisiens dans sqn hôtel de la rue 

• Saint-Dominique. C'est là qu'était sa bibliothèque, et la joie 
grave desâ vie. L'ameublement sévère était plein de souvenirs 
aristocratiques. Le velours des grandsiauteuiis^. avait, ces teintés 
fanées qui ressemblent à des regrets. La Bibliothèque où per- 
sonne, autant dire, n'entrait, était une grande salle du reiKié- 
chaussée. Le jardin, beau de mélancolie^- de vieillesse et d'aban- 
don, y faisait pénétrer, par les hautes fenêtres, l'air, la lueur 
ver tedes grands arbres et les chansonsdes oiseaux. Dans de grands 

-meubles d'acajou plaqué de cuivre, les livres montraient discrè- 

'tement leur dos de maroquin, à travers un grillage tellement fin 

que les papillons et les mouches ne pouvaient passer au travers. 

Là, le comte de La Bédoyère, assis au milieu de ces nobles 

richesses, palpait du doigt les grainis de maroquin ou faisait 

sonner lefe feuillets du hollande, ayailt son vieux chien Zerbîh 

'couché, en rond, à ses pieds* • ^ 

. L'été, ilfaisait d'assez brefs ôéjoiirs dans son château de 

^Raray^près d^ Verberie. C'est une magnifique résidence atttiel- 

lement la. propriété de son fils. M» h comté' Antoitte de La 

Bédoyère. te château, dont l'histoire est douteuse et confose, 

dresse^ au milieu d'un superbe parc, &â belle façade à fronton 

• que terttiine^tideuiït vastes aile$. Il àlé ^rdnd ca^âetêïe pobtpeux 
du xvn« siècle. Au-devant, s'ouvrent deux galeries portant sUr 

-chaque arcadéies'chieifis, le^érfet le Sàn^er d'une grasse châsse 
'de pierre. - U y a> à^Risirây, îin superbe tnobiSer, tm lit-Renais- 
sance, qu'on ditdîoriginé royale, et tme bonne bibliothèque: ' 
Majs^ Jps çrpn^^r^ Jf^oi^? de novembre et les soirées crois- 
santes ràm'énaîënt vite le collectionneur au pays des ventes 
publiques et des hasards bibliographiques. On le revoyait chez 
son libraire familier. Il-y vçn^^TciâiG^^^evant quelques visages 
connus, et c'était un causeur "tharmant. Je l'ai entendu, bien 
souvent, faire de l'iconographie révolutionnaire avec M. Guil- 
laume Conbrouze, l'auteur du Décaméron numismatique et de 
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la bibliographie des journaux avec M. Charles Brunet^ le par- 
fait annaliste de la presse de 1793. Les plus longs entretiens, 
faits d'une voix lente et grave, étaient ceux qu'il avait avec un 
bibliophile aimable et regretté^ M. Adolphe de Puibusque. 

M. de Puibusque était, comme M, de La Bédoyère^ un lettré. 
Il a même traduit en françab la royale prose castillane de don 
Juan Manuel, et écrit deux 'volumes sur l'Espagne littéraire et la 
France littéraire, les deux parties des deux Cid 

Le traducteur du comte Lucanor plaisait au traducteur de Tom 
Jones. Ils parlaient de leurs passions comme deux princes de tra- 
gédie. M. de Puibusque discourait sur Goya mieux qu'un espa- 
gnol : il adorait la spontanéité puissante de l'étrange poète de;s 
Manolas, les libres procédés du graveur qui voilait de deqtelle 
noircies chaudes blancheurs de ses rêves. M. de La Bédoyère 
vantait l'exquis vignettiste Eisen, pour sa science aimable à passer 
sur une même planche la pointe et le burin- 

J'ai voulu laisser à cette place un faible écho de ces deux yoix 
maintenant éteintes. Mais ce m'est un devoir d'inscrire trois 
noms qui sQUt intimement associés à l'œuvre bibliographique de 
M. de La Bédoyère. tl'ai déjà cité l'un des trois, il me re^te à 
donner les deux autres: le non de M. Sylvestre, l'habile lib/aire, 
qui introduisit le moyen âge romantique daos la bibliographie, 
et le nom deM» Potieri Texpert plein d'autCtfité que chacim 
connaît C'est faire du libraire et du biblipi^le nn§ égçtle louaçige 
que de dire qu'ils s^estimaient d'un grand prix l'un et l'autre. 
, M. le comte Henri de La Bédoyjère inourut, àPariis, te 18 jjuin 

11 avait chargé, par testament, M. Potier de drissseir le .cata- 
logue de ses Uvre3 rares fX précieux, «t M*; France de décjiiFe $a 
collçcfiondedqcuipents&i^laRévoki^ . r.i . . 
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UÂi^TSÀfïRÏQTJÉb*ÀPRÊ& LÈS 'MONUMENTS 



Là réforme. 




in dfff çôtçç^partjcqlicxs^de la caricature vient de ce aù'elle Ignore 
3aXorc<^ de j>çojcction. Elle ïance souvent au hasard des bomb^ 
dont les éclats rejaillissent autant su^ ceux qu'elle croît défen- 
4f^ qpt sur ctfux <m'cUe attaque. 

,, ^l^v^hérietiis ç; calvinîstçsi^surtoutlesïuthériens^ car à Ge- 
aiève.lar4oçtfin<^.m,épri?c.lp maçqu^ railleur^ içe parais^nt trop àyoirehargé 
J^r^ ^ïiïni^cof\y^^VèsU%tr^mfa^^ atteindre fa 

rtw^.p«?saj)aîrdç?^,, ;^ ;^ ^./;. ;. ,.^;.,.^ u:--^--'^-^^.,-- i ■ . i 

Malheureujejwpntjpour. les ijéfQrmatcurs^ le chef de l'Eglise^ au moment 
p\x^^ pro4^fsitl^,sçis$ion>4tait iin de ces hommes considérables qui arrivent 
à leur date et semblent prédestinés à résumer en eux les lumières et la gtoire 
d'une époque.On dit le siècle de Léon X comme oti dit le siècle de Louis XIV. 
Léon X se présente à la postérité, ra^^Qnnant des s||]endeurs que projettent 
les poëtesj les penseurs et les homm^ peliticjues de épn temps : Machiavel et 
Michel- Ange, l'Arioste et Raphaël consacrent la méii^oîre de Jean deMédicis, 
de même que Molière et Là Fontaine rehaussent la înajestéde Louis XIV. 
Sans doute, papes et rois sont pour infiniincntpeu de chose dans le développe- 
ment intellectuel des penseurs i^ui les entourcnti ils leur préfèrent même des 
natures courtisa nesqnes d'un ordre très-infénear, Lqon X et Louis XIV n'en 
bénéficient pas moins dei'^tion de^hQtqmesde géîile vivant sous leur règne. 

Luther témoignait doi^ d^une suprême audace en s'at laquant à Jean de 
Médicis. De même Léon X eux tort J'anathéniatiscr et d*excommunier 
Luther; car c'est unc'fautC4iaede knceru b tête d'un pauvre moine toutes 
les foudres du VaticaÏL "^" 




ue nous sommes étonnés de voir 



Ce fut alors que de l'AîïèitiâfftlV,' dé là FVàntë tt lie Tltalic furent vomies 

ommes étonnés de 

éf dès baquets aè c 

;<'!'' Ci? ^infn \]iini 

I. Voir les n«» 
janTÎer et février 



I. Voirie» Ti^é§m'i\'fP¥^*Mh,mm\'^i^^^^ 

r 1870. '^ 
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bien autrement sales étaient lancés par les adversaires des deux partis, qui 
ne trouvaient rien d^assez immonde dans la nature pour se caractériser 
mutuellement. 

tâche de ne pas laisser un instant de repos aux Véforfhateurs. Contre eux, l'E- 
glise déchaîna une légion infernale dont la puanteur se répandait partout. 
Combien de foisXuther ne i'e plàint-il pas dé sentie rôdeuîr /Âfecté des démons ! 
C'était une obsession constante semblable à celle que certains de nos contem- 
porains, quoique petits-fils de Voltaire, ont ressenti, disent-ils, de la part des 
jésuites. 

Alors commence la véritablç^çaflf^tpre. Jusque-là elle ne fait que balbu- 
tier. Elle a mis quinze siècles à apprendre à parler, ignorant les ressources 
dont elte ,dîsposcu On l'a vue sous la dccaden^:e romaine faire ses premiers 
pas timideijleht;la barbarie des premiers siècles rcmpéchû dc*^sg produire; 
hybride et confuse au moyen âge) élll? ressemble à ces anfmalqiiles qui rjm- 
pent et grouillent sous terre. 

.^Qniera armée; ç'esf rexcommunlêàtîôn d*iiri momie obscur de Wî lêm- 
-bèrg.qui ctécîde de la puissance'dfe'la'caricaturé. Elle trouve enfin un adver- 
""saire cligné d'el^é^ église. ^'ÉU^^ peut se pfeticfre cbft^i"* ^àt^'^a^ii'dé* 
liommes et non plus avec ciés'atstractiofisrSanâ doute clic'iïôui pàrSt ài^dur- 
d'hui grossière et.^lup ^spj-it douteux; mais il faut faite là^pàktit là hkilàh 
u.r hâ;a^'^h;dé v^^^ et de¥epoqUe 'où elle^se firtatifâtl; -^ • ^ ' ^ r : : l Nf 

En 1496 fut publiée iâpfemlé^^^ ^satïriqùé'^'cîèrftrt'Riîyttféi «étft? 

^-'^ --^i r— — •- • '* îl^r.O.,:.,..;,,..,;^ 



oui ftât 




y 



.M 



«îimor jn.iLl o.iLiri ^IP^^f^^^R^%1>^:9^fï5V.fr41fX^^"o^^ 



'/ :^b io^noj'j 2o;njTio^ cnjn 'u;. 



^«sumj^ esnrès-rajrç,con?pe;ôu tes celles jlù même gralvcUr," Wéheéslàs 
cTOrmùtz;' nialJ suhoVtlàriatùre du sujet f^^^^ 

si peu d'exemplaires, que seul le British Muséum en possède une épreuve 
datée avécle diôdogra Ae'W, «ghàture ïiabitddle dû fiiaîftt;*^ ' - ' ^ ^ ' 
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Une ihii's^c/lé'cot-ps (fôuvert a'^écûittes-dè dr«gc«i,'lirt''ma8q«e'd8'saqrreaa 
derrière, est certainement plus bizarre que remarqttaMé pardeas bras ter- 
minés, l'un par. une patte de lion^ Faûtre une main <Pbomme, et deux 
jambes dont rcxtrémité de Tune forme sabot et l'autre grîft d'animal. 

Ce monstre d'une excessive complication est bien le proiuit d'une époque 
où les graveurs, ouvriers plutôt qu'artistes, le cerveau plein de choses troublés, 
dfe visions apocalyptiques, s'imaginaient que leur crayon ne s^exprimcrait 
jamais assez clairement; aussi ajoutaient-ils sans ce^se à Leurs conceptions un 
détail plus significatif pour leurs yeux, plus trouble pour les ilôtres. De tels 
symboles, qui nous paraissent aujourd'hui absurdes et en&ntins, frappaient 
pourtant les yeux du peuple. * 

Wenceslas fait poser la. patte de son hydre sur le château Saint^Ange au 
somnîet duquel flotte le drapeau papal, portant pour armoiries les clefs entre^ 
lacées de Saint Pierre. Cela est écrit : Castel-St-^Agno, cela est certain. De 
même que le Tet^ère qui coule aux pieds ; ert effet, l'écrittipe a besom d*ap- 
porter son secours au burin. Moins claire est l'nrne ^acée aux pieds du 
monstre. Est-ce un vase d^niquités? Je laîs^ à d'autres le soi^ci de la 
découverte. ' 

Mais telle est la conception compliquée qui a présidé à cette satire, qu'au 
bfesoin elle pourrait être retburne'e contre les préparateurs-dè la réforme, <iar 
cette révolution l-elîgieusenesèpfoduisitqiueplus[^rd('!)., " : . :- 
" La ïégencfe Jioma caput mùndi' peut être regaitléé comme un hommage* 
Appeler Rômé là i téfe du monde t t/tsi pas un^ lt\\^é: - > . . - . * 

' Les tnthoHqbes' pourraient dire également qiiê le monsître qui pose^ patte 
sur le château Saint-Ange, comme pour en^pl^è^d^e^pôsseftton^pei'sondifie 
rêsjprit de riévoltc qtrfva éclater k (Jueiques'ann^es d«làvE»tK)Uscaâj ràllé- 
gorie prête à ta toritiDversè, et celle-là en parlituHbr' t^J pas porté ua goaod 

tort'' à r Église.- •• •' '•'--' - fi' ■-'• • -• :'*•; V-pi t 'r..'.} ;:;.-.: :,.:M 
'-'''Cette métoè c^riipè^c^ètrbuve'fefi téted^urîf'pa«i^)Wet postériariidoqc 
bn^ne connaît' cfuetjùatre 'exéihplarrès'iet iiuî*^' poiiï^^if r»î Jkefréientatiiài.ie 
là papauté i AébKdtmgtlis Bàpstûms; par hl'ârtîn îiMlieriWltteŒiberîç, «545, 
*iti-4«i. DïYelrsès aùtréi gfeVûf es, i attribuée^ àf Lbca*''GWnBCb.le pèwsî ornent 
c^e'livré que- seuIeiilp6ssédehtles^tnbU6ttiè^ti«là^tf'Hkllis de^Bediay et sans 
doute celle de Weymar^ où dift fmî^ser yëx^rri^liif^d^^àyw^aippciîtenuià 

^[ ïiesrplati'ches 'ne'Wït pà^onads aè!Sét%riiblêhiâtiqUes^û|^4a<ipremière70a 

y voit le diable mettaiitau monde le pape et cinq cardinaux. « Voici la nais- 

'^ft^âe'1de^^l^Afy^fei[^risi%( comme il est dit ôsm dçe^rsi.placésnaiii^de l'image. 

i. -L^r.; • 1' -o'-^'O :;'..'• , ^ *', • . TLf •?,' ^ ''^'-'* '^.'îu^' .'■4."' :>: r.-.'p: •::::... r i ^ v .• 

I. Luther n'est qu'un disciple de Jérôme dé f^ûgue;^ qtii ' idî^'tAeiné tîeftt«on-cnftci- 

'-ji^fe&k^t^de'Seiiii mris. ëtf^^ aë*;àlb^teoié^qui« 44jà &u 

XII» siècle, s'insuf^iftH^fetifë Waéuk AlîL'tfdiir>deïlti«^ ^'..luit^hi.:^ ub li^ujui au lut - 
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La furie Mégàrçjallaitç le p^tit p^ipe^ sa conjipagac Alçcip Je berce et Tisi- 
phooe k conduit par 4e$ liriôr^s. . . 

Si Luther a'est pas Tapteur de ce pamphlet, 11 dut l'inspirer} en tout cas il 
Tapprouvair^ comme on peut le voir dans sa lettre du S mai 1 545, adressée à 
Nicolas d'Amsdoif» 

Dans d'autres images le pape met le pied droit sur Tempereur Henri IV 
qui se prosterne devant lui: « Le pape montre ainsi qu'il est Tesprit de Dieu 
et des hommes. Ce que Dieu a état>li et ce qu*il veut qu'on respecte, le saint 
homme le foule au pied. » Telle est la traduction d'une légende destinée à 
exciter le pouvoir temporel contre le despotique, pouvoir spirituel qui abusait 
de sa puissance. Une estampe du même ouvrage montre Conradin, roi de 
Sicile, s'agenouillant devant Clément IV^ et le pape brandissant un glaive 
pour trancher la tête du monarque. « Uempereur, dit la légende, avait fait 
beaucoup de bien au pape et le.papelui en témoigne sa reconnaissance d'u;ie 
manière cruelle, ainsi que le montre fidèlement cette image » (i). 

Les réformateurs mettaient sur le compte des papes toutes les ambi- 
tions déçues des princes du moyen âge, espérant ainsi se donner pour 
alliés les hommies haut placés qui luttaient contre les abus de la cour de 
Romfi. . . ! - 

Dans une autre planche le pape, est monté sur un an^o^^t immonde, c 11 
est juste , en effet, dit )a J^nde, que tu aies une truiç poi^t, moqture ; elle te. 
Gooduiraoît tu dois aller, » Porc, diable, enfer^sont les. i^j.ures à la mofle. 
Le pape, dans cette jCstampiB, tient un vase rempli dVdures. c Tu veux 
convoquer un concile, estait dit dans les vers qui suivit ,.pQur t'aider dans 
ce bot, je te donne ma.fioate^ a / >, 

C'estalors que f éfjoïolateu^s et papistes mettent ea. pratique la théorie .du 
icsTcii/s;} de P^re L^oux; ipais sm-taut les luthérien^ en ont abusée 

Une autre planche représente encore un bourreau qui ju;çrOf:b<^à,des 
.pQOsnce&le.dialple.i^ l/9scpfdin$iuxv fiUi^ée^.parce^pect£^c4^ une troupe^de 
Jiafoles voie au-dessus kIu gibet. Ce3 imagesrfaot .pepser âr <^1]^^ de 1792 
,ét.Ees ié^tfidcs*témoî0ai9ritr49 violeoces seniUahlesvâ c(^. 4^^. r^Vpl^tiqn^^ 
Jnaires pad^iefis! : r ViondrA 1< jp^r pCi le p^^pe .et Içs çax;dinfii^ .sçro^t pui^ls 
zoMs terre toti&me il&,l0'm^î>tQnt9i4asi que vqus, le.voyf^jçir^préswté^.^et 
iils.aat'biep:8agnic^^wîi^s,«d^reîlt^. ^j, :; , r,Btn:>\V ol v . v ï 

Ce langage naïf devait plaire au peuple, qui, comme les enfants, ^ plpjt 
nAx;i:liQses .sk^ïtsrïfp^i Vfinv^H^i,49f»f^ i^.Jb^stiles cff^t^tf la 

de Sicile au détriment de son jeune frère Conradin, fut raincu par Charles d'Anjou, que le 
pape avait investi du royaume de Naples; il périt en 1266 dans la bataille deGrandella, 
.otfjeioiiait:!» peWHtfwn dftc^jj»^ , . .^ . ^^,.^. .. ,, ^ 

- '9' Pour pkis.dé^(i4laBa |(tr/c«j^afppkVBtii|trouvabLe,iTclirG.«9. (^mtaTC PruQet)*NA^ 
•ur un recueil de caricatures 8aawWKÇ#*»«ff*/4»^Wffjf^^ -, , V' T 
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|-C 2TK1K I/o//. ^3J è:-!«MA'vJ H J'.ilflir/8 TflA*J 

papauté, les réformateurs lui âibriquaient des jouets. Un des disciples de 

c Le docteur Luther dit que lorsqu^près la diète d^Augsbourg^ lê^aitMiiifl 
Campège entra^ avec Ferdinand^ dans lâ^fle'^drViSctiàe, on habilla en cardi- 
nal un petit homme de bois^e^à^f'&liii ai^olflftïàcliêaûcou des indulgences 
et le sceau du pape, on It^j^c^^iyffi^yfp^fl^ic^^^^^ 

vessie de porc pleine de poix. On donna la chasse à ce chien dans toutes les 
rues de la ville. » ' '''-''^' ""^ '' ^"' '°" ^ ^ ' '^ * 

Ne sourions pas trop de ces enfantillages du xvi* siècle; nous avons vu, il 
i^ IJ^Jfesî MiiVWngféttl^,Biélr^'^t)fcci*5-^<^^ ^^kn 

d'une petite lantmé'àii^sVétit''i€'Véki^ 

pknffHè¥;qm ïif Bhllè >ias ï)i^iièfflèrfi paVlïdlîKfciftksc/;^^^ ;^'^' -^^" ' ^^^ , 



^ Mvj n o D 

: Î'GO 2 2LUV-' 

■ri;r;nl'l aitl/: 

y* no .eiLiBoi^ 

L:-î;iup>ni ?07iii2 
rî îib jc'L 

Tiq non :; mmmmiÊÊmÊmmmmÊm&m^^mÊsmÊmmtmmmamumis.^^,idià/n^mo'j t)I iLoq 




E33JU'J0I^ Ï^U 




Aux violences germaniques je préfère les attaques des ^tr^ubadç(iir?5.^ 
dc^àan et du lyrisme dans les dolé^r^cfi parties àt'^fS^ct^Zn^^^^^ 
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f. ; ..'•:^:, . . ,:.r ;:..»: .:>'/^ . : ,^. *^ 



Le moine Guyot 4<^P^Qvifw^ ji^lUçai^^^afçw^ 

Encore ocçini|-tu maint ,homç!« . ,,,.,, , ^, .^, 

Et aflletif», dans ain beau vers 'pl^*^ ^^ lamentations : ' *' ^ ' ^ '^ 

c Rome nottutfc et nosenglot. » ^ .jnv i.! ;L zjjt 

► - ■ .-» . .. - « ,- ' t , . -, , '^^ 

,. Guyqty 4ont quelquqs ^4^><^^leat .t<Hit^ nipdi»rq0s^v^u4rait? quf Uti 
dons des particuliers, au lieu 4ç s'amfisser dans les coffref du clergé, fussent 
^PffftloyésA construire des pon^s„def rpi^tes et dcs^hôpitaw^. 

Au commencement du xujf ^àcXt. Iç troubadour Çuîilauoç&e Fi^àras. de 
Toulouse^ se révolte contre les massacres de Béziers et s'en prend à la pa- 
pauté : ^-^ ^-- — "^—^^ ^' ji ■ 

a O Rome, telle est te grandeur de votre crîme, que voos méprisez et Dieu 
et les saints. 

tt Rome fourbe et trompeuse, vous gouTernes si ioiustemcfit qu auprès de 
vous se cache tout4 ruse» toute mauvaise fcji| J^ \/ ; 

a Rome, sous les dehors d'un agneau, avec un regard simple et modeste, 
vous étesau dedans un loup ravisseur et un serpent couronné. » 

Pierre Cardinal, autre advcrîtaire de TÉgiise^ s'écrie : 

« Les prêtres tentent de prendre de toutes maîns^ quoi tjii*il en puisse en 
coûter de malheurs. L'univa"sestà eux; îla s'en fendent maîtres; usurpateurs 
envers les uns^ généreux envers îes iiutrcs, ils emploient les indulgences, ils 
usent d'hypoc ri siçj ils séduisent çeui[-ci avec Dieu, eeux-là'^?ec le diable. » 

Mais rinquisitîon ne laissa pas chaoter les troubadours longtemps sur ce 
ton. Traquis et persécutés, ils durent se mire ou s'enfuir à rétranger; et si 
la lutte n'avait pa& recommencé dans k Nord 4qM France, cjj(i tenait bon en 
Picardie, en Chatnpagneet en Normandie, l^gîisefût été délivrée d'adver- 
saires inquiétants. 

J'ai dit k grossièfçté de la plupart -des gravures symboliques eiécutécs 
pour le compte de la Réforme, Deux Hvres cependaitt font exception par 
leurs images : L^AntithesisJIgHrataviiaf'Ch^isPi^Amechristi, et laMappe 




Les empereurs et les rois baisent la mule ij'ù pa'pef ïi'ell^Knst ëiît^idn ehtn£^ 
a /érusalem, monté surune ànesse/Qiiàncï&'j^apc" sortP, c est sur un cnevàrVi- 
chement harnachîÈ^ suiv4 a ûnèt)anaédehàireBài*aiersén gra^ costume. i!e 
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Christ chasse les marchands du Temple. Riches et puissants apportent leurs 
deniers au pape. 

On voit la conception emblématique qui a présidé à ce pamphlet qui 
se termine par une ascension radieuse du Christ vers les cieux, quand, en 
regard, des diables s*emparent du pape et le précipitent dans les flammes de 
Tenfer. 

La portée de ces planches, traduites par le burin d'un habile maître en bois, 
dut être considérable, car Tantithèse s'y présente clairement. Et on s'explique 
combien les exemplaires sont devenus rares, la cour de Rome ayant intérêt 
à faire disparaître cette accusation contre la papauté (i). 

Le graveur anonyme du frontispice de la Mappe romaine (2) a mis en 
œuvre plus d'ingéniosité que la plupart de ses confrères. Autour du titre se 
relient divers incidents dont quelques-uns témoignent d'un réel sentiment 
satirique. 

On voit au milieu de l'estampe une figure du pape, VOiseleur romain^ 
préparant ses filets pour y prendre les oiseaux de la réforme voltigeant gaie- 
ment. Un capucin accroupi regarde une cage dans laquelle est déjà enfermé 
un de ces oiseaux. 

Au bas de la même planche un prince baise les pieds du pape, qui lève au- 
dessus de la tête du personnage agenouillé sa tiare et son épée dans la même 
main. Aux pieds du trône se tient un sombre cardinal : un poignard caché 
derrière le dos, il n'attend que le moment d'achever le suppliant. C'est la 
même idée que celle traduite en 1545 par Lucas Cranach. 

La fournaise romaine^ à laquelle des moines apportent du bois pour y 



mUm'î^ « 




Fragment du firontispice dt la Jdappt romaine (idil). 

1. Cç n*est que grAce àFobligtante entremise de M. Alfred Franklin, l'un dee conserva- 
teurs de la Bibliothèque protestante, ouverte place Vendôme par M. Schickler, que i*ai pu 
îprendre des notes sur l'un des rares exemplaires imprimés vers 1 540, qu*a bien voulu me 
communiquer M. Alfred André. 

2 . Pamphlet prétenda extrait de l'anglais de T. T. et publié à Genève par J. de la Ceriser. 
en 1623. 
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brûler princes et chevaliers, hommes et villes, relient ces divers sujets dont le 
plus curieux certainement est la Conception romaine, c'est-à-dire un pape 
en mal d'enfant, entouré de cardinaux, de prêtres et de moines agenpuillés 
pour assister à Theureûse délivrance de leur chef spirituel qui accouche de 
foudres recueillies pieusement dans un vase par les princes de l'Église. 

Cest la plus spirituelle idée, des réformateurs que cette conception des 
foudres de TÉglise par le pape. L*idéeest fine' comme la gravure, qui, quoi- 
que anonyme, part d*un burin exercé. 

Ces querelles religieuses fournirent un nouveau champ aux graveurs en 
médailles, dont lés burins n'avaient été employés jusque-là qu'à consacrer les 
traits des souverains et le souvenir des grands événements politiques. Il est 
peu de cabinets oCi ne se trouvent quelque association du diable et du pape, 
de furie et de cardinal, parodies de médailles où le pouvoir spirituel avait été 
géminé jusque-là avec le pouvoir spirituel et oti les têtes de papes étaient 
accolées à celles de puissants empereurs. 

Suivant Klotz (i), ces médailles satiriques, fabriquées par les protestants, 
furent répandues particulièrement de iSSy à 1547 ^^ Allemagne, en France 
et en Angleterre. Elles semblent la traduction du pamphlet La papauté ins- 
tîtuée par le diable, ^nhYié par Luther pendant la diète de Worms, en 1545. 
On voit au cabinet des médailles un plomb représentant une tête de 
cardinal accolée à une tête de fou. La légende porte.: DES. BAPST. GE- 
BOT. IST. WIDER GOT. MDXLIIL (La domination du pape est con- 
traire à Dieu.) Au revers une femme tenant un glaive et une sorte de croix 
est assise sur un pape renversé qui tient une coupe. On lit ; t'ALSGHE. 
LERE. GILT. NIGHT. MEHR. MDXLIIL (La fausse doctrine ne pré- 
vaut plus, 1543). 

Les papistes répondaient à ces révoltes par d'autres médailles oîi fous et 
diables sont accolés également k la tête de « Cahinvsheresiarch. pessimvs. » 
Le père Jobert, qui fit graver deux de ce3 ornements satiriques pour sa 
Science des médailles^ disait : « Je n'aurais pas daigné en parler si ce n'était 
que ces ridicules pièces sont fort communes et tombent aisément entre les 
mains des gens curieux qui se tourmentent inutilemeat pour les entendre, 
car on a beau faire, il n'est pas possible de rendre intelligibles les visions de 
certaines têtes ma^faites qui n'eurent jamais de raison, d 

Le père Jobert ne fit pas preuve de vive induction pour comprendre le 
sens de ces m^d^Ules qui peuvent être divisées en trois classes : 

1» Celle des réformateurs cbntre Rome; 
* j^'^GelIe des défenseurs du pape contre la Réforme; - 

3» Cclle*des sceptiques qui, devançant Swift et le Conte dû Tonneau, se 
^^ raillaient siir la même médaille de Calvin, du pape et de Luther.^ , 

yne v^rj^bJift^riMttuxç a)ntre Je .pape, LVTHERVS TRI VMPHANS, 

I. Opuscula nummarià, de Nummis contumeliosis et satjrricis, 1779, in-8. 

IV. 35 
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anttsquiïut faite fU:^» tard» mt les, jési^iUes içf(>^t ^uqi ^ daus le uhleau,, 
est réellement importante. On y voit la bataille engagée et deux corps d*ari;aée 
en présence : les docteurs luthériens armés de leurs Bibles et de leur plume^ et 
leur chef -D. M. L. (docteur Maxt^a Lutheç), qui les commande. 

Ils sont en petit nombre si on les compare au nombreux groupe qui s'a- 
vance menaçant faisant côrtégè àlLëôn X; les cardinaux portent tous les îiis- 
truments de Téglise, les moines des divers ord^s tiennetît ea mains épées et 
torches enfiamméelj les jésuites soutiennent de leurs fourches le fauteuil 
papal, bien mal assujetti quoiqu il s'appuie sur Aristdîe, Toute cette armée 
de jésuites, poui* répondre aux porteurs de Bibles^ trcmpctit leurs plumes 
dans Tencricr que leur fournit une sorte de Cerbèire vomissant des flammes 
par la gueule. 

Naturellement les réformés ont représenté Luther noble et inspiré. 
Léon X, vieux et chancelant sur 5on trône, a besoin d être soutenu par les 
jésuites; maïs les soutiens se rompent, répée du pape S£brise,les clefs de saint 
Pierre se rompent, quand Luther lui montre ces paroles du livre : Justus 
in sudfidevivet. Qui exfide sunt iisuntjilii Abrahœ* 

Il est certain que dans ce tableau l'avantage reste aux docteurs; mais si 
on excepte qjuelqueitf présentations symboliques traduites gravement par les 
réformés, les pamphlétaires attachés à leur cause se croient obligés d'ajouter 
aux injures déjà violentes du crayon une série d'invectives [contre Rome : 
peste, cancer , prostituée, vipère, avec un choix d'épithètes de la même 
fabrique. 

Ceux qui défendaient la foi en T Église ne furent pas moins grossiers d'ail- 
leurs que les réformés, à prendre pour type la Généalogie et fin des 
huguenots^ par Gabriel de Saconay, archidiacre de l'église de Lyon. Ce prêtre 
avait entrepris de lutter contre les huguenots qu'il appelle hu! guenons! Ce 
calembour par à peu près^ que ne repousseraient peut-être pas nos petits jour- 
naux d'aujourd'hui, a décidé de l'esprit du dessinateur employé pour illus- 
trer le livre de Saconay. Les huguenots sont divisés en différentes espèces ; 
les uns à tête de chien comme Luther, les autres à tête de loup comme Calvin, 
certains demi-renards, demi-singes voulant dévorer la France. 

Combien nous paraît inutile aujourd'hui cette bataille engagée sous Jean 
de Médicis, od fut dépensée tant d'encre et de bile î Sans les bibliophiles, qui 
s'intéresserait à ces pamphlets de la Réforme? 

Au risque de ne pas traiter sérieusement ces graves questions religieuses, 
qui ne sont pas encore aujourd'hui terminées, j'ose avouer que dans la 
Réforme je ne m'intéresse qu'à Luther, et, dans Luther, je ne vois que le 
poète qui disait : 

— Oti chantent de braves compagnons l'humeur méchante ne saurait être; 
la colère, l'envie, la haine, les chagrins ne sauraient rester dans le cœur. 

Luther revient souvent sur le chapitre de la joie, et tous les honnêtes gens 
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étrangers aox querelles religieuses ne peuvent qu*af)pmuver le tnomt 
chantant: . i 

Wcr nicht liebt wein, weib une! gesang, 
.Ër bleibteSn narr sein lebten lang. 

_ (Celui qui n'aime ni Iqs femmes, ;ii le vin, ni la musique^ dépense fort 
^ttement son. ennuyeuse vie). 



Ji ziié ?fi>iftni>9irjD£ 2:>rîuej 




^uo«€^i «il 



L'oiseleur ropnain , 
d'après le frontispice de la Mappe romaine* 



CHAMPFLEURY. 
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CHARLES NODIER CHEZ LADY HAMILTON 



<Suite.) 




EPENDANT, Tirapression de la Famille de Popoli étant 
achevée, on mit en vente les deux volumes iil-12 qui 
composaient ce roman, auquel Nodier avait ajouté ce 
sous-titre : Mémoires de M. de Cantelmo, son frère^ 
publiés par lady Mary Hamilton. Lady Hamîlton se 
donna le plaisir d'adresser des exemplaires de ces 
Mémoires à toutes les personnes qu'elle connaissait, 
non-seulement en France , mais encore en Angleterre. 
Elle se garda* bien de dire que Charles Nodier lui avait prêté une plume 
secourablc, et elle s*attribua exclusivement tous les éloges que la critique 
accorda, dans les journaux^ à cette publication, que Nodier avait chaudement 
recommandée à ses amis de la presse périodique. 

Le roman était dédié à sir Herbef Croft, chevalier-baronnet, vicaire de 
Prittleweî, et Charles Nodier s'était plu à répandre toutes les grâces de son 
style dans cette dédicace que lady Hamilton n'avait fait que signer. Cette 
dédicace doit donc être restituée à son véritable auteur : 

m Mon respectable ami, j'étais déjà bien avancée dans une vie à laquelle 
Dieu n'avait pas encore ménagé les plus cruelles épreuves du coeur, quand 
j'eus le bonheur de vous rencontrer, il y a sept ans. Votre sagesse et votre 
amitié m'ont fait goûter des consolations; et lorsque, revenue à des études 
qui avaient charmé mes premiers malheurs, j'ai osé m'essayerdans une litté- 
rature qui nous était encore presque étrangère à tous deux, vous avez encou- 
ragé mes efforts. Voilà d'assez justes titres à la dédicace de ce faible ouvrage, 
que je craindrais cependant de' vous offrir, si la lecture de mes deux petits 
volumes devait vous détourner longtemps de ce que vous imprimez main- 
tenant sur Horace et de ce que vous pi^éparez sur Télémaque, 

a Ceux qui vous connaissent un peu savent bien que vos talents mérite- 
raient un hommage plus distingué ! Mais je vous connais assez, pour être sûre 
que votre sensibilité n'en pourrait pas recevoir un plus agréable. 

c Mary Hahilton. 
« 4 juin 1810. » 
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A la suite de cette dédicace, Charles Nodier avait fait imprimer une 
notice de V éditeur ^ signée de ses initiales, notice que lady Hamillon ne lui 
permit pas de présenter avec plus de développements et sous une forme plus 
élogieuse. Cette notice est la seule qui renferme quelques détails biographi- 
ques sur lady Hamilton; à ce titre, elle peut être recueillie dans ces notes qui 
concernent l'auteur de la Famille de Popoli zmXbhX, que Charles Nodier lui- 
même : 

« Lady Mary Hamilton, née Leslie, fille du comte de Leven et Melville, 
tante du comte actuel et des comtes de Northesk et de Hopetoun, est née à 
Edimbourg en 1739. 

a Elle épousa en premières noces M. Walker ; en secondes noces M. Hamil- 
ton, descendu des ducs d' Hamilton, et de l'écrivain ingénieux dont l'esprit 
n'a pas moins honoré sa famille que les grands titres qu'elle a possédés, l'au- 
teur des Mémoires du comte de Grammont. 

c Lady Mary Hamilton, venue en France, avant la Révolution, avec son 
dernier mari, qui lui a laissé une fortune considérable, a eu le malheur de l'y 
perdre après un séjour de quelques années. Elle a continué d'y ^ résider et a 
marié deux de ses filles avec des Français, l'une avec le général Thiébaut» 
actuellement commandant de Burgos; l'autre avec M. de Jouy, connu dans 
la littérature par l'opéra de la Vestale et par celui de Fernand Corte{. 
. a Voici les titres des principaux ouvrages anglais de lady Mary, avec les 
dates de leur première édition : 

« !• Letters from the dutchess de Crouy and others. London, Robson, 
1775, 5 volumes in-12, dédiées à la Reine. 

c 2« Memoirs of the marchioness de Louvoi. London, Robson^ ^777$ 
3 vol. in-12. 

3« Mlinster's village. London, Robson, 1778, 2 vol. in-12. 

a 4* Thelifc of M" Justman. London, Beckett, 1782, in-12. 

c On a imprimé en Hollande une assez mauvaise traduction de Munster 's 
villages 

« L'éditeur de ce nouvel ouvrage de lady Mary Hamilton a l'intention 
de donner, avec sa permission, une traduction libre de ses productions 
anglaises, b 

Lady Hamilton se délectait à recevoir des éloges qui lui arrivaient de 
tous côtés et qui trouvaient un écho dans la plupart des feuilles littéraires 
de Paris. M. de Jouy, qui n'avait qu'une médiocre indulgence pour la mono- 
manie romancière de sa belle*mère, n'hésita pas cependant à lui faire com- 
pliment du succès qu'elle avait obtenu avec son premier roman écrit en 
français^ mais il ne put se taire à l'égard de Charles Nodier, qui avait si spiri- 
tuellement et si habilement arrangé les choses, avec un (lésintéressement, dit 
M. de Jouy, bien rare chez un écrivain et surtout chez un bon écrivain. 

— II y a des pages charmantes dans ces deux volumes^ ajouta-t-il^ et Nodier 
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àutâit pu s*eni faîrè honneur; J'âi surtout 'remarqué, dans le second tome, 
l'épisode romantique de la Grone de Fingal (i). C'est du Chateaubriand tout 



^ f é Cet épisode i^orte à un tel degré le caractère du genre romantique et Tempreinte du 
grand style de Charles Nodier, arec son système d*orthographé, que nous n*hésitons pas à' 
letraoscrire ici, pour «ngager les éditeurs futurs, à réunir la Famille du duc dé PopoU aux 
romans de l'auteur de Trilby et de Smarra : 

• Un jour, au milieu de ces isles que le Créateur a semées sur la mer d*£cosse, et qui 
n^offrent au loin que Taspcct de rochers nus, inhabités et stériles, le guide de notre petit 
bâtiment signala Tisle de StafTa. Nous n* avions oublié, ni mon neveu ni nu)i, le oomdece 
lieu solennel, attestéparla devineresse deSaint-Germain^et où dévoient reposer les cendres 
et les traditions d'un grand poâte encore inconnu. Nous descendîmes sur sçs bords, avec 
le respect religieux que porte le voyageur de Grèce, aux lieux célébrés par Homère ; les 
voyageurs d'Italie, aux champs de Mantoue ! Peut-être même, l'austérité de ces souvenirs 
sauvages, perdus pour la gloire et pour la postérité, ajoutoit-elle encore à notre admiration. 
Nous gagnâmes lentement^ à travers de longs sables, brillantes de mille cristaux, et ^ long 
d'un roc dont la surface, poHe par les flots et par le temps, se partageoit en plusieurs 
couches nuancées des couleurs les plus éclatantes ; nous gagnâmes, dis-je, la simple der 
meure d*un pauvre pécheur, qui ravoît bâtie près du rivage. Nul champ, nulle terre culti- 
vée, n'y annonçoît, d*ailleur8, la demeure de cet homme. Content de recevoir de la mer, 
fidèle à àes voeux, le tribut accoutumé, il avoit négligé de demander au sillon ingrat le fruit 
<Pun pénible labeur. Les grèves de Staffa étoîent pauvres en végétaux, et, particulière- 
ment, en végétaux utiles. Un nuage presque permanent flottoit sur son sol infécond, et, 
descendant sur tous ses rivages, se confondoit à Thorizon avec le^ flots qui baignoient ses 
côtes î mais une grande richesse de métaux compensoit, autant que cela est possible, la 
pauvreté des cultures. Xa nature y paroissoit dire à l'homme : « Voilà tous les trésorsqui 
c flattent l'orgueil de tes semblables; Targentqui les enrichit, le cristal pur dont ils fior- 
ff ment leurs coupes, le spath élégant et varié qui brille dans leurs meubles les plus re- 
•' cherchés, le granit qui pèse sur leurs tombes ; mais cette vile terre, semblable aux pom- 
ff peuses et frivoles apparences.dont ils repaissent leur vanité, éclate aux yeux et ne produit 
c rien ». Aussi le sage insulaire de Stafla, presque riche de ses travaux, mais indiffèrent à 
tout ce luxe dont il étoit environné, vivoit sans autre soin que de vivre, et prenoit peu d*in^ 
térét à l'inutile opulence de son rocher natal. 

f Du lieu où nous étions assis, nous distinguions la mer qui battoit la côte à quelque 
distance, en glissant de loin en loin sur sa vaste étendue d*un bleu foncé de larges bancs 
cTécume blanche ; et, un peu plus près, une large pierre brute, élevée, comme par un pou* 
vbir surnaturel, sur des piliers que la main de l'homme ne paroissoit pas avoir touchés, et 
efitourée d'autres pierres calcinées par le temps. Sur la question qup j'adressai à notre 
hôte, il se leva tristement, et, détachant de sa muraille humide un vieil instrument à corde 
à demi-détendu, il alla s'asseoir sur la pierre sépulcrale, et commença une espèce de chant 
funèbre, dans un langage qui ne niMtoit pas connu. Seulement le retour périodique des 
cadences et l'harmonie des sons mé firent penser que j'entendoia quelque beau reste des 
poèmes du Barde calédonien, et que mon insulaire étoit quelque riche rhapsode de cet 
Hbmere ignoré. Mon neveu avoit conipris ma pensée, et, plongés dans un égal saisisse- . 
ment, nous écoutions en silence. Je crois que c'est là un de ces moments qui révèlent à « 
l%me de l'homme le sentiment de sa dignité, car alors il acquiert d'une manière bien 
certaine la conviction que tout n'est pas matériel en lui. Telle étoit du moins ma manière 
de sentir ; et quelle devoit être celle de mon jeune compagnon de voyage, dans la force 
d*ûhe organisation si sensible ? Que manquoit-il à la vigueur, à la majesté de ses émo^ . 
tfons ? Tout ce qu^il y a die touchant et d'imposant dans le monde agi^oit au même mo- 
inent sur son cœur : la mer qui mugissoit près de lui, le tombeau qui reposoit devant ses 
yeux; les chants sublimes delà poésie^ simples accords d'une musique sans règles, qui 
s*éleVo!ent en commun vers le ciel avec la voix des vaguer et des échos ; et, dans son ame 
si vivement ébranlée, tous les souvenirs de ses pertes; toutes les fièvres de son amour! 
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pur, et méme;^ entre nous, c'est mieux que Chateaubriand. Ohi Nodiçrestun, 



maître en fait de style. 



il tressaillit, mais il ne trembla pas. Je Jus dans son regard lumineux ex assuré, qu'il n^voit 
pas oublié le malheur^ mais qu*iIavoît gagné la force dp le soutçnir* 

« Il etoit déjà tard au n^omept de notre arrivée, et le bitii|ient ne pouvoit passer qu'une 
nuit. Heureusement, cette nuit étoit, en quelque sçrXe, UIvimÎAéçpaF un brillant clair de" 
lune, et rien ne nous empéchoit de bien voir la grotte deFingal, si toutefois une femqpe 
âgée, de sa race, qui Thabitbit dans ce moment, ne refusoit pas de nous y admettre. Je ne. 
sais quel pressentiment, qui me fit deviner Maggy Macpherson dans cette souveraine mys- 
térieuse, me détermina à lui faire porter nos noms et Texpression de notre désir, Qn ne. 
tarda pas à nous répondre que nous pouvions nous rendre à la grotte, et que nous y^ 
étions attendus. 

I Je n'essayerai point de décrire la magnificence de ce palais naturel, autrefois esquissé 
avec assez de vérité par Maggy, dans un de ces moments d'enthousiasme poétique où i*a-. 
vois eu occasion de la voir. Peut-être même, à l'instant où j'écris ces lignes, un voyageur 
à qui le ciel a donné plus de loisirs, et sans doute plus de talents, achevé de fixer l'his- 
toire si intéressante des Hébrides ; et bientôt dans le cas où le grand poète de la Calédo- 
nie aura échappé à l'oubli dans lequel ses chants sublimes ont été ensevelis jusqu'à nos 
jours, nul cœur sensible au pouvoir de la nature et du génie n'entendra nommer Stafiio, 
sans émotion ; StafiPa^ immortalisé par ces demeures antiques et nujestueuses, conupei^ 
nature elle-même, que r£cossois, fidèle à ses traditions imposantes, croit consacrées aa 
père et au chef des bardes, par les génies de ses montagnes et par les espris de ses nua- 
ges. . . 

a. Sur la base d'une colonne détruite, à l'entrée des souterrains, v>nc femme étpit silen»», 
cieusement assise, et de là elle tenoit ses yeux arrêtés sur le ciel. Comme les torches delà 
grotte répandoient une partie de leur lumière au dehors, et que la lune brilloit de tout son^ 
éclat, nous apperçûmes de loin cette femme, et nous ralentîmes notre marche. Au bruit de, 
nos pas elle se leva: c Soyez les bien-venus, nous dit-elle en françois, d'un son de voix^ 
c altéré ; je ne descendrai pas, sans témoins, dans là tombe de mes pefes. Voilà^ continua-t-^ 
ff elle en nous montrant la bruriie blanchâtre qui flottait sur la côte, voilà qu'ils .m'atten-, 
€ dent dans leurs palais de brouillard.^, et qu'ils se penchent déjà pou^ m'y r^cevoini. En« 
efifet, les brumes épaisses de ces rivages aflectent des formes singulières et caractérisées*, 
auxquelles l'imagination est portée à attribuer ùneexîstence réelle; et, dansce moment, en 
particulier, on auroît cru voir de gigantesques vieillards, laissant flotter au gré c|u vent les. 
bbuclesde leurs barbes blanches et les plis de leurs larges manteaux. U\in d'eux parois^* 
soit armé d'une longue lance, et plus bas un autre avoit fair de gémir sur des ruines., Aux. 
côtés de ce dernier, une jeune ombre immobile et pensive dessinoit sur le fond du ciel les ^ 
contours fugitifs de son corps svelte, et la brise qui s'eipparoît en passant de sa chevelu^ 
abandonnée la chassoit en ondes légères au-devant de son visage. Bientôt même, cette belle,, 
créature aérienne sembla s'appuyer sur une harpe courte et courbée, comme on dit qu'pp . 
eh usoit autrefois dans les montagnes d'Ecosse, et sa main errante s^arrêta quelque tejcnps 
sur les cordes qui atloient s'efifacer. Alors (combien l'imagination n'^-t-elle . pa$ de presti- 
ges 1) une espèce de musique lointaine se fit entendre à nos oreilles ; 6u plutôt le seul du | 
nos sens qui n'avôit pas encore été occupé, rnaîtrisc par TiIIusion qui irompoit. tes autres^, 
slassocîa librement à leur touct^ânte erreur. Il nVst pcr^oiine qui n'ait ciudqyefoïs prâJ, 
avec attehdrissement une attention taciturne aux mélodies da la nuit, et, nulle pitre» djcs 
n*ont pins de charme et de majesté que sur les bords de la mer. Les sons qui se lèvent des ^ 
flots se marient merveilleusement à ceux qui s'tSîevent de k terre; et du bruit des eaux qui^ 
expirent sur' les rivages, des brises c)ui murmurent dans les herbes scchesj d^s grands, 
arbres qui balancent ieur front couronné de reullluçes, des insectes fioctumes qui redisent 
leur chant accoutumé, il résulte une grave harmonie qui étonne ci qui mtere^se. Pendant , 
que CCS niéditatlons àbs6H>oîent nos pensées, rapparition s^étoît évanouie peu^à-peii; *ît,^ 
qtisnd nous reportâmes nos regards siir le ciel, etie étoit taut4-fait étemie. L'héritière de^ 
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Litdy Hamilton avait <lis€t*]bu6 un si grand notBfbre d'exemplaires, deia 
part de rautetîryqutVidM^ntMt bientôt ëpQÎtée. EUs pria Nodier d'y £ûre 
* quelques légères corrections, et line seconde édition, tout à frit sembiabk à la 
première^ parut, obez kf même libraire, arec le millésime de i8i u On avait 
seulement ajouté à cette édition une pièce de vers anglais, dans lesaueh le 
chevalier Croft remerciait lady Hamilton de U dédicace qu'elle lui avait 
adressée. Ces vers* datés d*AmtenS) 20 lévrier 181 1, sont intitulés : On the 
deathofmusicù apiping huîh-ftnch belongingto tiie right honourableiaijr 
Mary Hamilton. ' 

Le succès du roman de la Famille du duc dePopoli n*avait fait que rendre 
Lady Hamilton plus Insatiable de gloire littéraire : au lieu de se reposer sur 
ses lauriers, elle ne songeait qu'à publier coup sur coup plusieurs ouvrages; 

Fingal marchoit lentement devant nous appuyée sur deux serviteurs ; et, arrivée au fbtid 

* de la grûtte, elle t'assit sur lin siège de pierre couvert de mousse. La lueur vague et trem- 
blante des flambeaux de résine qui nous éclairo^ent ajoutait encore à la sévérité solennelle 
de sa figure mourante ; au travers de la pâleur livide de son teint et du dérangement de ses 
traits, il étoit difficile de retrouver des traces de la physionomie vive et inspirée de Maggy. 
Cétoit ^le cependant. 

■Son abattement ae.rempécha pas de nous adresser quelques paroles qui me rappdeient 
les discours prophétiques de Saint-Germain. Elle paroissoit avoir connoissance de tout le 
passé. Cl ces paroles entrecoupées échappées, au délire d'une prochaine agonie, faisoient re- 
tendra tout moment à noe oreilles des souvenirs et des menacesdemortJe ne me ret i ace cette 
scène que comme un songe, mais je n'ai pas oublié qu'elle méloit à ses discours des phra- 
ses en langue cadencée, dont le tour et les figures réveilloient l'idée de son grand aïeul, 
i Les enfants de l'étranger, disoit-elle, ont été appelés pour être témoins de ma chute ; 
« ils n'ont pas vu le feu de mes festins ; ils n'ont pas entendu les corfcerts de mes bardes ; 
« j'ai été poor eux comme un grand arbre dont le front brûlé de la foudre ne donne plus 
ff d'ombre aux passants. Le voyageur viendra et cherchera de loin la haute cime de mon 

* « feuillage ; il passera, en sifflant, sur l'endroit où je m'élevoîs, et il foulera aux pieds mes 
c rameaux sans les avoir recûtittus.j» 

« Cette scène qui noustouchoit vivement ne fut pas de longue dur&. J'entraînai mon ne- 
veu, à qui une profonde émotion avoit presque dérobé l'usage de ses sens. Il ne les re- 
prit tout-à-fait qu'à l'entrée de la grotte, où, accablé de ses sensations, il s'assit sur le sa- 
blé brillant qu'inondoit la pure darté de la lune. Nous nous taisions et nous regardions le 
ciel où quelques nuages errants ^e suivoient, traînant derrière eux une ample et obscure 
draperie, comme un long convoi de fantômes.Un de ces oiseaux à ailes étroites et découpées 
qui planent sur les grèves que la marée abandonna, pour leur ravir quelques insectes, 
monta perpendiculairement vers le ciel en poussant un cri semblable à celui d'une femme 
effrayée : et les serviteurs de Maggy sortirent avec leurs torches éteintes et renversées vers 
la terre. Nous pensâmes qu'elle n'étoitplus. / 

c Le lendemain, nous nous éloignâmes de bonne heure de Staffa, et, en y jetant un der- 
nier regard depuis le bateau qui nous empo^toit, nous distinguâmes une asseknblée d'hom- 

. m^ et de femmes qui paroi^olent occupés d'une cérémonie funèbre. Nous fîmes cette ob- 
servation, en même temps, mais sans nous la communiquer.Peut-jêtre même ne-produisit- 
elle point sur nous cette forte émotion que cause la vue des scènes de cette espèce à ceux 

' qui ont perdu naguère quelquei personnes aimées. LMlémént sur lequel nous étions con- 
fiés à un frêle esquif a la propriété de pénétrer l'âme d'un sentiment de contemplation qui 
exclut les idées timides et les terreurs pusillanimes. La vie de l'homme est si peu de chose 
au milieu de l'Océan ! l'infini en étendue a quelque chose de la solennité de l'infini en du- 
rée ; il révèle aussi l'éternité, et fatt oublier le temps.» 
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elk avait préparé des lùatériaiux poiir une quantité /de volumes^ mbis ces àiaté- 
riaux étaient &i impatfails^ ù insuffisants, que Charles Nodier avait en 
perspective bien des heures du travail le plus pénible et le plus fastidieux» Il 
s'en émut, ils'en attrista sérieusement. Le cbevalierCroft dutintervenirauprès 
de Lady Hamilton, pour obteiiir un peu de rêpit^n faveur du malheureux 
esclave de lettres, qui était sur le point de réclamer sa liberté et sa pauvreté. 

Le chevalier Croft était, d'ailleursi intéressé ft se réserver une partie du 
temps que Nodier pouvait adonner à des œuvre» de littérature, car il a^it 
besoin d'être aidé lui-même dans les commentaires philologiques qu'il sef^^ro- 
posait de faire sur les' grands poëtes de rantiquitë latine et sur tous les grands 
écrivains français dU xvn' siècle. Charles Nodier était, à cet égard, l'homme 
le plus apte à ce genre de travaux et il sY adonnait de grand cœur/ non- 
seulement par amour pour les classiques anciens et modernes, mais encore 
par amitié pqur le chevalier Croft. 

Mais il ne devait pas moins se consacrer à la révision et au remaniement 
des œuvres de lady Hamilton, et il crut se donner quelques loisirs ea ache- 
vant la traduction du Village de Munster, qu'il avait entreprise depuis un 
an et qu'il mit en état de voir le jour, de concert avec sa belle-«œur, madame 
de Tercy. Cette traduction libre et très-libre, car Nodier y avait inséré des 
parenthèses de son cru, fut imprimée chez Pierre Didot l'aîné, comme l'avait 
été la Famille du duc de Popoli^tt parut aussi chez Ant.-Aug. Renouard. Ces 
deux petits volumes in-ï 2 étaient précédés d'un avertissement du traducteur, 
que nous allons reproduire ici, pour prouver que le roman anglais a été 
entièrement écrit et remanié par Charles Nodier. 

et WédittuT de la Famille de Popo/Zavait annoncé au public qu'il était dans 
Tintention, si ce roman obtenait quelque succès, de transporter dans sa langue 
les ouvrages anglais de lady Mary Hamilton. La manière favorable dont il 
a été accueilli lui fait une loi d'exécuter sa promesse, et nos meilleurs jour- 
naux littéraires n'ont pas dédaigné de le lui rappeler : 

« Ce roman est bien remarquable, dit le Journal de Paris du 3o août 1 8 10, 
« en parlant de celui que nous venons de citer. Conception neuve et hardie ; 
« événements extraordinaires, sanslnvraisétnblance; caractères passionnés, 
c sans être romanesques ; conduite simple, rapide et claire, des détails bril- 
c lants et qui n'ont pas le faux éclat dés fictions ordinaires; des situations 
c rares, mais toujours possibles; des pensées fortes exprimées sans aucun 
« faste de mots ; un style pur, varié, toujours convenable, toujours élégant 
€ (et l'auteur est étranger I) et cependant naturel. Tel est le premier ouvrage 
c français de lady Mary Hamilton. Elle en a en anglais plusieurs qui ont eu 
« à Londres le plus grand succès et qui vont être traduits. Je conseille à ses 
c compatriotes de traduire celui-ci ; ils n'ont rien de mieux dans leurs romans 
« modernes ; et nous, il faut en convenir, nous en avons peu de mieux con- 
tf çus, de mieux conduits et de mieux écrits. » 

IV. 36 
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«Qp^ que «oit U mérke dos ouvzi^ges^n^laîsdetedjràiIary^sDO tnkluciBiif 
n'a pas cru devoir en annoncer cependant unetnadscUoiiiitténle : le génie 
defiileuxlpuigUQP&'yoppQM, filon &pen86;qn3iIiitiaf(:.|SenitiS'dB manquer de 
temps.en t€^(K^,^ U fidtfUtéqw remploi do traducteupcesccit, potEr;«sti»* 
faire a^ goût namrd. ?AX^nœvph:^ Fauteur s!âst en i^èlqoft sorte créé dans 
SA langue un|{enm tris-i^mairquabk «fijass doatetrès*uttlè, en liant à ses 
écrits une>»uîte de potions^curleutoa^ tirées des'sdffiicea^ de la philosophie;, 
delhistoireietde^prioaîpalescoQnaissanccs^e l'Homme, qul,^u moyen de 
bur aicbainemei^avec la partie rocnanosque delà com^ioaHioa, instruiaent 
i'espriti sans le distraire d'une occupation agréable, tt^oirichisient la mâoaoîre 
en amusant rimaginatioDw Cette tentative a été reaouvdée chez nous tant de 
fiois^ que les ouvrages de Udy Mary Hamilton a'y passeroient peut-être que 
pour des i^itatioOjS fastidieuses, malgré leur prioriDé; bien: démontrée, si elle 
n'avait ,pas désiré elle-même qu'on en retranchât, cette partie^ tout entière, 
de manière à ce qu'ils se soutinssent par la seule force de Taction. Cest 
donc de .son Aveu et sous ses yeux« que nous avons fait suUr à celuki 
les. modifications, qui y seront remarquées par ceux :de joqs lecteurs à 
qui ^ littérature anglaise est familière : heureux si la copie n'a pas 
perdy .^onji;» Qptre plume une partie .des: agrément ;qiii ont assuré le succès 
de l'originall ; 

., a ILnouaresteiâ faire obaoryer que. le VilUnge de Mwuterûfà^èiéié traduit 
en français et imprimé en- Hollande, sous le tltrede Paris^ «762, iQ«*i«vdeux 
voU^nes, Qette uad^^tioivn'eyant pas obtenu IVtpprobaticm'de l'auteur et ne 
se trouvant plus dans le commerce, nous ne.Vavotis pas regaxxlée comme, un 
oaotif d'abandonner la nôtre^ ctt le plaa surlequel ellf a4Dé faite n'«3taQt pas 
le moindre rapport avec celui que nous nous aommeV tracé, elle ne nous.a été 
dwçuq usage* »»j. ,..'.: , n . ,' 

Cbarlet Nodier avait mené de front^il^pu^ plus d'uD «it^ ses travaux dO 
€orre$:teur et do réviseur avec lady Hamilton, et ses travaux d'anhotateur et 
de.lÎAguisteavec le^cbevfyiier Croft^.Ce d^^nîer, ead^anté de l'inteUigeoce 
çeilattoFâtive de «on feune ami ^ avait voulu, publier un spécimen de son grand 
Q^vF^ge suj Horece. U avait donc fait, imprimer > Amiens, dans i'impri^ 
n^eriede Lfdien-Cpnda;, un.p^tit >!pluja;^ in^^'S de ,^04 pièges, sous ce: titre i 
ffi^aç^ éçMt^i'par /a j?wç^^io«.(Paris^che8 Ant^r^uguatin Renouard, 
ifiio). Ce.^oiumç, dont îlarédaio^ion' générale t^.v^iait.dè.droit- à. Charles 
Nodier^ renfermait, en outre» une foule d'observations ingénieuses que > ^ 
)çui\e pbiMogifiie ^vajit, fournie à l'ayteur. <^Iu<H<i ^'aypua.paadaos sa pré- 
£s^:^le seiyi^que Nodier lui avait rendu^ mai^ il lecîtadans uoe-ncM, sans 
le- npa]i?H|r; en annonçant une édition, de ^Rat)eUîs jque .Nodier prépacait.à 
cft(^!çpp<|ue :r^JPe4U0linïérét,.'dit^il> ne serait pas pour da langue française 
HPe. édition çY^te.^e<I^ab&UjSfaveç un indçx. bien. Complet des mptaquecet 
auteur a employés! Ce livre, dont un de mesuAQÛSt.sk*oo(;uï)e».,est unde&ipltbs 
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essentiels qu'on poisse doanorilia littérature nâticAiale. »Cétait Nodier' lui- 
même qui ^vait rédigé cette note^ 

li commençait à sdasser d^étre en prpie, pôttrâiis^ dire, â cèë déût Vam- 
pires qui s^eoricbissaient aux dépens de son-esprit, de sôil imagination' et dé 
son savoir. Lechevalier Croft; d'une part> le pressait de irieftife la dernière 
main à la nouvelle édition de TéUmaqwe^ qu'il avait commencée depuis dix 
ans, avec Fidée de perfectionner^ parla seule ponctiiatloh> la langue de Féne- 
lon; il avait, de plus, confié à. Nodier un amas de notes grammaticales- et 
morales sur les Eables de La Fontaine. IVauti^ part, lady Mamilfoji n'accor- 
dait plus un instant de reposa Charles Nodier^ qui s^'était engagé à composer^ 
dans le plus bref délais la suite de la Famille de Popoli. Cette suite> il fallait 
ta tirer des inintelligifeles^griffonnages anglo^rançais de lady Hamilton, et 
tous les jours elle poursuivait, de ses sollicitations incessaîAtés, le trop com-< 
plaisant secrétaire qui s'enfuyait dansle parc pcoi^r édiapper H cette conti-« 
tiuelle obsession» . . 

Charles Nodier ne s'appartenait plus : ses travaux particuliers étaient 
sacrifiés à cette exploitation .de son génie, entourée^ il est vrai, des plus 
délicates prévenances et des attentions les plus généreuses. Il résolut dé 
reconquérir à tout prix^n libre arbitre; mais, auparavant^ il eut à cœur 
de tenir la promesse qu*il avait faite à lady Hamilton ; il composa, il écrivit^; 
sous le titre d'Auguste et Jules de Popoli y la suite des Mémoires de M*, de 
Cantelmo. Cette suite, qui est loin de valoir la pretniêre pUftïé dli roman> 
fut imprimée à Paris, chez Pierre Didot l'alné, et ttfisé ed Ve^ntë chez Ant.- 
Aug* Renouard, à la fin de Tannée 1 8 1 1 . ^ 

Ces deux volumes, qui portent le millésime de 1812, sont accompagnés 
d^une préface de réditeur, qxi'on peut considérer comme Padieu adressé par 
Charles Nodier à lady Hamilton, dont il allait se séparer^ après lui avoir 
donné deux années de sa vie littérai re. 

« L'Angleterre a donné naissance au roman d*éducation; Cétait une idée 
heureuse, sans doute, d'animer, de l'intérêt d'uile fiction simple, mais agréa- 
ble, un sujet aride en apparence, et que la plupart des parents abandonnent^ 
sans autre motif, au caprice des gouvernantes et à la routine dès pédagogues. 
Lady Hamilton (alors Mary Walker) eut^ jeune eiicoréf, le bonheur de 
mettre cette idée-en pratique, de manière à tùérittr le suffrage des pe¥âoÀ^ 
nages les plus illustres^ de son temps, par ses Lettres d€lk duchesse de 
Croui. . / 

c Son exemple fut rapidement suivi, et il Pést encore de nod jours^ à uh 
point désespérant, 8*il faut que l'on en convienne. Il n*^ à*! pas' de pensée 
ingénieuse dont la service aspècedes imitateurs ait fait un abtis plus fatigant 
et plus absurde; en effeft, comme si le vase de la scie^e n*avait'pu désor* 
mais^tre présenté à, la jeunesse sans qu'une main prévenante ait prit^ stfin 
d'exprimer du mtd sur les bords : 
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Co$î ail egro fanciul porgi«mo aspersî 
Dï soave licor gli orli del vaso; 
Succhi amarî ingannato intanto ei brève. 
Et del* enganno suo vita riccvc. 

Tamo, Gens. lib,y c. I. 

« L'instruction n'a plus osé s'ofifrir qu avec des ornements empruntés et 
des parures frivoles; l'histoire, la morale, les mathématiques ont revêtu, pour 
s'accommoder au goût général, les atours capricieux de la mode ; et la chimie 
elle-même, étonftée d'oublier le langage de ses docteurs pédantesquesj n'a 
pas craint de soumettre aux lois élégantes de la mesure poétique ses for- 
mules redoutables, tout hérissées d'héllénismes durement assortis ; elle a 
vouluj cependant, parler la langue des muses et apprendre aux échos du 
Parnasse le nom de ses alambics et de ses cornues, folie nouvelle après tant 
de folies et qui demanderait un nouveau Cervantes. 

a Je ne doute pas que lady Mary Harailton n'ait gémi quelquefois sur cet 
excès, qui l'a peut-être décidée à ne plus traiter elle-même que des sujets de 
pure imagination, dont le résultat, toujours moral, ne peut cependant 
s'appliquer à aucune théorie en particulier. Il faut convenir, toutefois, que 
les longues réflexions que milady a dû faire lors de la conception de ses 
premiers ouvrages sur l'éducation de la noblesse, ont jeté quelques germes 
dans les derniers qu'elle a produits, et on y retrouve, avec un peu d'atten- 
tion, le sceau de ses idées habituelles et de ses études favorites. Il serait 
difficile de croire, en effet, que le caractère du jeune Popoli, dans le roman 
de ce nom (i), et ceux d'Auguste et de Jules, dans la suite de cet ouvrage 
que milady m'autorise à publier aujcîurd'hui, ne furent pas contrastés à des- 
sein et que l'on n'ait pas eu l'intention de faire voir, par leur opposition, 
jusqu'à quel point la nature et l'éducation se modifient Tune par l'autre, 
puisque de tous les sentiments qui en résultent pour le lecteur il n'y en a 
point de plus fwsitif que celui-ci. Qui n'a reconnu, dans le développement 
de la vie de Popoli, l'élan d'une âme très-belle et très-généreuse, mais 
qu'une éducation funeste avait dépravée et que le malheur seul corrige? 
Auguste et Jules, ses enfants, ont le bonheur de croître sous les yeux d*une 
femme divine, qui cultive dans l'âme du premier toutes les semences de 
vertus que la nature y a placées, et qui s'efforce d'extirper de Tâmedu second 
toutes celles que le crime y fait éclore : l'un s*avance dans la vie toujours 
digne d'admiration, quoique faible quelquefois, car il est homme ; l'autre, 
qui a reçu de la destinée une organisation forte, mais terrible, brise de bonne 
heure les entraves de l'éducation ; et s'il revient aux principes qu'on a 
essayé de lui inculquer, c'est lorsqu'un sentiment tendre amollit son cœur;' 
mais il les abondonne dès que la moindre contrariété l'irrite, et ne s'y attache 

f . ' ■ 
I. SiBConde édition, chez A. A. Renouard, à Paris. 2 vol, in-12, de Timprimerie .de 
P. Didot PafW. ^ - 
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tout à fait qu'éclairé par Pinévitable expérience de ses fautes ou subjugué 
par Tempire de Topinion^ qui a fait tant de fausses vertus. Ces trois per- 
sonnages présentent les principales nuances du caractère de l'homme dans 
les principales circonstances de la vie. Lady Mary Hamilton en aurait tiré un 
parti plus piquant, peut-être, en les peignant de couleurs plus vigoureuses, 
et en exagérant leurs oppositions, mais elle a cherché avec plus de soin les 
effets qui plaisent à Fesprit par leur naturel, que ceux qui Tétonnent par 
leur force ; elle n'a pas écrit pour la curiosité avide et blasée, qui ne veut 
voir dans les romans que des vertus chimériques ou des forfaits sans excuse 
et sans remords, mais pour Thomme sage, qui connaît trop ses semblables 
pour croire aux anges et qui honore trop son espèce pour croire aux 
monstres. 

« L'auteur de Popoli n'a point exécuté cet ouvrage à deux reprises diffé- 
rentes, quoique la seconde partie paraisse à une assez longue distance de la 
première; elle a été conçue et même écrite en même temps^ mais lady Hamil- 
ton, qui n'avait encore rien publié dans notre langue, n'osa pas hasarder 
plus de deux volumes, avant de connaître l'esprit des lecteurs et l'espèce 
de succès qu'elle pouvait attendre d'un travail qui fait d'ailleurs le plus 
grand charme de sa vie; elle convient qu'il a dépassé de beaucoup ses 
espérances et qu'elle en attribuerait volontiers quelque chose à cette indul- 
gence délicate avec laquelle la politesse française se fait un devoir d^accueil- 
lir les tentatives littéraires des étrangers. Quoi qu'il en soit, les marques de 
bienveillance qui ont honoré ses essais, n'ont été pour elle qu'une raison de 
défiance de plus, et la crainte de mal justifier des suffrage trop flateurs s'est 
jointe dans son âme à celle d'exciter des critiques trop légitimes. Non-seu- 
lement elle s'est empressée de rectifier, dans la seconde édition de Popoli^ 
le petit nombre d'anglicismes ou d'incorrections légères, que des censeurs, 
d'ailleurs infiniment favorables, avaient daigné lui impliquer, mais elle s'est 
soumise, avec une sollicitude tout aussi vive, à la plupart des observations 
d'un journaliste qui paraissait animé de dispositions contraires. Lady Mary 
Hamilton ne le dissimule pcnnt, elle a ressenti la plus 4ouce émotion à la 
lecture de ces éloges, que les noms des plus illustres critiques lui rendent si 
recommandables et si chers; mais elle se sent capable de lire sans troublç 
les pages oti les fautes de ses écrits seront relevées avec sévérité et même avec 
amertume, parce qu'elle est convaincue que ces atteintes n'auront d'autre 
but que l'intérêt des lettres, et qu'elle ne craint pas de trouver nulle part un 
ennemi dans son juge, elle qui espère n'avoir rien fait, dans le cours d'une 
assez longue vie, qui puisse lui en susciter un seul. 

c Trop heureux de joindre ici le témoignage de mon cœur à celui de la 
noble conscience de lady Mary Hamilton, si je pouvais oublier-quele ne suis, 
dans ces lignes, que le faible interprète de ses pensées ! » 

Lady Hamilton était tout entière à la joie de se voir imprimée en ffanr 
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eaisj pour la troisième fcds^ lorsque CbArle^ Nddîtr bÂ atmohçie t|àHl arait 
le regret de la quitter. Cette. honorable daiûe fut atterrée de "cette nouvelle 
imprévue; elle fit Je yain^ efforts pocwr firîre changer ^ de résoiaticfn son 
secrétaire-; elle lui offrit ^augmenter^ dexioublér'ses^éMohimems; die le 
conjura du moins de lui accorder un sursit ei de retouche^ 'etlcort' ùil nou- 
reau roman qu^eile venait de terminer. Nodier persista' dans son projet de 
p'artir et de partir presque sur-le^amp; H ne pouvait pasixifitne doûner ses 
soixisà la publicité du roma^ilt/^^^eef/ii^e^tfePopo/r, qui nfc'feîsàit que 
de paraître et qui n'était '}tos même encore -an^onèé dâni le^ jourtiaux de 
Paris. 

- G^était en Illyrîe que Nodier devait se rendre avec sa famïfle. M. de Tercy, 
son- beau-frère, remplissait une place importante dans Tadministration 
française des provinces illyriennes que gouvernait alors le général Bertrand. 
II avait appelé auprès de lui sa femme, et il invitait Charles Nodier à cher- 
cher fortune dans ce pays^ récemment annexée l'empire, paysoii l'on pouvait 
fonderdes journaux et créer des bibliothèques. Nodier acceptait donc la pro- 
position de son beau-frère et il allait se rendre directement à Laybach, avec 
sa femme, sa fille et sa belle-sœur madame de Tercy. Ce fut lady Hamilton 
qui pourvut aux frais du voyage. 

Nodier avait promis les soins de sa plume à lady Hamilton, et il emporta 
plusieurs manuscrits qu'il devait corriger en lUyrie, ainsi que les notes du 
chevalier Croft; mais, une fois à Laybach, il n'y songea plus, et tout ce que 
Ton savait de son séjour de deux anaé^ près d'Amiens, au château de lady 
Hamilton, se trouve résumé dans ce paragraphe de k vie de Charles Nodier, 
par Francis Wey, qui n'a fait que recueillir d'une manière très-incomplète 
et même erronée, quelque réminisceoce d'une conversation intime avec 
rillustre bibliothécaire de TArsenaL 

« Comme sa vie était devenue précaire, il accepta une place de secrétaire 
chez le chevalier Croftj Anglais exilé qui demeurait à Amiens chez lady 
Mary Hamilton j bas- bleu dont lérudilion linguistique se bornait à la 
langue anglaise et quî avait k prétention de prendre rang parmi les auteur! 
français. Elle écrivait, avec Taîde de sa femme de chambre, des romans inin- 
telligibles, et, sous prétexte d*en revoir les épreuves, Charles Nodier, qui ne 
pouvait comprendre le texte original écrit entre deux langues, refaisait 
tranquillement un autre livre, dans lequel lady Hamilton avait la 
bonté de se reconnaître. Elle publia de la sorte un volume profondément 
inconnu^ que Nodier m'a dit se nommer la Famille Popoli. » 

Charles Nodier, dans les dernières années de sa vie, avait peut-être oublié 
la Famille du duc de Popoli, qui doit pourtant être réintégrée dans ses 
œuvres et qui n'y fera pas trop mauvaise figure, mais il n*avait probable- 
ment pas oublié, et lady Hamilton, et le chevalier Croft, et M. de Jouy, qui 
lui avaient donné tant de preuves d'intérêt et d'affection, et qui eurent plus 
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d'ux^ occasion de lui rendre service, lorsqu'il k?evûit de FUljrie, plus 
pauvre qu'il n*y était aUé^et ^près avoir rempli' tek fonctions de conmnsr' 
$aire de la loterie et de bibliotb^paire de LaybaQkw' Nodier avait le souvenir 
du cœur, et il se souvenait, d^ns son-for itkt^rhff^x,: de Tagréable générosité 
de lady Hamiltoa ^t du dievalieir^Croft. 

Malheureusementy lady Hamilton mourut en iSi6, sans avoir publié un 
nouveau roman qui repolit dans les papiers de l^odier; le chevalier Cix>^ 
mourut aussi, la même ann^^ sans avoir pu recoqvjrer les manuscrits de ses 
commentaires sur Télémaque et sur les Fables de la Fontaine. 

— Il est bien fâcheux pour vous que vous ayez perdu votre secrétairei 
disait M. de Jouy à sa belle-mère lady Hamilton; avec le concours de ce 
diable de Charles Nodier^ vous auriez fait des chefs-d'œuvre et vous eussiez 
sans doute fini pau: devenir membre de TAcadémie française. 

P. L. JACOB, bibliophile. 
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... POÈTE ;J).U:.XVJ?.vSiÊ)C|.fiJ.(f)i . ,. . . 



Lf/^r^ a Théodore de Banyille': 



GixR Poète, 




ous entourez d'un véntaWe culte lc« rinieurs Je la renaissance 
et, entre tous, le grand Ronsard. Voor avwi même cadencé 
maintes fois vos ver^, suèdes rhythmes pareils ou analogues à 
ceux qu'il avait pris le soin y comme le disait Maurice de 
Laporte, son éditeur, de mesurer sut' la lyre. VoUlez-vous 
ipc permjBttre de choisir et de vous présenter, pgfrmi cent Brigade (la Pléiade 
n'était pas encore formée)^ qui se pressait sur les pas du brillant prince des 
poêles £^a^çaisy Tun des plus gracieux et Tun des plus jeunes? 

Ne semble- t-il pas singulier d'appeler y^une un trépassé de trois siècles ? Il 
le faut bien pourtant! C'est à vingt-huit an8q:ue la mort a touché Japqùes 
Tahureau. Tantqu'uii souvenir restera de lui, les siècles auront beau couler, 
toujours il conservera sa jeunesse et l'auréole de ses vingt-huit ans. 

Parmi ces aimables génies, qui s'épanouirent auocvi^ siècle, il n'est pas 
l'un des moins attrayants. Ses vers n'ont reçu d'autre inspiration que celle de 
l'Amour et des Muses légères; mais, dans sa veine juvénile, on sent bouil- 
lonner (ffette ardeur passionnée, cette puberténaïve, cette exubérance de sève, 
qui nous ravissent, en ce printemps des arts et des lettres qu'on a si bien 
nommé la Renaissance^ qu'on eût mieux appelé peut-être le Renouveau, si 
l'pn eût voulu parler le langage de ce temps*là. 
Tahureau me fait songer à ces arbres qui périssent pour s'être parés d'une 



1. La notice que nous publioos est destinée à une fiouvelle édition des poéties de 
J. Tahureau, que M. Jouaust va faire paraître dans le C4Binet do Bibuophilb. 

Cette charmante collection, imprimée dans le même format et avec. les mêmes soins que 
nôtre Écrin du Bibliophile, comprend déjà sept volumes : le Premier Texte de La Bruyèrey 
le Premier Texte de La Rochefoucauld, la Chronique de Gargantua, les Satyres de 
Dulorenâ, etc. Bacbslih-Diflorinvi. 
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trop grande foison de fleurs, et laissent le regret des fruits qu'ils auraient pu 
donner. Sa poésie est douce, gracieuse, facile et brillante. On dirait qu*il a 
prodigué son âme dans cette floraison^ comme s*il avait pressenti que le hâle 
brûlant de juin devait des^hex^ toutes les promesses' dé son avril. 

Cest pour sa Muse éphémère que Jean de la Taille, son contemporain, 
aurait dû réserver cette strbpke ravissante^ consacrée à une pauvre fille dont 
la jeunesse se fane sans amours : 

Elle est comme la i use fiauche 
Qu'un jeune pasteur, par oubli, 
Laisse flétrir dessus la branche, 
Sans se parer d'elle au dimanche, 
Sans iouir du bouton cueilli. 

Jacques Tahureau> écuyer^ sieur de la Chevallerie^ fils puîné de Jacques 
Tahureau, lieutenant-général du Maine^ ilaquit au Mans, en iSay. Il avait 
pour trisaïeule Anne Du Guesclin, sœur du Connétable, laquelle avait 
épousé un Tahureau. Gentilshommes originaires de Bretagne, les Tahureau 
portaient d'argent, à trois hures de sanglier de sabie> posées deux et une. «- 
La mère du poëte, Marie Tiercelin, était de cette famille desTiercelinde La 
Roche du Maine, en Poitou, illustre dans les armes et alliée aux plus nobles 
maisons Tonrangelles et Poitevines. 

Aujourd'hui la naissance a perdu beaucoup de ses privilèges; mais à. une 
époque où Bernard de Palissy adoptait cette décourageante devise : Povreté 
empesche les bons esprit{ de parvenir! pour avoir le droit d'écrire, il fallait 
être riche et gentilhomme. 

Jacques fut envoyé, par ses parents, à TUniversité d'Angers. Après de 
solides études, comme on en faisait alors, il suivit en Italie^ où Ton guerroyait 
de plus beUe, son frère aîné Pierre, qui avait embrassé la carrière des armes. 
Vraisemblablement^ ils servirent Tnn et Tautre sous les oxdres de leur onck, 
le vaillant capitaine Tiercelin, seigneur de la Roche du Maine. Malgré sa 
prestance guerrière et son aptitude à tous les exercices du corps, Jacques se 
lassa bientôt de porter la cuirasse et l'épée. Son expédition militaire devint ' 
un voyage d'artiste^ ott les souvenirs de l'antiquité réveiUèhent à la fois ses 
goûts littéraires et ses instincts poétiques. Les chefs-d'œuvre du siècle de ' 
Léon X étaient dans tout leur éclat; les Médicisj au comblé de la fortune et ' 
de la ghâre^ venaient de donner une dauphine à la France. Il s*ltalianisa 
comme la cour de François I"*; il apprit à parler cette douce langue^ où 
résonne le si, qui se mêlait alors à la nôtre, pour en adoucir la vieille 
âpreté. • " 

A Rome, il trouva une véritable colonie de Français et^ qui plus est, de 
poètes. Joachim du Bellay, neveu et secrétaire du cardinal du Bellay, allié à 
la famille maternelle de Tahureau, y écrivait ses Regrets et ses Antiquités - 
IV. 37 
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de Rome; Olivier de Magny.yrféffaiCnàr«A C^^Î/iaifQ^^seote. — La vocation 
du poète était désormais décidée. 'Aussi- de <MI6til7'«i Erance, sous les aus- 
pices de sa tante, Catherine TièrceUn^ qui a^ait^éj^à^^ aîné de Pierre 
de Ronsard, il alla se présenter à cet Illustre parent, ii\xi l'accueillit comme 
un fils en Apollon et leitommff dansses yfiv%^: n=. . r- . /<. 

On trouve à chaque pa^ej» dàïis les jpoésies 8e Tahureau, la trace de sa 
liaison non-seulement avec Ronsard^ mais avec lodelle, lia Péruse, Denizot, 
le peintre-rimeur de noèb^ Pîerise.PA5chaJl, ^l'or^^ur l%tii>iste, et même avec 
le vieux Meslin de Saint-Gelays, qui, nepoavmt pius^ soutenir Tancienne 
école, avait pactisé avec la nouvelle. Son iititbit était surtout intime avec 
Jan Ail^thoînedeBaïf, qui, de Paris, venait le voir dans son manoir de 
.Chesnay en Cpurcemont au Maine, d'où ils se teticfailènt eïisis^Mble àTèurs 
; ^t à Poitiers. — A Poitiers, c'était le goût des lettres qUr' les attirait*' Dans 
• icette ville universitaire, peuplée de jeunes gens îtlrtrùits, se format aottHir 
d'eux un petit cénacle littéraire, dont faisaient p^tieles^mte^Mavtlie, 
Charles Toutain, Raphaël Grimbult, Vau(}ueHfi de Làfresnaye, GuilkosUe 
Bouchet, etc. On y voyait aussi les de Mamef, ces imprimeurs lettrés qui 
avaient pour associés les Bouchejt^ et dont les presses ne dédaignaient pas 
la poésie. — Mais à Tours, ib tétaient wcfaaÎQés parle cœur. Tours, oti 
Ronsard s*est aussi laissé prendre/ Tours est la-cké àts jolies filles. Je ne sais 
trop si les Tourangelles d'aujourd'hui sont aussi amoureuses que leurs aïeu- 
les, mais elles n'ont pas déchu de leur beauté^puy, de Tours, un poète du 
temps, a écrit un po&ne : le Paradis d^ Amour ^ oti il nomme et dépeint toutes 
' les beautés ses conCextxpontinssi ;En;CQSil$r«ntfq.açlqv^f vers de cette .oeuvre 
avec d'autres vers de La Péruse et de Baïf, j*ai découvert que Baïf et Tahujreau 
s'étaient épris de deux soeurs tourangelles, les dempiseUes de Gennes, et 
cette circonstance explique leur persévérante iatisaité. 

Tahureau fait remonter la paSsioa qu*il éprouve pour son Admirée (c'est 
ainsi qu*il nomme sa bien-ain^ée) jusqu'à la plus tendre jeunesse. Les poètes 
se vantaient alors d*un attachement précoce et, à Texemple de Pétrarque, 
d'une longue fidélité. 



\vS\ 



L*an quatorziesme à peine comtnençoTt 
^ L ^^ I . ^ . A. me pousser hors de l'enfance tendre, 

'^ Il r:\>^\ Qjxianji tnon'œîilaxi«eaclâw»BM.fialTeo«|pe [/ ;.' 
-' - ' *'^ '• -^..ikcsbfl 9ri44i^ikxmfacarc5spit.. .,,.^" , ^ 

Cette passion aurait débuté au carnaval de Tannée 1 541, et datls^i^&al 
où le sort l'avait désigné pouir être,' tout un jour, le cavalier de la belle 
de Gennes. ' 






Çft fù^t VeyyMX, qu*4iyçç Pi^ dei^x fois né 
.^'w^ TÎpeuz Vœu s'espand eh maiiite tassé» 
kt que' le bal en vohes j'entrelace; ' . ' ^ » ^ 
M4loriilfaapici'^6e9Vif»«9éj : ,: . 1 : 
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M'ouitreperfa. des rayons d( sa grâce, 
, Et qu'à ses yeux en ptoyt te dojihé. 

Bien me souvient ifo'aajttirdà. ipfi^iBari^ 
^ . ' . '. Ce iiif»^e Jou^, m'adresssnt à m' Amie, 

Ue d< me fUt de son gage vsinqudUf; ' ' 

^ " WaUîencaipiyiipwl-JeiiteLpttist^eftfe .• - - • . .^ • 

Q.«e« '|]|Eir' idA œil à fa^or tant fdopx^, 
. El' def^cuur|iiDfiistrç»se de mon ccEur? 

11 aurait ainsi promepé pendant dix ans ces juvéniles amours, à travers ia 

i Fiance* d la gperr^ ,en Pîéçoieiit^ à Rome, partout enfin. Il' ferait bon les 

siihrre* dans leur effervescence de plus en plus brûlante; car ils ont donné 

lieu A des vers charmants, à de véritables élans de passion et de poésie; Il 

ferait bon s écrier avec le jeune amoureux : 

Allons voir les bois rames : 

Allons cueillir les fleurettes; - * * . .. 

AltoflS, dur Us harbelottes^ . , ' • 

En ^^que ombrageux destour. 
Deviser de nostre amour l ' ,* 

Allons, ma belle maistressV, ' ' ' ' 

Fairs 4 ee printemps ^avessaL.. - 

Mais pensons qu'il n'est pas aeul et que, air. ses pas» npuf serions exppsés 

à rencontrer: • . . - - . * - . . ^. • . 

tJne caverne béante ; 

• Dans un rocher entrVraverti. 
Tout peinct au dedans de vert. 
Là mille sentes secrètes • - > • 

Séparent mille chambrattes. 
Si biei» aloses i fentoui;» 
Qu'en faveur de nostre amour 
On jugeroit la nature ...... 

Avoir £uct ceste dosture. • . 

Dieux immortels ! que se passait-il sous le régime de Henri II et de.... 
Diane de Poitiers, dans cette grotte, si pareille à. celle du vf livre de 
l'iEnéide? 

Speluncam Dido du^ et Trojanus eamdem 
DeveniuntI 

Laissons à ceux que charment les baisers de Catulle et de Jean Second le 
plaisir de chercher et de lire danf le livre même, les Mignardises amoureuses 
et les baisers de Tahureau. Les vers en petit nombre que nous venons de 
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citer suffisent pour dànMe' \ih îivânt-goût de céfte' )>oftie fluide et gra- 

«euse. *■;•.•. .^. .• ; .. . - 

Le lecteur de ces tableaux iunaot)r«ux se posecasans doute une question : 
Ces peintures sont-elles du domaine de la fiction ou. de lajéalité? Le poète, 
après s*étre complu dans oss images voluptiicuses^ se. prend tout à coupa 
chanter la palinodie '. • ' • - •" . ^ 

Je me suis fait, en vers, heureux. 

Fl»it0iit le aoUci r^ngoujreux . . ,.j ..... . i 

De ma trUte destresse ; ' . 

Maïs ce malheur tanl malheureux 

Pour cela ne mc^ laîése. ' 
Souvent j'ay menty les esbats; 
Mais telle fouyfsance, héUs! 

M'est encore incogneuc ! 

Ces excuses sont-elles sincères ou ne sont-elles qu'un voile Jeté sur des 
réalités trop vivement dépeintes? Pour l'honneur de TAdmirée, je veux 
croire à la sincérité de cette amende honorable^ bien que les élégies du poë'te 
soient terriblement ardentes, pour n'être qu'une simple entéléchie. Ce qu'il 
y â de certain, c'est que PAdmîrée consefva une cruelle rancune. Lé charme 
fut rompu, le lien brisé ; la muse des premières amours resta pour toujours 
muette. Les autres vers de Tahureaa^ quoiqtiMls ne respirent plus la même 
passion, n'en ont pas moins leur attrait élégant et harmonieux. Pourquoi, 
disait-il quelque part, l'Envie me blâme-elle? 

En m'accùsant que je He Surs la tràce, 

Estant'^lppovt, de mefe> «lobléS a^èux, , . 

Qui ont çDoquiSi [par la poudreuse pUce^ 

Et par le sang maiqt loyer vertueux ? 

Ou Wcn pourquoi me Teprènd<«eUe, d^cstre . 

Si peu soigneux d'estudier la loy ^ 

Pour l'aller ven4re au Palais, qui fait naistre 

UnbrnîttonftisetTnertenaircabboy? ^ . ). 

Telle entreprise, en vain tant estimée ^ . 

Ne fliir dé rtiôVt1és'âicî3ênts divers ; ' - - ^ 

Maïs fàtti^aylBfbatiné autre reiiouam^e. ; 

. Doi^tjcviTW!«W«/ûa.q»/jttnwçx*.^ ..-..•. ..'...:.." 

Pindare vit, et du divin Horace ' - - 

. A . - , ;fi09Oç^«'9ff,^l|iJe,WOf»S;^ l\ ,. ,: ^ V.,. :, '. .^ . •>,,.'o . O 

E^ ne mourra i^mw. U lïaw^rsçc , ^ . ^ .^... ; . . , - .^. . •>. , -, -. 
Du Mâhtbdan célèbre par îon' nom h/ ' ' ' " ' ' * 

Que tous les Ro|;s t\ Jçu^.çloirç çstof.ut, ^ . ., . , 
Cèdent adonc aux hommes bien dis&nSr 
Dont les escrits leur, haussent un. trophée^ 
Pour se venger du loiv^,^<^ufr^i4<^^^,j^^ \;,, ^^ 
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Que' d'Apollon me voir faTorUer, 
Et, pour me voir son excellent poète, 
^F)otfioi^'di^Vâut:d6l9létttfèii/poi8ec. - ; > ' m . T 

A celle fin qu une belle couronne 
'Ceîgtie'Aaà^i»ohlltf^'li\ifî«ft%.ceuri)nttév '• '. .." * ^i'\'> > -:. 

Et que rhonneur qu'aux beaux écrits on donne,, I : . * t: '- 

Soit quelquefois à mon livre donné. 

Ces citations, recueillies plutôt pour Tutilité du récit que pour offrir au 
lecteur ce qu*il y a de plus reinarquable dans l^œuvre du poète, suffisent pour 
motiver le succès obtenu par le liyre^ que Tahureau fit paraître, à Poitiers, 
en 1554. 

Encouragé par ce début, il partit pour Paris oti il offrit à Henri II un 
discours sur la grandeur de son règne, suivi de quelques poésies dédiées à 
Marguerite de France, «œur du roi, 1^ protectrice intelligente et dévouée de 
Ronsard et de tous ks poètes de son école. 

Ce fut le dernier ouvrage qu'il lit imprimer. Il avait en portefeuille deux 
dialogues satiriques en pro^e, où il critique en assez bon termes les vices et^ 
les mœurs de sontenips» Il les remit entre les mains d'Ambroise de La porte, 
un imprimeur lettré comme on çn compte encore quelques-uns aujourd'hui, ^ 
Mais Âmbroise étant morjt, ils ne furent publiés que longtemps après, par 
Maurice de Laporte* Ils eurent grand succès, car on les réimprima seize , 
fois en douze ans. ... 

Charles Ton tain et Vauquelin de Lafresnaie parlent d*une traduction en 
vers de TEcdésiaste et de Bergeries^ que Tahureau aurait composées. 
Lepâige, en 1777, dans son Dictionnaire historique du.Maine^ affirme 
que ces ouvrages étaient encore conservés, de scm temps, dans les archives 
de la famille. Il est probable que les titres et manuscrits des^ Tahureau, dont 
la descendance semble éteinte, ont disparu pendant la tourmente révolu- 
tionnaire. Mais la première cause de l'oubli oti restèrent ces ouvrages fut 
la mort prématurée du poète. Agé de vingt-huit ans à peine, il revenait 
parmi les siens jouir de ses premiers succès et, pour comble de joie, une 
épouse aimée s^asseyait à son foyer. — Les fêtes du mariage venaient de 
s'accomplir, et fixé dans soa d0i9UÙnei il s*iU>tnd0Qnait/tout entier aux 
ivresses de son nouvel amour, iorsqu*en peu de temps il s'épuisa, languit et 
mourut. . . ..;,.:*} 

On croirait qu il avait souhaité cette fin -en lisent ces vers qu*il écrivait : 
De rheur que reçoivent ceux qui meurent entre tei traji de', leur Dame : 



Heureux cent fàM, tous/ dont là fit 
Ne doit jamais estre ravie, 
Sans tToir; pouf dernier secours, ' 
Un embrasser de vos amouM ! ' 
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'' bmdrtffdermortiiiilîrfcuiel» '-'^^ ^ '•,v^ - .- 

O mort! mais plus tott vie bCttteoMi£^ :''^ . .. ^ c 
^ ■ . _ HélMl4)VferQn mettoiiiPes^ntjr * ;/ . ■ -, ) • - . - .; 

AÏi sein de nu DsmetTans^j... ptc/ 

Mes recherches ne m'ont point appris lè liom de cette jeune femme, ddnt 
l'amour fut si fatal au poète. . ••.->. 

Ce dernier épisôcle de sa vie dut avoir pour théâtre ion dpmalne de Chô- 
nay-en-Courcemont, apporté en dot à son aïeul p^r tsàbeaù de Courthfàdvl 
et dont' il donne une description à la fin de son premier dialogiie. ' ' 

c Tu peux voir, dit-il, là au-dessus de ce petit lieu mdntiieuic, uiie mai- 
son quarrée faîte en terrasse, appuyée de deux tourelles d*un costé et, de ce 
costé mesme, une belle Veue de prairie au bas^ coupée et ehtrelàsséè de 
petits ruisseaux. .De Vautre çosté, yày cest'e touffe de boià fort fiaure et 
ombrageuse, dont l'un des bouts prend fin à ces rochers bckrageux, et Tautrc 
au commencement de ceste grande plainte, qui est un peu au-dessôus de 
ceste maison que je t'ay.monstrée. La vois-tu bien, entre ces deux chesnes?» 
— « Je la voy fort bien, j» — « Or tii vois une maison qui est mienne, s 

On croirait lire l'ébauche des vers de Lamartine : 

" ' Il est suris conim 

Une blanche maison ; 
Ua rocher la domine. . • 

Qu'en dites-vous^ cher poSte? le lieu n'étaît-il pas charmant.^ n*étaît-il 
pas choisi comme à souhait^ pour s'y cacher à deux et poor y mourir 
d'amour? 

PROSPÊR BLANCHEMAIN. 



NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 

■ , I 

' ' «irit VE9 I>tTE1lSfeS'. £l»1T10NS DE TAHU&EA.Ù. - 

i"* Les premières poésies de Jaques Tahureau, dédiées à Monseigneur fe 
révérendissime cardinal de Guyse. A Poitiers, par les de Marnefe et 
Bouchetz frère$^j554i in*^*, lettres italiques. Privilège. donné à Escouatit 
le 7 mars 1547. . . 

.— Les mêmes sous le titre de Odes, sonnets et autres poésies gentilles et 
facétieuses de M. J. Tahureau. Lyon. B. Rigaud, 1574, in- 16 de 160 p-f 
lettres rondes^^ 

— Les mêmes. Lyon, 1602^ in- 1 6, 
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— Les mêmes. Genève^ J. Gqy^ .1^69^ i^^J^j 4e^.n let 1^76 pages. Tiré à 
cent ex. plus 3 sur peau de i^iin. ; : . :^ > 

a« Sonnets, Odes et Mignardises amoureuses de FAdâli'rée, par le mesme 
autheur. Poitiers ^ chez les dé Marne f^ et ' Bouche^ frères^ 1 5 54, in-8', 
Iqttrgs italiques. M^|ne privilège^ que pour les premières poésies, doq^ ce 
volume forme le complément. . ' ' . 

— ^s v^èm^s. Ijron^ Ri^ai^fl^ .\?.74i i?"^^^^?. ?5^ pagi^. Lettres rondes, 
-r Les pémes. Lyon, iôo2,,în-i6, '] ".' , J ' 

— Les mêmes. Çer^ève, J. Gcpr^ 1868, îa-ia de xxvfn et 116 pages. Tiré à 
^ cçnt ex., plus 3 sur peau de vélin. 

3<* ,Or^isoqs de Jacques Tahureau au Roy de la grandeur de son règne et de 
, . Vexcellance de la langue françoyse, plus quelques vers du mesme auteur 
. dédiez i madame Marguerite, — Parls^ V Maurice de Laporte, au Qos- 
.Bruneau, ^ renseigne Saint-Claude, i55S, in-4« de 22 fF, Lettres italiques. 
. Le Privilège du 3o avril i555 est accordé à Catherine L'Héritier, V* de 
Maurice de Importe. *-- Parmi les six pièces de vers qui suivent l'oraison 
au roi, figUTÇ une épître aux Muses sur la mort du jeune comte de Ton- 
nerre, Henri du Bellay, qt;i ne se voit dans aucune autre des anciennes 
éditions. 

Cette plaquette a été reproduite à la suite jdes Odes^ Sonnets, etc.^ de 
Tahureau, réimprimés à Genève, en 1869. 
40 Les poésies de J. Tahureau,' du Mans, mises toutes ensemble et dédiées 
au Rev. Gard. deOuj^e^j/^-S^^de i36^. et 8 ff. . préliminaires^ y compris 
letitre« Le volume a'a pas de priyijégie. On le {trouve avec les noms de 
cinq éditeurs différents : J. Ruelle, R. le Mangnier, Sonnius, N. Çhesneau 
etG^Suqa. -t^ UriBprodiiitl^ireoufsils antérieures, plus cinq pièces tirées 
du volume qui précède. 
5« Les dialogues de feu J. Tahureau, gentilhomme du Mans^ non moins pro- 
fitables que facétieux^ où les vices d'un chacun sont repris asprement pour 
nous animer davantage à les fuir et à suivre la vertu. (Publiés par Mau- 
ricede LaporteJ. -^ B^riSifO^ B^çn, .i542, .m^Sf;. .i>65, in-8*; i566, 
in-8» de 264 pages; i568, iSyo, iSya, 1574, iSyô, i58o etsfinsdate 
in-i6, — L^tm, i568, in-iô. P. Rigaudy 160%^ in«i6. — Houen, Nie. 
Lescuy'er,' i5i3^in'i6; i585,in-i6^ 1589. — Anyers, i568,în-i2; Pierre 
Fï^^ i574,in^i^oain*iâ. . , • 



' Je n'ai Vu qu'iihie partît de ces éiBtions.^leàT*t)rèdûîscnt' toutes lé tiefxte 
de la première, publiée sept ans après la mort de l'auteur. Celles qiié j'ai rbes 
contiennent à la fin les' cînq pièces' dfe vW$^4^î fermiâéiît PédftSbn ^dés poé- 
sîes. Ptfm, 1574, in-8». * ^ • 
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LA RÉVOLUTION FRAPfÇ'AtSE 

DANS LES ENVIRON^ DE- PARIS 




(Suite.) 



jL est démontré et prouvé, d'après Tcxpérience^ que deux terres 
d'égale qualité, cultivées avec le même soin^ que sur rime, 
il y ait peu de gibier, et que sur l'autre il y en ait beaucoup. 
Comme il n'arrive que trop souvent^ sur cette dernière le culti- 
vateur est obligé de mettre 3 boisseaux de semence par arpent 
plus que dans l'autre jet est moins certain de sa récolte. Ainsi loo arpents, 
à 3 boisseaux de plus par arpent, font aSsetîers à 24 livres lesetier^ ce qui fait 
600 livres de perte pour le cultivateur. Nous avons dit moins sur la récolte: 
fo parce que s'il vient un hiver sec, le lièvre et le lapin, broutant continuelle- 
ment la fane des blés, les tiennent dans un état de langueur ; la perdrix et le 
fiaisan viennent ensuite enfoncer leur bec meurtrier jusque dans le cœur des 
plantes, leur donnent la mort: aussi point de récolte oîi très-peu; 2** s'il vient 
un hiver tendre et qui donne beaucoup de neige, et qu'elle reste longtemps sur 
la terre, le gibier ne peut plus prendre la portion que le cultivateur lui a sa- 
crifiée, alors le blé vient trop fort, il verse et ne produit que de mauvais grains 
etde mauvaise paille. Ainsi le cultivateur, malgré ses soins, est frustrédufruît 
de ses travaux, tandis que son voisin, n'ayant point de gibier, récolte abon- 
damment, même avec moins de dépenses. On voit donc clairement que la 
béte se nourrit librement du pain que Dieu a créé pour l'homme, et l'homme 
partout meurt de faim, la béte tient la place de l'homme et Thomme la place 
de la béte. Qu'il soit donc permis à tous les hommes de détruire ces sortes 
d'animaux si destructeurs et si nuisibles à la nourriture du genre humain. ' 

Les habitants de Clamart demandaient en conséquence que les chasses 
fussent abolies sur tous les héritages des particuliers, comme destructeurs du 
droit de propriété, et comme anéantissant dans sa source une partie impor- 
tante des premières richesses de l'État. 

« Placés dans le voisinage du parc de Meudon, leur territoire, disent-ils, est 
continuellement dévasté par le cerf, par le daim, par le chevreuil, par des 
troupeaux entiers de gibier semblable, désigné sous les noms de grosse bête. 



Digitized by 



Google 



LA REVOLUTION FRANÇAISE DANS LES ENVIRONS DE PARIS. 297 

« Durant l'hiver^ ces animaux destructeurs écorcent, renversent, brisent leurs 
arbres, et viennent les braver, avec autant d'insolence que leurs gardes, 
jusqu'aux portes d^ Icviys ^çîsons,;^pçesqqe fl^ps/lepff foverç. Durant Tété 
ils détruisent leurs moissons^ iis foulent aux pieds leurs Vignobles; et puisque 
la paroisse dépense thaqueanné&pluB de ipoQUyr^^^n faux frais de garde 
biche ^ à peine trouve-t-elle à la récolte la compensation de ses avances. 

« Voilà le délit des animaux; voici ceux de la chasse, plus cruels encore et 
moins réparables. 

«Pour rendre cette chasse plus facile, plus étendue, plus gaie peut-être, on a 
d*abord établi les murs qui circonscrivaient toute la grandebête dans le parc, 
et la belle et vaste portion du territoire qui les avoisine et que Ton nomme 
plaine de Clamart^ fut dès ce moment ouverte à toutes les excursions. 

«Ensuite on trouva plaisant de pouvoir aller tout d'un coup du parc au bois 
de Verrières, situé vîs-à-rvis, de Tautre côté de la plaine; bientôt cette plaine 
fut morcelée par six grandes routes, et leà terres qfui ia cùraposaîeijt perdirent 
deux tiers de leur valeur. 

(( Le cor se fiait entendre, une légion de chasseurs- se précipite çà et là du sein 
de la fbrét; tout-ft-coup la plaine est couverte de piqueurs, de palefreniers, 
de valets de chiens et de leurs meutes nombreuses, et de leurs chevaux fou- 
gueux, et d'une armée de gensde pied. Cependant la héte se montre, s'effraye 
et fuit an hasard ; on la courre, on la relance, on se rallie à travers champs, 
et les blés foulés sont mis en poussière, et les moissons qui déjà tournaient 
aux vœux du pauvre laboureur, se trouvent plus abîmées que par la grêle •: 
un seul jour dé plaisir prive la moitié de la paroisse d^une année de subsist- 
tance. » 

L'opposition des paysans à Tinstitatian de la milice n'était pas moins vio^ 
lente que celle qu'il faisait aux abus des capitaineries et des chasses. ^ 

Sur 445 communes^ il y en avait t92'qui demandaient la suppression de 
la milice. 

a La milice dans les campagnes, disaient les habitants de Tigery, est plusrui- 
neuse que tout autre imj^ôt. Elle fait enfuir les jeunes gens, Tespoir et le sou* 
tien de leurs familles. On défend aux garçons de se cotiser, mais ils le font 
secrètement. Ils empruntent, à cet effet, sûr leurs gages et salaires future, 
et tel met 24 francs à la bourse, et souvent, il y a plusieurs garçons dans la 
même maison , dont le père ne paya que i o livres de taille. Pendant plusieurs 
jours^ avant et après leur tirage, on boit et on se divertît; ainsi, temps perdu, 
dépenses considéraMes. Le sort tombe-t-il à quelqu'un, la bourse lui est don- 
née. On lui offir, à Pintendance, son congé pour 200 livrçs, quel commerce! 
ce n'est donc que pour enrichir les intendants. 

« La commune de Villeneuve^sous'-Danxmartin demande aussi la suppres- 
sion de la milice, désastreuse aux pauvres gens! Par ce moyen il n*y aura 
plusFentretien pour l'équipement des miliciens^ qui coûte à la paroisse 100 li- 
IV. 38 
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Vres annuellement, et aux 4ouze a^trejs^gripiues yjntfifflUf^.clte a^W^ 
patéWU ibirimè : ce qui fau cHa'que'^année^ poui^ jref^çtîpi^de>4e9i^l9oamni 
lâ^drùme'dé ^06 livrés [notez ({Utltssoïd^ù^^ 
Sbirimcritneri, ne se servant point. * * ' « 

cLes habitants deVilleron assurent^<^ue^l||i^il,ice;£pçgi:^£^sgo^)^^^ 
dë'peùpfela dampâgoe 'à Rapproche du ti^a|[ç^;,les^j|^rçpaj|jVp]:|^ sexnct^.eji 
service, ou prencire'des métiers à Paris/ et 9n mapgjLie d^,j()ras «uffiswts jx>i9 
les travaux de ïa campagne. - ' ' ' * ; . , 

' aTilletaneûse demande également l'abolition des milices, fléau des Ivabitai^ts 
des campagnes, qui empêchent les populatiqns^ jLps jeijqef gpos se jetirutf à 
Pàrrs oii se mettant domestiques pour s'en aSraxichir. » 
'''Toutes les autres questions traitées dans les cahiers. .djfi dp^^nçe.n'étai^t 
pas Tobjet dé vœux aussi unanimes. 

' Xâ suppression de tout casuel pour radmimstration d^ sacrepefits^ de iacoQ 
à empêcher le prêtre de vivre d^ l'autely paraissait nécessaire à .soixaote-seiic 
paroisses. . ^. . 

c Que tous les fidèles^ disaient les l^al^itaotsde ^ni;eu^>$urJMai:9^».soi$nt 
rtiniumés gratis avec la même pompe qu'on le laifi^it; d^i^a. les premiers umps 
déTÈgliseï et avec autant de respect qu'on doit le faire chs^jt#bkoieptpotti 
ses frères. .Enfi9,.q,uedorépa\:4nt piarif^s» ç^tcurçqOfeçJ^aïautiiB^ tq^ms 
ecclésiastiques soient faits gratis, Ma^a quç Mli^v,lfStCui;és et vicaires des j^* 
fqisses soient dotés à'ûn revenu suSisa^t, «fU^n ,qj^ iqs. mall^urçux..5çien( 
icx-^isi^, comme au pied de TEtemèl» ;traif:é^ jiyec <^ali^:.e,t.cqff;imeéV»l? 
tous .frères et que les cé^rémonies J&^cr^e^ a^.sçi^n^ poîjkt yenduçs copœe Ids 
marchandises dans le commerce. » 

A cette qu^tion de,lsL.suppires$ion iduç^^i)^ jf ^^ctmitiwsttrcrilefi» 
moins délicate cle l'extinction de la dîme, réclamée unanimement, entenses 
plus ou mpins respectueux^ selof^resD^if ^çs.jiabi^a^^^i l^eiiaodmi^i^ 

[' ft II est révoltant, selon le^, uf^^ de voir un çurfse di^pu^ri A^^ ^esipBJK»»» 
sleiis s'^r Ip plus ou mol^s.des gerbes qu'ils auroq^ ia^J,t^^ r^Xft dime dit 
cur^ de'Cçûrquetaiiie, selon Jes loutres, se pçéky^, à Jf^-p^émcgjSibt.Ofi^ 
botte, sur toifte espèce de .grains et de faudbaiA(>f|s,'ff| i^ilui produit k 
treizième du revenu du brritoire; le vœu de la paroisse est qv^<Mieè)et:Soi< 
restrçint^ ef que toutes variat^ns^(^t^gafd.s<ûen!t^ powiqu^ttae 

paroisse ne se trçi^ve point éc^-asée^p^r un pjr^yeQ?i(en; 4$ di^ ou treixetgerboi 
ou bottes de la récol^Çj^^^p^i^ g;i|e sa; vfti«nçrnlestj;iwi.uafl^i^i^ fM^tobn^ 
par. ar^çt^ 4i«FérenLC^e_^écr|isantei — ;^0j*?9flusf i«4gnQ9f,»4witrOft^to 
J^pn^gé^^^flji'il j^ beaucpupj de^qçféacjui fp^.yafpi^lqt^^^txtp oiiadimcid 
q^ùoiqu'ils Jouissent de trés-bgnpes ,çu^s,,jçn.jexecça 
là, aii lieu'd*étrè les pérês de leur pardiss^ .^$?'iÇ% ^^liil^;9^QI9% fin JeuT* 
[porter, lç.pqidç4etoiaes^lettrs X^}î^q\}t^^^f^t4^d\t!^e§flpgf^KM 
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«^dès à{)bé9 ovtrcK^éix ^trï demeurent à 3o Ueues de ^endroit où îlsso^ 
lès dédmatett'rs^ et qtie ^r là ies pauvres des paroisses se trouvent, pi^ivés çle^ 
cèSrités qoMfi pôûitaiëni &ïre, 'slû demeuraient sur les lieux et s'ils, ç^of^fui^ 
saient la misère des gens. » 

L^anéantîsséménf delà dîme rctii^antaii curé la plus grande partie de soa 
iwenn, 11 faQait bîén'tfôu'vfer un moyen S'y suppléer. Les paroisses étaicni 
ttnammes à ptô|>6ser que l*bil donnât aux curés des appointem^nt;? fiîte^^ 
pris sur les biens du haut clerg(é,et,d,qs monastères dont on demandait li 
suppression. ' ' ' '' ' ' ^^,. .. i 

' c Nous demandons" la suppression de tous les ordres religieuiç qv^m 
s'occupent que de la vie contemplative^ tels c^ue Içs Chartreux, les Bénédic- 
tins^ les Bernardins; etc.; on assignera à chacun des sujets qui le; composent 
une pension viagère suffisante pour leur subsistance et leur entretien. Le 
surplus de leur rerènti sera mis en masse et affecte agx augmentations des 
honoraires des car& et des vicaires, au payement du maître d'école et l'en- 
tretien des maisons de charité. » 

"■'«'il. ' ' . ' 

' Le clergé régulier était en général beaucoup moîn^ estimé que leclergé 
séîculier, et les doléances sont remplies d'imprécations plus ou moins jqstî&ées 
contre les moines. ' 

« Des religieux que lés ancêtres des commettants ont enrichis ; des moixies 
qui ne doivent leur riche existence qu*à la protection . du. gouvernement et 
à la piété de nos pères, devenant les oppi*essei|rs fies enbnts de leurs bien-, 
fidteurs ; des moines qui font vœîi de pauvreté^ et qui possèdent plus de 
bien dans leur oisiveté que des milliers d'hommes courbés sous le poids de 
la chaleur; qui habitent des palais superbes, couchent sous des lambjis 
dbrés^ se promènent dans dé vastes jardins, au lieu de végéter dans d'affreux 
déserts. 

. « Des moines engagés parle vœu de chasteté, se nourrissant de mets ex- 
quis et délicieux, se fortifiant d'excellents vins, de bonnes ^iqyeursysaiis' 
craindre l'agitation naturelle d'uii tempérament échaùffiè; des moines liés» 
par le vœu d'obéissance et qui refuseht d'obéir à la preniièrie voix dç l'humà- 
nité^etde la compassion; les moines morts au monde et qui ne sortent 
que -pour jeter le t3x>uble,rin4tiîétude et le désespoir parmi leurs censitaires, 
leurs débiteurs. 

^ c Quel étrangé<r6Atraste àVec ftotrediviil modèle^ qui n'est ressuscitéque pour 
k'bonbeurde tous, eux, qui refusent même de faire la plus légère remise- 
sur les k>t3 et ventes, contre Fiisage et de grands exemples. » 

Le facétieux rédactetir du cahier de Mesnil-lé-Roi exprimait les même^; 

plaintes en trois mots : « Il faut tious: délivrer de^ pigeons) des lapiài$et des 

moines, parce que les premiers mangent notrie bien en graine, les seconds enf. 

herbeS) et les troisièmes en gerbes. » 

* La croisade entrepris alors éooftfe le clergé n'eût pas toutefois dans les 
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300 LE BIBLIOPHILE FRANÇAIS. 

campagnes le succès qu'elle obtint dans la suite^ car une vingtaine de paroisses 
seulement demandèrent l'abolition des ordres religieux. 

Les autres 9e r|éçlaipaient ou^ ^^ .suppressi^fi 4^ f oU^ls^es, chapelles et 
bénéfices qui n'étaient pas"^ soumis à la résidence. ' Ils exîgieaiènt 'tdus; par 
exemple^ une dotation suffisante pour les prélats, curés et vicaires, à condition 
d*une résidence 6xe^ la prohibition de laj)luralité des bénéfices^la suppres- 
sion du droit d'annates, de bulles, et de dispenses en cour de Rome, l'appli- 
cation de leurs produits aux réparations des églises et des presbytères, à l'édu- 
cation des pauvres enfants, et au soulagement des pauvres malades, clés 
sommes considérables qui vont à Rome étant perdues pour la France. 9 

On devait dépasser de beaucoup ces espérances modestes, on devait aussi, 
par une réaction qui est presque mathématique en France, revenir à des 
idées beaucoup moins radicales, et passer successivement de la déclaradon 
des droits de l'homme à la charte de 181 5, de Temprisonnemieot de Pie Vil 
au denier de saint Pierre. Ces variations étranges en moins d'un siècle, se 
comprennent du reste dans un pays qui a vieilli sous le joug de l'autorité et 
dont l'éducation politique est encore à faire. Lorsqu'il reprend ses droits, il 
en abuse, et lorsqu'il en a abusé, il retombe dans les errements du passé, 
heureux momentanément d'abdiquer un pouvoir si enivrant mais si dan- 
gereux. 

H. COCHERIS. 
{La suite. an. frôchaii^ t^Hniéro,) 
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' CHARLES-HÉNRY',' ' COUTE D'HOYM * ' 




|L est à' croire que le comte d^Hoym, malgré ses titres de 
ministre plénipotentiaire et de chevalier de Tordre de TAîgle 
Blanc, serait oublié depuis longtemps, puisqu^on Ignore 
toutes les particularités de sa vie officielle^ et que son nom 
comme diplomate n*estcité dans aucun ouvrage historique. 
Mais grâce à son amour pour les livres, grâce à sa Biblio- 
thèque, si remarquable par le choix des meilleurs écrivains et des plus rares 
éditions^ il n'est pas jusqu'au plus humble bibliomane qui ne sache que ce fut 
l'un des plus célèbres bibliophiles du xviu* siècle^ et que sa collection était 
une merveille dégoût et de rareté comme typographie et comme reliure. 

On n'ignore pas^ en effet, avec quels soins et quelles dépenses c cet étran- 
ger, si Français parle goût, » à'était appliqué à acquérir les livres du meilleur' 
choix et du plus grand prix. 

Voici, d'après le marquis d'Argenson, comment lui vint cette passion pour 
les livres : 

« L'abbé de Rothelin, écrit-il^ l'inspira au comte d'Hoym, ministre pléni- 
potentiaire du roi de Pologne, et lui persuada, quoiqu'il ne fût rien moins que 
savant y qu*il devait avoir les livres les plus rares en tous genres d'érudition, 
et les faire magnifiquement relier. • 

Toutefois, si le comte n'était rien moins que savant, il n'en est pas moins 
vraiqu'ii avait fini pardevenirnon-seuléndentunamateurintelligentetentendu, 
passé maître dans l'art de fairejjes recherches en tous genres, mais même un 
littérateur distingué, très-bon juge en fait de livres. Sa Bibliothèque annonce 
du reste autant de goût que de discernement, et il paraît que dès 1782 elle 
était déjà digne d'éloges^ puisque le célèbre abbéLenglet Dufresnoy, dans son 
épître dédicatoire du Marot^ in-4, 1732; après aVoir remercié le comte de lui 
avoir procuré à grands fratsi^Màrot, édition dotliort^ de 1596 (2), e"* de lui 

j . Allemand d'origine, ambassadeur en France du fx>i de Pologne Auguste II, et chevalier 
de Tordre de l'Aîgle Blanc, dont le collier entoure set armes. — Consulter : Bibliothèque 
française, 1788; Glaneur historique et moral, lySi; Almanaeh re^yài, 1726; Bulletin du 
Bibliophile, i836 et 1848. — Consulter également : Fournier, Histoire de la Reliure; 
Ducatiana, tome II, Journal des Savants, 1788; Jounud de Verdun, 1725. 

2. Ce volume, que M. d'Hoym paya 5o livres chez Dufiiy, se retrouve plus tard chex 
Mirabeau. 
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«voir fait cotnoattM rtMiiqlie exemplaire ^de Itt'Vf^ilf^thàrife'^^Adyocàtè iks 
Ikdmês, » termine en adressant aa comte dès fêlkrftâtlëhs sur è 'ik BiHiôdiè- 
que si nombreuse^ si mi^nifique et si bien choisie/ jq^'éHe pèbhiait passer à 
Juste titre pour un prodige de littérature. » - .. r i 

N'est-ce pas, entëet, aux plus fiches blblioiHi^ués'-^ê^fVaflce et de-^é 
tranger/commecetiesdes Dufay, desColbert, dèsBàlu^', desTLambertXiyBo) 
etdes fiiDcfaart (x), qu'iL^int, durant une périodêcteiBelteâniiieS(i^ï7-i7?»3)j 
collectionner ses lirres les plus précieux^ ne reculant ni devant la fatigue, tti 
devant les dépenses ? Mais ce fut surtc^utàk V^e'dié Diifi^, en i^25;^à 
celle de Colbert, en 173S, qu*il fit ses plus nombreuses 'et- ses plus trieuses 
«cquisitions. A c^te dernière il prouva à l'abbé R<$théliii ^u'ii àtrclit^ pri« ses 
conseils au sérieux et qu'il savait en profiter. « On continue; Jit^h^ dans lés 
nouvelles en date du 20 août 1728^ la vente des livres de la bibliothèque^e 
feu M. Colbert. La semcUne passée M. le comté d^Hoytif, ambassadeur du roi 
de Pologne, acquit, par enchères de 5 livres sur M.'Pàbbé Rothelin, pour 
3,oo5 Uv. la Bibte de Mayence.» (2 vol. in-fol. irhi^MnaîS^ stii*' Vâih et i^Ifâ 
en maroquin rouge) (2). ......... 

Toutefois si M. d'Hoym était un bibliophile feilheftl/'c'^tàîf^eia rcinaUdhc 
un diplomate peu habile^ à en juger par les deux'aneddètés^ivkAteii. L^une 
est rapportée dans ItJùurnal des Savants, de i^sl : « Le baMn d'Hoym, 
en qualité d'ambassadeur extraordinaire du roi dé'Pôîognei àéu àujoiird'hui- 
sa piemi&e audience du roi à Fontainebleau, pûiifcdniplimeiiter Sa Majesté 
sur la' célébration de son mariage) et le lendemain le même ministre, con- 
duit par M. deSainctot^ introducteur ordinaire cfes' àMbassttdéurs^ eu^ auc- 
une audience de lu jeûde reine Marie Leszcyznska^;'âïà4^elle'1ladreaSft,^de~ 
la part d'Auguste II, une harangue qu'il termina ainsh é-Le roi mon mifitre 
compte' que Votre Majesté recevra avec plaisir lesmarqti'es publiques de^n 
akention et qu'elle sera persuadée de la part qu'il pfehd à un- événement in- 
téressant pour toute l'Europe.... » , compliment étrange, pùis<]fùe Auguste )l 
avait aidé les Russes à détrôner et à proscrire Stanislas,- pè^de làPrincessev 

Quant au second fait, ce n'est pas une très^nobte^ actioh , puisque le 
comte, par une indiscrétion inqualifiable dont 11 espérait tiitrgtànd ]préfit, 
essaya de dévoiler les procédés saxons employés pour la'fabrrdàtibniTela pôr- 
cçlainé. - ' ' : i 

«Tout le monde sait, lit-on dans le Glaneur hkioriquè Minorai de 1732,' 
qu'un des principaux sujets de la disgrâce de Tambitieuxcomte d'Hoym à été 

4. Professeur au collège des Quatre-Nations, et auteur dts l'intéressante préfiace du 
catalogue de Dufay. 

s. Dix ans après, k la vente du comte, ce même tncunable^ fut adjugé au cardinal de 
Rohan pour 2,000 livres. Cette belle production typographique, la première portantune 
date, le nom des imprimeurs et le Heu d*im pression, avait appartenu au roi de Bavière, i 
Munich, d'où il avait passé aux Carmes de la place Maubert. Il reparut plus tard chez le 
prince de Soubise. .-..:: ^ . 
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t^sçcrqii i9 isL4!ii>^^9HA9M porcekîoe de Scoc Ce miaitfire avait mena 

qnypyé â CbaiyiiUy. ii}i^uas<^ariots chargé» da bblerre.doot on se sertrcii. 

Saxe.» ..-•-.•• :'^ • • y . ' . ; 

^iit4'H^f»t^8S^^^'y^^ réfugier près de.Staoidbs> à Nancy.*. 'T 
, Qq r^cpi^^|i¥M fëkifàt^stfijivi d'autbentiqae^^ua^.a'aTint pas tnmvé 

danfrcette viUe:ji'<afi«i|flj]l>40'U:icroyaU mécîter eacore* îi;i5p pendit dedàes^ 

^ I^;veBtQ:^eaaa(iilMJ0|iDil^bi1>liothèque ne fut bht que deox ans aprèi/ 
(/ySS) à Paris» ei^ J^'J^^teliUQOgHeville, qui sans doute était alors consaci^ aur. 
ventes pubiiqu^^ ça^ 'W> ne^ache pas que le comte Tait jamais babité* . Elift 
dura prte de trois npi^i^'du i»<|iai au3 août« et produisit 85,ooo fr. en 59 vaca-^ 
tions. . ' ,: ri- r 

« Le catalogue^Ci) latin, voh in-8 d'environ 600 pages, qui en fut dressé par 
Gabriel, Martin j e^ f^t.4if h Journal des Savants^ avec toute Tezactitude et 
le soin que m/érib» >iM:}>t)>lipthàque aussi choisie et aussi nombreuse. On 7 
trouve exposés pour plus de relief^ quelques échantillons qui ^peuvent exciter 
l'iiltention 4^ aitieux#>. Teb sont entre autres : . .1 

^hABibli^PQlylgfi^çtA^Q^^àln^l Ximenès, 6 voU iA^foL4:ac^agée au doc 
d*0rjiéaiis pouç 66o:11vf. hstB^Ha PolylgoUa annota parWalton, 165.7^ sœ 
grand papîer,^i^ju9fe$5iiÙy.' - . * 

^ Le Qréyiairisti le Mii^e/ mozarabes, orovenant de la biUiodi. Bahize eu 
vendus pour ai4&irlivf w im^ual de Rohan, qui ac^ta aussi ït%'Capitw^ 
laire$ ^as RqIs ^/rr^ipiçe^grand papier^ exemplaire presquemliqne^ prove^ 
nant ^g^raentdn la vei^te S^uze et qu'on retrouva plus tard chez Finnia. 
Didot.etçhaZ:M. dô^NoaiUes. : , * 

Le fameux liv^ d*.0fE:ç)]ÂeaJn4;itulé: Jpologi nelli quali si scuùprmagtirj 
almslscjochêfen.^^* i5^^in-8 m* b.^ adjugé à Tur^ot^ poévdtjdes marchandais 

; Le Quinfilifini Hçmçe .1470» ifl^l* m. r* , vendu pour.l^ Roi 90 Hv. Editmtt^ 
dejafkis g^gnderaretéi auU'efoîs inconnue .à la plupart des falbliographca^r. 
et appelée -aujourd-h^ii 4^ Ç^ni^anu^, du nom de spn- éditeur. » 

I^ Gr<^nds Y9ring^é^ D^^jr et Mérian^ 6 vol<iii9>foL adjugea à Qa-> 

briel;Mar^f^ppur.409 Uv« -. /. ^ 

Les grandes Chroniques de France, dites de St^-^enys, 3 vol. in-fol. £aris^^ 

Vérard^i493^ âjirant^ip^uîs^ipoiu g3^ liv. par le mâmeamatettrdontlndàm 

seretrçuveîfr^emgijioî.^WteUstedpsacqurfrfiurs»^^^^ z . .. »• 

I. Çatalogus Jibrorum B(bUoth«cœ Qifoll Honsigi, fi9QÛtis4^ Hfija^ oHm tcgit PdQaic 
Augusti II ad regem christianissimum legati, digestus et descriptus a. Oftbfiele Martkv - 
bibliopolâ Parisieasi; ciuo indice auaaruin alphabotico» ParisHS^matl 1 73e.'— La BiillUh- 
thèquc Saime^Geiieyièv« possède un exemplaire de ce catalogits Sftnoté |me i4ai«icELiie f 
S^intr^^er, eteo Ùte duquel TUlusKre bibUographe a mis celtoitote : « Ce catalogue ds >.■ 
la Bibliothèque du coaUed'Hoym est. iDace e.t trèsHrecbercW 4m. Otlîsiai U se veod vifflÉt-' ' 
d'hui ( 1 758} jusque 1 3 £r. eo feuilles et sans les prix. » -:■ .. -^ 
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" itmateafS à causiÉ?tH;'ëî t&6férchH)n6!6Îéïîiiè.' tj^ 'i'è^i'de comme nne mer- 
veille de rimpfitïièffe; RMe^hiit cliarqtiè jdirf'deTpïùs tétt-plus ]foe, et flcst 
-peu probable (ju*ïi ioît jamais réimpritiré. ' ^ '' ''" -*"**' '" ■ 

Pour 660 liv. ItiMemorierecondite^ VHtdribSiri: aîîBÎ que: limer- 
^rio 1>el meàesifnà, bien qiie les voluftiés fasSiént înégatix Sefbhnàt; 
Pour 2f oTiv. Téditiôn complète de6 Œuvres àe St-Àugùstin^ de 1679-, 
Pour 100 liv. le Tacite deVindelin de Spire ^ sans -date, in-fol., m. r. (ij 
Il payait 68ô Kv. lès Mémoires de F Académie des Sciences , 62 vol. in-f, 
ouvrage peu recherché aujourd'hui. 

Enfin^ pour terminer la lîsre des acquisitions moins importantes quoique 

très-nombreuses die ce célèbre bibliographe , nous'ne citerons plus que VAtfi- 

mien Marcellin de /îome (1474), qui lui fut adjugé pour 3o Hv. Cette reraar- 

- tjnable édition est doutant plus considérée'dans la littérature, que Henri de 

Valois ea fait ^hd cas dans la préfacé qVîl â mise en tété. . 

M. D'Argensoiî acquît pour i5o liv: les :i vôlrin-fol.'des^ diverses vues et 
France et d Italie, gravées par Israël Sylvestre et Callot ; 
'•■ "teméme 'airiât^tir poussait 'jusqu'à 256 liV. le bd^|exémplaireda Rotm 
'des komahs; 7*%!/ în-gj pfô^ènaftt de la bîSlîothèque de Cî^ernayDafar. 
'^0tïîlnWàii'Àé'Vetïiiû'4ùet2rlîV/iri-î7i5j^^ •-''•'' "^ ' » •• 

Parmi les autres acquéreurs on.trouve encore les noms de : l'abbë SiUfer 
• du iibfaîre hollattdafeGbssej iêBrîéson, iyTitiîc de la Compagnie des Indes. 
■^ètdél^iget,'''^^^''''-'"'-^-' •"" ' •■-*■; '"/'■' 

Ce dernier achetait 4pd lîv. touvrage deSèf^dt t ^e Trtnîiate, în-8, i53i- 
*-'i^32, proVenaïi'tde'ia Vente feûfay, où îl avait étéàdjugé pour 456 lîr. Manus- 
' crit autograplié c6ntenànt iftle note de la main nlëme'dë Dikfay. 

(^uant à Gôsse, il Se rendait acquéreur pour 176 lîv. seulement du Céist 

de Rome, in-fol., 1469, et pour i5 liv. du Procès de Bélical^ in-4, gothique 

Nous citerons encore, parmi les plus beaux ouvrages de la bibliothèque de 

W: i^Hoytti yZay de; Histoire espagnole^ ^^tl/l.At Legraîs, ^ vol. in-8, 

' édition originale de 1670', reliée, par Padeloupm. d., et provenant de laBibiio- 

thèque de Paris. Ce même ouvrage fut revendu 2,1 56 ft. en 1868, à la vente 

Radziwill. Le livre si singulier ayant pour titre; \^ttalanta}ugiens; 

très-recherché â cauéede 50 gravures en taîUe-dbucc qui le décorent, prove- 
nant de la bibliothèque Dufay, et qu'on retrouve à la vente Kchon, \W^ 



I. Édition originale, aujeard^hui d'une rareté extraordinaire et d'un prix coDsidérabk. 
Une particularité que ne présente aucune autre édîtîort de Vîndelin, et qui l'a fait \^^ 
temps attribuer à Jean, c'est que lés feuillets sont tous rappelés les uns aux autres par <iô 
rédaiiiesi)ue foâii-ontrque à b fio de la pa^ et au versiO«'EUe ne renferme que \ti^ 
derniers livres des Annales et les cinq premiers des Historiens, seuls fragments de Tao^ 
lors recouvrés. * , 
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f 

ainsi quolç channaxu et précieux exemplaire di^ Roman 4c la Hase, édîiion 
de CaliotduPré, 1529, in-8, en Içt^es.rondes et figure^ sur bois^ qui ne Ait 
vendu que 28 liv. à Bonnemet, et qu*oo vit figurer ensuite dans les biblio- 
thèques La Yallière, Nûgeon« F. Didoi et de La B^doyère, 1837. 

L'exemplaire fort rare et très-précieux des Œuvres de f^n Bonaveature d^s 
PéFÎerSj 1544^ in--8» vendu ^eidement 6 liv. . . . ^ 

Le Triomphe de très-haute et puissante dame V^olle, royne du puy 
d'amours. Lyon, i^S^, Fr, Juste^ pet, in-8, mar. . rouge* ^ Cette rareté 
bibliographique, que le comte d'Hoym avait- payée .17 liv., fut revendue 72 
à sa mort pour la Bibliothèque Impériale. Volé en 1794, ce volume passa 
successivement dans la bibliothèque de la comtesse d* Yves, en Belgique ; 
puis en Angleterre^ pît M,. Cigongne l'acheta à la yeate Richard Heber pour 
29 liv. sterling (725 fr.) Il se trouve actuellement à la Bibliothèque Impé- 
riale, qui le revendiqua. 

L^ Pétrone latin, 1677, in*i2, magnifiquement relié par Padeloup, ne 
fut vendu que 8 fr. à Bonnemet. Il reparut successivement chez Firi^in 
Didot en 1810, chez de La Bédoyère en i837> et chez' le baron J. Pichon 
en 1869. ^ 

La traduction française du même auteur, 2 vol. in-8, 1694, textje en 
regard, provenant de la bibliothèque Soleinne etadjugé pour 25 livr. à Bonne- 
met, d*oti il passa, comme le précédent, chez F. Didot» de La Bédoyère et 
Pichon. 

Le magnifique exemplaire du Cicéron elzevier, relié par Padeloup, m. r., 
10 vol. in-i2, 1642, vendu 91 liv. — En 1793, àla vente du prince de Saint- 
Mauris, ce même «Izevier fut adjugé à Naigeon pour 3oo fr. Cette édition, 
d*une très-belle exécution et d'un format commode, n'a jamais été contre* 
faite. Le volume De officis fut réimprimé deux fois sous la même date, et il 
est bon d'avoir les deux éditions, puisque ItSomnium Scipionis^ qui se trouve 
dans Tune, n'est pas dans l'autre. 

Le superbe exemplaire du C. Plinii Panegyricus, in-8, 1 675 , adjugé pour 
8 liv. et qu'on retrouve depuis à la vente Saint-Mauris, 1793, chez Naigeon 
et dans les bibliothèques de F. Didot, 18 10, de Gabriel René Bocher, i838, 
et du baron J. Pichon en 1869. 

La Bible latine de Fust et Schoeffer, tirée sur vélin, 1462, qui fut adjugée 
au cardinal de Rohan, ainsi que nous l'avons dit plus haut. 

U Atlas universeU ou Recueil de cartes géographiques de toutes les parties 
du monde, des meilleurs auteurs, parmi lesquelles il y en a de singulières et 
d'une méthode utile et nouvelle, avec des tables manuscrites, 4 vol. in-fol. 
avec cartes enluminées, et qui fut vendu pour 600 liv. 

Les Œuvres de Guez de Balzac, 1659-1677, 9 vol. in-12, m. v., provenant 
de la bibliothèque de M. de Longepierre, dont Vex libris est placé à l'inté- 
rieur. Ce vol. se retrouve, en 1869, à la vente J. Pichon , ainsi que l'édition 
IV. 39 
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3q$ le, bibliophile français* 

ÇM-e .^t^curieu$e^e yAlcorcm des CorieZ/er^^ Genève J StS, în.-S, m. c.qui 
4V4ttaDP^i;tew à.})ywvCç livre eàt ure de 1 ouvrage si rare de Baftnold^ 
meus de Pisis : T)e conformttatibus^ dont les cordeliers Drûiaieift tôùslés 
çswapljfre^^fla^îISîtr^UYa^^^^^ de Gcn^y^è^^^ ^icus 

deMm^ de Rohan (iSeq), ' . 

. L'Ov((j[e (i), sans date^ vendu à Tabbë Sallîçf pdur'26 liv. " , 

La Méthode de dresser les chevaux\ traduit *iie''Pahglaïs, dû cpmte de 
Newcastje. Anvers, i658, iii-fplio, m. ç,^ qui fut vendfi 3oo lîvl la beauté 
des estampes est le principal mérite de ce livre rarissime/ qvf on trouve difiS- 
cilement;» même à un prix considérable, la. plus grande partie de Tédition 
ayant été consumée dans un incendie. 

Et enfin, pour terminer cette liste déjà trop longue et dans laquelle fl fau- 
drait citer tous les vdumes de la bibliothèque, nous mentionnerons encore : 
le Diodore de Sicile, traduit par Macault et Amyot, în*folîo, imprimé par 
Beys, i585, m. r,, livre plus rare que rèchercljié^ provenant de la vente du 
cardinal de Bourbon (Charles X^ roi de la ligué;, dont les arMes se trouvent 
ffir^c; do? ^t ce volume avec ûqlls^èijtouré de cette devise V '! ^* '■ 

Sup^Hican49reietp^e^ ,., . ^-. . 

Le comte d'Hoym avait acquis cet exemplaire à la^iy|Eijj|]^^i:^]^.^ j^v^t 
fait graver -ski-armés i-^âcusson à deux faces parallèles entouré du collier de 
TAigle-Blanc dont il était chevalier — sur le plat; manie singulière qu'il > 
avait d'appliquer ses armes partout. 

c N'est-ce pas un crime de lèse*bibliophilie^ dit Foumler (2), que de ne 
pas respecter mieux un des rares volumes qui avaient survécu à la dispersion 
d^unedes plus précieuses bibliothèques du xvi* siècle? » 

c On ne sait pas au juste, continue le même auteur,quel était le relieur du 
comte d'Hoym. Ce. f^t^sap^j doute Puboi^,(knsJ[çsjprem^ 
Padeloup, dont la réputation était dé)i trèsi^ vue. » 

Si jusqu'ici nous n'avons point parlé de la superbe collection in usum 
T)elphini^ n" 4744 à 478^, provenant delà bibliothèque Colbert et reliés si 
magnifiquement par Boyer/Vest qu'on ignore à qui elle fut vendue ; mais 
on présume que tout entière elle passa entre les mains d'un même amateur^ 
car jusqu'alors il parait qu'on n'a jamais vu chez personne un seul exemplaire 
de cette riche collection aux armes du comte d'Hoym. 

Quant à la collection des Variorum, comprenant 1 23 vol., n** 1 36 1 à 1 484, 

1. Première édition de cet auteur, provenant de la Bibliothèque La Vallière. Le premier 
volume est ainsi daté : Rome quinto Decimo Kal... Âugu... MG6GCLXXI. Le second 
volume ne porte aucune indication de ville, d'imprimeur, ni d'année; mais les caractères 
sont conformes à ceux employés pour le premier, ce qui donne lieu à plusieurs conjec» 
tures vagues de la plupart des bibliographes sur sa véritable date, qui est probablement 1473. 

2. Traité de la Reliure, 
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CHARLES HENRY, COMTE D HOYM. 30y 

égaleipeojt r^es par Bôyér ^^ ell^ tut. adjugée à' frisson acOûîtigny, syndic "cfé 
la Compagnie diwindés/pour le prix de i;^ A'Iâilôrt de cet limiiteûr 

OAlarçvcnd4ti,^j2oIiy.^^ j ,^ m ; • / 

Deux particularités bizarres pouf iermincr cèWé ètilçlè.^BifeflJ^ûé te dôWfe* 
d'Hoym ait été ministre poIonaUt^on pe trouva dans sa bibliothèque que fort 
peu de livres concemaut la Pologne, encore sont-ils pour la plupart impri- 
més en français. ' 

On connaît peu de bibliothèques ayant renfermé autant de doubles que 
celle du comte d'Hoym : on y comptait 92 exemplaires de 68 éditions différen- 
tes d'Horace, ce qui fait 24 doubles; Pédition elzévier de 1729 y était qua-^ 
druple (i). Un grande nombre d*auteur$ de la Collection des Variorum étaient 
doubles. 

Il y avait ôexemplaires du Catulle de Ratisbonne, iSjy, et quantité d'au- 
tres dont la liste serait trop lonjgue. ' ' • 
-.,U.ny aurait qu'une seule explication de , ce fait singulier : ce serait de 
supposer que le comte achetait un (ioùble.quand l^exemplaire qii'll possédait 
lui paraissait inférieur comme édition, iformat, impression ou papier, et'qûMl 
conservait en même tempi'téùï qli^ {k»sédâ{tVM(9.^ 

^ i.BulietiÀiiu Bibfhphtléi -"- - [. i..>: rr. :: !, •. , .1 
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.:4JiH<ioiJaia Jc JkinouKi. 



ARMQRÏAl^.W BIBLIOPHILE / .. ; 



/r.^ :■..:? 



1; j . r *• î . ? - c I 



Mr: 



BIBLIOPHILES OU^kMATELRS DIVERS 



FOUQ.UET (Nicolas), le célèbre sur- 
intendant des finances. Mort/dit- 
on, dai\& la forteresse de Pignerol, 
en 1680. 




D'argent à Vécureuil rampant de 
gueules. 

Devise: Qub nim àscindam. 

On trouve souvent des volumes 
portant sûr le dos récureuil de Fou- 
quet alterné avec un double <I>^> et la 






4j 



marque du collège des jésuites de 



Paris. Ces volumes ne provienoent 
pas de 511 coUectïon. Fouquet avait 
(Sonné aux Jésuites une retite de six 
nîiille livres pourkur Bibliothèque, et 
ceux-ci^ en reconnaissance^ faisaient 
njettre sur la relmre de tous les volu- 
nkes>ftç^t^ §y^ cet>|rgent les -deux 
4 4»:dtl>4ra»t<^^#^ 1iy«nt soin 4e les 
e itrelacer, pour les distinguer de ceux 
q Lie J'^, YÇiy^il ai^ssi sur les livn» que 
h ur,ïiyftit^9ao6î Philippe Despoftes, 
l^PO*»!.. 



>I •; 



:\\w\^ 



,). 



OUQ.UET DE BELLE- ISLE 
(Charles -Louis •Auguste); Beute- 
nant général d«s armées du roi. 
'760. ,, .^ , . 



I . 




.^ '- . .-; 1;. // 7; '.< ». . . 

:^ Cimm$lB^récéimt^ meinsle daû- 
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ARMORUL DU BIBLIQPHILB. 



FOURCY (Henri de), président au 
parlement de Parîi.i j 1 i '^ IJ C I : 




D'azur à Paigh éplqyée for^ au 
chef à 'or, 4:knrgé de ^êU tMNèimx 
de gueule)». 

Catalogus libroram bibliothecas 
ill. V. D. HtH>f. de Foorcy, cémitis 
consistonani, quorum auctio die IttM 
mensis Augusti , 1 7 1 3 . — Parisiis^ 
G. Martinj in'i2. 



FOURCY (de), abW de Saift-Wan- 
driUe. 




Comme lejprécédeni, 

Catoiogue ét% livres de M*** (de 
Fourcy, abbé de Saint - Wandrille) 
dont faiirente se-fenu*. le hmàf i3 
mai 1737... rue de Jouy^ dans le cttl% 



3o9 
de-sac-de-Fourcy. — Paris. G. Mar- 

p.^J^ bi^bliothèque de cet amateur 
s^éuit tbrmée de celles de Bourdelot, 

juédecin de la reine Christine de 
ouède, de Tabbé de Santeuil, frère du 
poète de ce nom, et d'Amelot de la 
Hoi|ss|iye. :_: i :i 



1 '^ . 



I^OVEL. 




^Uai^ur, à L'arbre de sinQpi^ sou- 
t0tu d'uncroîssant montant dt argent. 



FRAGNIER^v jxip^ef au park-. 
'lementdeParis^ . . 




J)*a^UT\, à Ia/as€^d*argenifâ€tvm- 
pàgnée de trois grappes de raisin 
d'or. « • •• ■ 
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''1(^ • iîûHal-reAent 'dé. Bourgogne. 



•3 '[>;■!' n^T :?<? .l'U'OviA 

LÉ BiBUOPHlLE FRANÇAIS. 




D'a!(uri à deux fasces d'argent, 
accompagnées de six fleurs de lys 
d'or posées 3, 2 e/ i . 



.1/ : f.-J 

FRANÇON (François), caimilkr au 
parlement «Je Dauphiné, i65S* 



^■M'â 






4i.l 




* V 



^ûO^ùr,^ ^au chevron d^argent ^ 
accoinpagné de trots gerbes d'or. 



maréchal de Firance. Mort^^fif 9. 






^ée'àé ifoilétoïtei^à'aiur'et accontr 
pàgM dis tPots Puissante [ihpntafii 
dor, deux en chef, un en pointé: ' 



i...i. .- I.'.l'T f.l 

FREZON. 







7}e sable à deux lions po^f .^ 
sautoir et adossé d'or. 
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FRONSAC (Wignerot-des-Plcèsis de 



ARMORIAL OU BlBLIOPHlLfi. 



1»^. 



Frirtcei 




gueules^ poséeif çcevr.si/fr, t/t^son 



FROULLAY DE TESSÉ, maréchal 
de France. (René.) ./OSH ^1 




D'argent , ou sautoir efigrêli^e 



gueules. 



FROULIAy. DÇ.,TfSSÉ.,{qivUsr 

Emma-iù^^^cQm^^^^^ 

ae Saint-Maur» sur Loire. 17 1.5 « 




Comme le précédent. 









FUMÉE (Adam), chancelier sous 
Louis XL 



\^J 




rî 




II 






i) *a\ur^ à deux fmtss d*orj ^ccom- 
pagnccs de six besanis de même^ 
3, 2, I. 

Sa bibliothèque, qui était Tune des 
plus .splcpdiç|ç5 4H.|en^ps, fqf:y^ue 
àpré^^^i^c^rt^^libija^^^ 



>v^ 
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v.Mmf*>f¥^.m!ii^ 



■évéque % jP.^<.?f;h*rç,, ;^ cefébri 

auteur des \ Monumenta Pader\ 

. bormnli^. Moct l;;-^Cjuill i683. i 







Écartelé : au i et j. de gueules , à 
iM croix à^àtç im ^ét '^'d'or^ àl\ 
croix ancrée i^^ûr; et sur le toutp 
d'or à detixfasces de gueules. 

DcTîfc: Foriiier ci suariter. 




\ 



Le blason ci-dessus était ojcidindire- 
meiU acconxpi^né du ^chiffre sviiVant, 
coipposé de deux FJF. entrel^c^* ; 



FURSTÇJ^ÇJER<^(Pui^loil^^ 
de), càrdinalnéveque'et princtci 
Strasbourg. Mort en 1704. 




• D'or, à V aigle de gueules^ becpt 
etmembrée d'a^pir, à laboriwt^ 
dée d'argent et d'azur, I aigle che 
gée d*un écusson écartelé : cai\^ 
\i^ di4xt^gmty^ au ^gfmftmot^ 4e p^ 
et mL2\et /3i £argém\ à id krf 
ywriéd'a^n .wr-^ îv.-";. 



FYOT, conseiller au parlement: 
Bourgogne. r, .< 




' jya^kryûii chei^on t^t acm" 
gnédè trois tosanjg^an mA«^ 

Devi^ : En douhtant jem'asst^^^ 
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AiaiosuL va mBtanwmg .. 



3i3 



CAIGNAT fLouis-Jcanf. ; 



.) i 




lya^ur^ au chevram d'or, acàomp($r 
gné en chef de deux étoilee et eh 
pointe d'un cygne^ le tout d'argent,; 
au chef du second^ chargé de trois 
roses de gueules. 



Avant Gaignat , dit Debure, il nV 
vait pas encore été formé, dans la ré- 
publique des livres, nn cabinet des 
livres aussi riche é^m son genre ni 
aussi digne d 'ad ai i ration. Ses livres 
étaieat aussi remurquables par l'élé- 
gance des reliures que par la beauté 
des exemplaires. 



Catalogue des livres du cabinet de 
fco M* LoiiiS'Jcan Guignât^ écuyer, 
conseiller, secrétaire du roi honoraire 
et receveur général des consignations 
des requêtes du palais^ disposé et mis 
en ordre j par Guillaume François de 
Bure le jeune, libraire de Paris, avec 
une table alphabétique des auteurs. 
— Paris, 1769, 2 vol. in-8. 
IV. 



GAIGNE, dont un' mtmbrc au parle- 
^ lîieht de Bourgogne. - - - 








D'a\ur à trots molettes d'éperon 
coUetées d^or. 

Devise : In me fol nuUuni . 



GAILLARD ^e},<:oitseîlkr a^par- 
lemc^tde Bovgogoe^ ... 




D'a{Hr^ à deux coutelas ou bade- 
lûîrc^ irargent pii^'^é^rri sautoir, les 
pointes en baSy les gardes et lespoi^ 
gnetsd'or. 

Voy. le Catal. Dinaux, 2* partie, 
n"54. 

40 
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. ( lA lUBMQPlUKl mXNÇâiS. 



GAILLON, cbca^w dqb:|'(?r4«çy^ 
Malte. 







GALIEN, en Bresse etBugey. 




GALIGAI.(âéUtttiaDl>,î4bl«E1kllll^ 







f^v'r^^ o:, '-yr^ u^r. JiY»; 



GALLIAN (François), conseiller ac 
parlement de Grenoble, 1673. 



.•jr.r.<^i^. 



D^azurj au chevron (Tor accom- 
'pàgné deyéfoUés^ de ifnême en/àhef, 
Vf (hiti crfdisant d'argent en foiihe 



renversé. 




D'azur, au coq d'or tenant a»^ 
un serpent d'argent et perché sot t^ 



/• . .' S > \\ .£iM<:(HkcAi^}|fAri>T. -/.'^.v.". 
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»i5 



GALLtEM (Fr»çim'icfe),l4f6àkUln^ 
au parlement de GtnenoÛeyittfigoi» 




fasce de sinople chargée de trois 
besants d'argent. 



• r - , , , , . , 

• ' • •• ' / / ) I ' \) 

- . I • > ' . 

GANAY, conseiller au parlement de 
Bourgogne. 

a. 




D'or y à T aigle désarmée de saUe. 



0ANÀYtléitia<qirifipd#). "'^ ' y 




D'argents à la fasce de gueules 
accostées de 2 coquilles de même. 



GARÇIN, en Dauphiné 



/ I] j/ j 




Ecarteté dot et 4'a^r^ 4. ta/a^çe 
d^rgetit chargée de trois molettes 
de sable. , 
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ron^ 1648. 




Ecartelé : au i et 4 d*a:{ur, à une 
tQtff^ d'or; au 2,croratjpaJ d^,g^îèf^- 
le^dç 3 jpièçes;,au^3.{rarge^^^ 
arbre de [sinç^UM sUn l^tfrier.Jle^^ 
gueulejs courant en pointe^ vis-à-vis 
du tronc de Varbre accolé d*a{ur, 
bordé d'or. 



GASTINEAD ^Frgnçâii dejtva^nel 
du régimertt de Cambraisis. 






.04.0; j^,îi.:-v-LM 




D'argent, au chevron i'œ^ur ac- 
compagne dé ïroh à'ànetthiâé -shïle^ 
2 en chef, i enjroînf^.^^ '^^ '^^^' '^*^ ^ 




.\ \>; 



>-. i\-\-»\'.\\:. 



''D^or;^ UHe spkèfVff êe géeuksfm 
sumn' t^ *de^^mâihe sovtemt iw 
double croissant da\ur, etstcmtî 
d'une étoile et d'un cœur de même. 



GPA£ri)AftT, tdnteî»<^ ai ^klémeM 
de Paris. • ■ '- 



y^^ /2«èv 






i 



^ ^D'or^ à'id hànde ieû^ur ehargé$^ 
3 défenses de sanglier d argent* "^ 
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GAULT (Jean-Baptiste), é^^^^ji^ 
Marseille, 1640. 





j ^^ 




p^S f 1 


i^ 



D'azur, à un éperyier émargent bec- 
g^ ^t grillé Â'^\^ ¥^ écQti4e 
même mouuant nksMe»^ JUmcs . y ers 
lapoiMe: , ' M -' 



X V, 



GAUAÏONT (lean de), m^er^ ^e^ fn^ 
quêtes. * • . ; , . 




na\ur^ au cheyron (For accompa- 
gné de traù.iêtes de lion arrachées 
iM^t^^^Si dfi 'm4m0ya,^chef, i\en 
pointe^ .\ n, L \ .- . r 



>*• \^ x-.i. 



V7 

ment de Dour^ogne. 



.^t' i ;:>)! 




' ÎTa\ur, du thevron d*jtrgent oc-- 
coinpagné de trois quintefeuHles de 
m^mej'2 en cfihfV en pointe. ^ 



. '»i" ». jn . »V j ' ■ >. j 



GENAS (François de), conseiller au 
' î pa^leméatdiAÎRv 1 S56; ./ 




boutonné d*or. . * , 
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GENEST(J^),ijWtoij^t^ifle,flrppis.) , GENESSE. 
tolique, archidiacre et offiçii^l^e 
Tévéché dcNevers, en 1614. 



:t) "f a. nu ,^^ 







(p^T^^^P^ i 


fj#i 


''1 


i 


i, 

... _. 







GEiN/ESTOUXî'DB VALLljSRE>'èh^ 

Bourbonnais. . >:> i. i 






^^^i^y^^iW*-^^ 



w 



d*un lion de même eftpoipte. 



, GESVRE, famille de Paris, dont un 
I '^pirocuredr' iu iparledien^ éel' cette 
; ville, A'wpt^^Epîtapfiièr.-n - 

I 



D'azur, au chevron d[or. 




abaissé rie même surmonté dé itùfS 
étoiles aussi d*or. 
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GIAC, en Auvergne. 



.--:: y'' ^ô QîIiBE«TDE VÔISfNS. màît'redes' 





JS^^,i^J^ 


■K?i^l.DJH 




HR^ftJl ' ^^^^t i^j^jHMU 




^^ 






chef et 3 eupoi^tte^ y\^^- a* ^'. jw ;* v:/\. 



GIGAUtT , DE ^BÇtLÉFQJîCjS 

(JacquesJÇl9^g^)^ak7VM5r';r;K ^[\u 




gné 4s troisJomngts^ é argent, let ^i , . 



« *> y ^ . i 4- é 




D'ai^ur à la croix engrêlée iTar^ 
geiù\ càfitannéè au^ ^ttatreènntiyks 
(Tun croissant montant dor. 



phorien. .-u.i.f. .;t..^!1 




I U argent à la rencontre de cerf de 
^ sable. . ..:''..' «^ , • / • 
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LB BIBLIOPHILE FRANÇAIS. 



GIRARD (Louis), seigneur de Thil, 
conseiller au parlement de Bour- 
gogne, 1673. 






D^a\ur à trois bandes dor. 
(La suite au prochain numéro J 



GIRARD DE VIENNE. 




De gueules à une aigle dor. 
Devise : Tant bien à Vienne. 



. JOANNIS GUIGARD. 



Propriétaire-Gérante : M*« Bachblir-Defloeiwi- 



Paris.— Imprimé chez Jules Bonaventure, quai des Grands-Augustins, 55. 
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GABRIEL NAUDE. , 



i '- Hibliophiic 1 . aiu ai; 



/rm <"A ;'^.if^.it7rt .'■( 
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GABRIEL NAUDÉ. 




L faudrait un gros volume pour raconter la vie 
de Naudé, et je suis surpris qu'un sujet aussi 
attrayant n'ait encore tenté aucun biographe ; 
une simple étude littéraire exigerait encore 
des développements qui ne peuvent trouver 
place ici : je dois donc me borner à envisager 
cette physionomie si originale sous un seul 
aspect , à montrer dans Naudé le bibliophile , et surtout le 
créateur de notre belle et chère Bibliothèque Mazarine. 

La race des Parisiens, qui s'est perdue depuis, paraît-il, existait 
encore au xvn* siècle, car Naudé prend presque toujours ce titre 
en tête de ses livres; il en avait d'ailleurs bien un peu le droit, 
puisque, fils de bons bourgeois, il était né, en février 1600, sur 
la paroisse Saint-Merri. On lui fit faire sa médecine. Mais la 
passion des livres s'empara de lui de bonne heure, et il avait à 
peine vingt ans quand il entra comme bibliothécaire chez le 
président de Mesmes. 11 abandonna, on ne sait trop pourquoi, 
cette position, et alla terminer ses études médicales à Padoue, 
Là, il devint bibliothécaire du cardinal Bagni, puis du cardinal 
Barberinî, neveu dupape, Richelieu l'appela ensuite à Paris, et 
lui confia les mêmes fonctions. 

Naudé avait alors quarante-deux ans, et jouissait déjà d'une 
grande estime parmi les savants. Non content d'acheter et de 
Tome IV. N* 6. 41 
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bibliographes avaienlij,^à^jU^aH?9,i^tpgtgç,^%çjp^^çfl^V# 








faire (i). » C était, à coup sûr, plus ahohneur que Q)f5^.ftJ.^f 







I. 'Suivant Ch. ^odier. oi> n aurait retrctavé encore aucun exemplaire dé l'édition prtp.- 

-"S^dffi'SiîJ^ï Wê^^^tf^^'i^fi ^J^aWS-J*»» «' l-itif^ba ab bii;il:>i>i 
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'dumatîfr/ét'dêxîeiii^à-ëihà'hfeiiitesdu^'sôtf:'-^^ ..■.(!';'..•, > !•;■, î 



^isMit'qn^âi^tiWàmyifM^^ m.mBk 




l'Êispagùè'. 

îÂe^tïrt^rit%s^aMeti'éy,_^o^^^^^^ 

aussi, dit-il /lè^'Magââiîis^ôii ii^ avait ^paséi^ semÊtaïenf-ila avou: 



éié dfé'^^âïés^^â^ti^^ tin iDiBÎlopiiïie, 

m^ûH%i^hWÀû ànîus ^ediàiiàh^^ïe^ 



marchandait; beaucoup^ ^,^W ïôfce (ïc dîscussidhs,' '4 msistanc 
ër tf liiiipoïKinîtésVïi^S toujours' p!ossî. mT^payér s,^ 

Iitires ipôms cner que s il se mt agi aé poires ou dq -jimans. 
Paniel If uet raconte dans ses Mémoires auelorsoiTu commença 
^lànii^r ^è[ ' l^îfe^bth^qué^ Naudèt^§on amu lûï q^ âafeW^ 
conseils, eqlré autres ceiui de se défier, des jpses .ges libraires. 




; scrupule 
à les tromper. Dans son Adpts pour dresser une bibliothèaue. 

Richard de BurfYéti 'dS britVfe WêqÛé «6^^ dëèlâi*ë'«^c"fiigël 
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sière et de toiles d'araignée, les poches <jçjD$i^}de-ivoIiliacsii 

ppjii; lui qi»^ ppur I9, Ubi;airf , QtKint 41, c«[h}i*t€t, '9}i^pflD(»vtat; .' 
ma^ trop , iprd,, «yilU.avgîK ^é i^p^, it<ip^ pgt^n^tà Mgrétt» ide' 
iC^yijijr pas VjSijdHiSft iRarcMR<^?ç.jWÇ.é|)i^i9r;wJt»ttJfcbaiiarèè^ 
pfls^desfiu^iil j^[^^^, tiri,m6\^VTi\P9f^ ^fÊtpAMmsiUhr. 

di ^ endere. ■.'/■.-■.■''■ ,?•!.. . [. .•••"•.•' ^i. .,-..:•.';-! oL^r.^. ■ 
^i^ep^4^t Us y9j%gfs,.i^, lïîfl^4^,.^hôtel;^fewtfâ»'JS^4ta«t■'fort• 
t^aJïdi. U^ longue g^lçfiiçi (jçi^ft^^itjété.ciV^trui^ejsur^Jainiè/ 
Rfçiielieu, ;reçut les tabj^^x^ içs.bustfs„)e9 !«dvyc«)s d>£trtT&niiib2 
pj^ J[e Cardin^, et 9Ms$.i les qû§r^ter!dQq,s](ûUe[vo)Mnf(«âiraaseibO 
b],és^pour luipar;Nàudé/A:4a ià^, ^p X^gati^:l64fi tft'BifaliD»!' 
t^4^,'étalt in&talléeet çlf^ss^êdans ce ^oTly«l9ltl{lQ««fi,..etNa1Idé>^ 
pwiyait être fier àbop .dnjit ea çojitempjîapt c$tfe.bollia3tian. 
qu'il nous présente comme « lapl^^.Jpe^tp.eitiàQiiesUiXjfp^litci^' 
tqute^lçs bjfa^io^qvBe^quioiit jamais e^t4au,iQ0i»<^r»iiiajattte 
naïvement : a et qui,poucront, si l'ai^cti^o n^ {ttejtQQOipe I4^ 
forti y eatre à l'advenir. » L'affectioçi-k trompait .bieftîUiiiîietfl 
quand ii rappelle <c la huictiesme merveille de Tunivers; > 
ailleurs encore, il nous la pf'ésentè cûlmiie'i'ià^eilleure et la 
plus nombreuse qui aii! jamais /esté ' kùmorîde^ Taimait 

pas toutefois d'un amoiif ëgoïste, car il voulait que les savants 
y.^s^ie^t toi^jqurs uq facii^ |acç)igr>etil yeoaitfdejfâ^^gn-jànleurj 
iI]Jeatipnu^'•^èglfmentTain8i,«(Ml9^rt> .!, r, .<. . . n.».. t"p ^aLl../ 
,5 Elle sera .ouverte pour tprit 1§ m^nde{>.$ai)«jeg{iQef>ter>âffle: 
vivante, depuis leshuic^ heures 4u n^atin jU3qufiS/à;âJXZ»4.et 
d|p^is;^euxjusq\ies;'|^ ç|nq;heufes,dw çpk; U y:iMf«.de^iol»iiife: 
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lecvgflâbest quand it&'tdtiaurôm îAi'^'lt\À)ff>ikSiitl^^ 



à; ht fiiblio^êquè^ ilût cîddipréttdf é* à mààrih 4tie i fe ]iîàk^tP 
di^libmiiMJs^âocteft^ët^^ièîeùx alménneht hiiéux^e '^diéèr dtr 
ceMeiBîbliothôq^^^ <iUè dé é'êx^^ër auk cà^iée^'d\tn sutàW eU 
aux ihBolenMs dft.t4fit>de pages et dt laquais pouf V^ Le ^ 

q«yiûal£Oïiseii«îr'Votdntlei'fif' à vëMf eààidé >à- k^fhiidîîé dèà^ 
« gens de lettres, qui, nourris dans les collèges, in umbrâ^^^tSètji^ 
Idscmciftâ, «e r dmtteyfâcîlemènt'du'niélrtafe bWif e crkcas dès 
vhsantë^ii^ et, vers l'éxti^âmité de la galerie, pf esqufe exictlethénF 
àl^endroïtbù se trouvait èfKore, îlya quéIqaes-ïWns,fàtcadé^ 
Goibert^ il donna TorAo d'^étàbfe*UHfepetitep(irté'àvèc 
lier dérobé qui cdnduifi^t kià: tôllefpùbli^^ei IJnë gràridè plàcjîxe; 
deinafbre, dont rfesttîplîdn engdgfeiwt fôùs !és lldnînies sWiifieuic ' 
àrentrer^ allait êtrè^ placée aU-deô5uèf dé cette ^fte; lôrêqù'éclà--'? 
tèfcût les troublés de îa Fronde.' ' ''^' 

.De rudes ^euves commençaient pour Natidé. Le 8 jàôvîcf^ 
1649^ un arrêt de proecription frappe Mazarin^^ le r& février, fr'^ 
Parlement ordo«itie^ la saîsîe et la vérité de tôufe se* Biétis, ^ ''' '^'^ 

■ ' , .. : i ' :. j'' .' I ••.'.'•:', 'i I :^ O' ' "^ ;• i 'I L" " f.^ 

* iicepté U Bibliothèque;, ; - ^ [] . •. ,; , f;i • 

Qui 4çincure pouf hypothèque : , ^ »^ 

A tpus les ^çavants de Pa,ris, , , . " 

c- .. , ' ; ^. ' . j . .. i • .' ,....'.•- .. ' .• ^ ^ •- • '1 

dît lin paixiphlet du temps; Celle-ci Ait laissée à la garde ^i 
Naudé, qui s'engagea, et de tout Bùd ccéiir, on peu! lë'th>irei*Ô^^ 
la dLcotfâerwren Sôn entier* » Cétiait prbmetti^é beètuccmp, fet 
pendant deux an$ Nâudepùt tremWer chaque jour '{yciur ifètté' 
coUection, sa k fille bieii aimée, » édmme il Pappélait/i^ït^^ 
lei dangers qiu le hiènaçaiant en sa qûàfîtéd'àtâPd^'Mazann^, it i 
resta^/fidëiement à^6tt pdHB ; pouttanl; ^ le séd-'d^^ làinbotin^,- '^ 
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^SC LE BIBfiOVlttLrf^UM^. 

U bmUiàtlHtofaiMte )0tne:1âl)^}ikïet«a«fil3gàë#«r'^'^ti|L]»ltt9re 
Mé4«iidSs,oéti?on £oaa(pirehdaeci £H&gofeB<»iqtfi»âiltoé|)MM9S|eii|tef 
qoeofa^i jdbirc .]àiislioih^QèrFeslaPlfi^abâi(id)âif ai^«>âé^^lMM^ 

sa éhfan2tieh%lang^r<o o\»>.-.i;q o.vp?oiq ifclù èl'jhrfos; b?. ;3iîîcra 
ohŒiest)l:çrT6>|énvidr i6^2^qi]6 ia'^€^ntèJ^«mtéf»daâfâbli%ttneGz 

çTÙtBstaûàa'^iy^xkthlkF !et --^iti'^p^el^à^ir^i^ifé^iFèirieflfthfJ 
(kfaiirfàUlit^donwoEsistââttft)^ -terdiï^^É^fs^ âtffHtàg^reèSi-tfiarë 

sa vie. Cela dura plus d'un mois, puisque le 20 janvie^Oâ^jMPîtô» 
éàriYoitià Fsd(^6aeV3 rU.ç^Wmâ^àTii]ëkr!^'i(^\ti'4>M^Ûi'^}S6>i^ 
Uqzana; çett^iffiiNe Tcaùififéà^ërt goijf'ClèjSi^^Mâs,^^ â^i(i-%#(» 
pfais que^ing^4uâtré'mHl«l T<ytrt PâHisyvânf{»itaii<^à ÙP^^iliéfi 
aioaifeiâ peû'de 4oi«ir que )eJn^y<p\iisa.lSiérf]mr^lè'%im»^ 
tiitécfairç-qnijMrdtvdïiôs&é!»'^ -<[u^èàr^l^•^NÂ9l(3^, ^tfi<âti»^^iê(f 

lisfiotoytQiesttUCtiôhJMr'-'' ■''"■^'''3 ^^''^^f-"»" J^l î^ , oripâdioildia 

ouvragé; Pèloiifoârlaoïifédbsticucf ^iJto;j £E^^4ies«lr.:»»^'>{ti¥fi»â» 
pour Stockholm, où la reine Christ}l^âPolÉ<lâ#fe^^$^à^ 
sa bibliojhèaue. Naudé y trouva une société digne de lui, car 
Saum^â,^D^^^AésPriêirf§{(!à, Huet, Bochart, Vossius, l'éUte 
de la science européenne, s'étaient rendus aussi à Tappel de la 
reine de Suède. Mais rien ne fut capable de le retenir quand 
Mazarin, revenu au pouvoir, lui eut tait connaître Tintention où 
il était de reconstituer sstbibKothêque, Nabdé, d'ailleurs, suppor- 
tait mal le climat de la Suède; la dispcfsion des trésors qu'il 
avait rassemblés avec tant d amour luî avait porté un coup dont 
il ne devait pas se relevér,Xés fatigues du voyage abrégèrent 
encore ses jours, et il n'eut pask.méme la consolation de revoir 
son ma|tre; il mourut pourtant sur la terre de France, à Abbe- 
ville, le 29 juillet i653. 



I. Voyei le Bibliophile fronçait, t. III, p. .tSy. 
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^.QeiS«.^tfll0t:ViX^n$)tt}8(»^i<^katiSi:la miondsifittâ'aice;! il 

41);: QciU«$fWl}Ili]5Mtf jârft«^'.4»lHtiqlkI$i9 ctUe^cdcDSIMnàn sait 
maître; sa sobriété était presque passée ençjRnterbev:eLil ae 
TQ&3tmliSmr6mi. AJS^uâiéi >àM«^«rip^qui, .ea c^Qnq]ense.jde 
tQQSi^^f^iseEYifesi pejui.ay^tjiQcoïd^quft dfiux pQtltfr.béaéficesy 
l9iCffll9lttÇ4t.j(fc„yefdMP,.etJp^.priewré: dq TAt^e, . ën:Uaiousin;i 
SQR!tr^9mèiU^ jcop^qg^ ^bUp^fcalra, jetait ^ deasioentsiivEéSyi 
eQ.çQrQiQUm%'l«$ d^rsier^^temps mlw ft«aUmi;p&8jété|)ty6ifakn 

^ftCtemçW,../::. , ._.■; : ;.. . ... ..'[i, .'■. ....-.» '^i. 

SS>fk^^ qiW, |ea Ji,yf es 4e ^Mftz&rin. ft«§nt, erti6a7,. transpoctéà. 
«Itpplte ie^.Qttï^Jîî^tlws; jnawJft. magnifique galerie «Î>»1 
l^M^A^ /^\k:ïtîàv^^*pm.h nwn (kColbwit^ rugi des c^sécu-i 
t^fffç, mstam^i^ff^ Q^^^lM^iSog^^ Une 6àU&>qoiaipl4nMaK 
¥6rç..4u^^t^ç ,é$tJblÀ9'.auHi}e$»(i$ ^e çelb^ci;. un liQmopagei bieÉ; 
t^iL4^m:j slpis rçn(te/ljft iîïé|)aQir(edu>V(éritaWe fond£^eur£fe.iaj 
Bibliothèque, et la nouvelle galerie reçut. le jOOOOkifejGabckJi 
M4v^^)Sfa)99blQuel,f^ç e^tiçncore dési^êe^ Un t»uit«deNaudé, 
çQ XP|iij}r^.bi%)p,.$ii^té pajT G9yrArd^ii>.eOiOtiti»«)il6 plac6.«n> 

'''.'/;''^ "■ ■'■ / ■' '• "^'." : ■ ^.''ALÈï^rÉ-MNkLik .;i 

ùo :: aiiiJJ':!'! o"'» rj • • ..^-^-«V-:?^. ^'"^I ^-''■' ^'''-^'''^"^ c"^"»'*^^'-'^*^ 
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MALÔRY'S <t. MORTE D'ARTHUR, b 



(Tb^Freofh 



Romance, of Mwm^ uacd by. l^imj jcontaiwng thô lon^ t^ughi-for Bmi 




oNsiHUR Paulin. Paris, 4ont on.,ç(^jyî9ît jcs .cijricùsQs 
recherches sur les Romans de lavable ,Iipnde^SLVsdi 
exprimé à l*un 4^s njedi?Bvist^s aj^ais les plus distin- 
gues, M. Furnivall, son opinion . sur un manuscrit 
recueilli par M. Bachelin^ çt contenant le Romande 
Merlin. JBiç'n qu'écrit eh excellent français , la Valeur 

de cQ .manusicrit n*a été justement appréciée qu'en 

Angleterre, M. Furnivall a fait imprimer à, Londres la lettre de^. Paris, 
jçt pous sommies henreux.de la {aire connaître à ceux qui veulent se tenir 4" 
.courait dc3 études du même genre qyi passiqnnent nos voisins, et ne font 
*quc copimencer à nous intéresser, 

€ Cheji Monsieur, ^ ^ 

* Pai dans ôe-tnomcntscms les 'yeux un manuscrit du Merlin^ quijpflif- 
sente un récit tout différent du récit côns^iâré. Lee h^ton ne ^oat |it|is Its 
mémes^ ou se présentent sous un tout autre caractère. La fée Morgan est 
mariée au roi Urien de Galles ; Sagremor est Sh de Bréhus sans pitié; 
Merlin ne cesse d'être la providence d'Artus, çt celo}-ci, pour prévenir le 
danger dont le menace un eafinit venu «uniQode dans l'année même où 
Merlin le lui annonce, fait (comme HérodeaTec.leé Innocents) prendre 
tous les enfants nés en firetagne cette année-là, et après avoir Toula les 
tuer, consent à' Tes abandonner à la mercr des Dots dans un grand Vâi^cau 
privé de voiles et de gouvernail. Ces contes ont dû paraître aux arraftges^ 
du xm« siècle moins bien imaginés que les autres, et ib lesauroût dâaissÀ; 
mais ils n*en: étaient pas moins en vogue, avant la Rédaction coordonna 
de ces romans. «.' . 

« D'ailleurs, ainsi que vous me le rappelez, l'histoire des enfeûti eipo^^ 
dans une nef par Artus, afin de prévenir l'efifet de la prophétie de Merlin 
en faisant périr le petit Mordrét, se retrouve dans le texte de Malory, ainsi 
que beaucoup d'autres récits particuliers au texte tâanuscrit du Mcrllndont 
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halory's c morte d*arthur. » 329 

je vous entretiens et dont je vais vous présenter le sommaire en aussi peu de 
lignes que je pourrai. 

« C'est d'abord la marche du poëme publié par Fr. Michel en 1841 (i). En 
vous reportait ô^I#ç«|Viçi 4jie'j;a]f d{)(ï|ié^ p. i;i;6Yî9K>)'^j)'antériorité 
de cette rédaction en vers sur la rédaction en prose, vous ne douterez plus, 
je respére,des assertions suivantes : i ^ le poëme que TauteUr déclare avoir écrit 
avant la publication du livre du Sriôa/, est~Bien de Robert de Borron, ou 
Bôroh'; 2^ ce fioron récrivît jpour Gautier de MohttiéKatd, daiislcs dômkînes 
duquel la légende de Joseph d'Àrimkthié était depuis longtemps répandue, 
et je trouve un nouveau témoignage de ceiie origine franc-comtoise dans la 
chronique de Senones, compilée par Rlcher, moine de l'abbaye, d'après 
de plus anciens docuaieiîts : Tempore Caroli magni^ vir quidiWi yenera- 
bUiSy Èortunaïus nomine^ patrtarcba Hiermalymitanus, corpus S. Josephi 
decUrloniSf sepultoris domîni^ paganos fugiens qui Tarant Sanctam fos- 
tabant^ apportat^k $t ad Meâtanum Monasterium (MoyeD-Moustiers^ à d^r 
lieues de Senoncs et à huit de Montbéliard) deveniens^ ibidem cum ipsis suis 
relîquiîs se coiîocaviL Sed posîmodum^ tpsum Smicti corpus a quibusâam 
mQnachis peregrinis nocîufuratum aspôrtatuin est, et tta iUud monasterium 
tatt^stjhesauro -^îduaîum, {Act. Sanct. Boîland.^ Mart. 17; p- 504.) 

< t^uth étaient ces moines étrangers quî avaient volé le corps de Joieph 
'cl*Arîmatliie? Peut-être les moines de votre Glastonbury^ chez îcsqueîi ôti 
prétendît le retrouver au xm* siècle. Quoi qu'il en soit, il suffit de safvoircj[Ue 
la tradition de sa présence chez les moines dé' flotté* Jtfbyrn-Mou^frèr âit-âé 
constatée, pour >étre assurés qu'une légende aura été composée dans ce 
monastère sur ce personnage évangélique. Et dès lors on fie'sMtdnne plus 
^unj)qMûdftiM9fltbélûrd, au de Borron, tilUkge voisin ik-Momjbâiard^ ait 
jCDiBf^sé k^fO&Qe qud en effet .porte soAtnom : 

^ i> -, . . . \ BqçetBiisqu«ije.U^ct»i» 

O (ou à) monseigneur Gautier en peis ', 

'* * " (Jul de Moiitbelîal cstbît, î - 

■ ' Unqlitsftlxtrileesteft n*sv0it * 

' '. î^'^r^eiWfV.^^u.Girasl. ' '• 

• Et quelle ,étai( cette grande histoire ? Celle qui, sous ce nom de Saint^ 
^ <Sr44i/,. formç aujpyrd'hui la première branche des jRoatoit^ Je la , Table 

ilMd^. Oo y raoontejes faits et gestes de Mordruin et de Nascien, l'histoire 
. ite;liiJwrfde,Sfttemai9,.4elaie|nmed'Hi^^ toutes légendes qui 

ont, pour le dire en passant^ un caractère plus oriental que celtique, galii^e 

r . Réimprimé' ik k iift du ttfme 1« âaSefnt^Sraai, point le fttabuit-Oiil) en igôa. / 

IV. ' 42 ' '^ 
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?3p a .^*iWPWRP?HVi^»»Ai«f!^jAK 

4'<>tt.sôn icorps de,yai| pJ^uç» liffd,êu:© ffm^^ttè i^^qyjBp^Hoiàs^^.BgfQgi^y^ 
achcHfé soa œuvie^^quand pm^utle livre ^p,p^ç^/c^.i^£-GrM^^ppimm^^^ 
ç9niippsé,pai;,ux^ /Écrivain fç^^iç^ii^ ^s^çs J[% gf^t|^ô.<?yid?(n^ MB^^, ^f^^ofr 
Cit écriyaini;piqué d*^niulatio» ^. liççint le pogmQ dç.:JQ^j^d^^imÀie 
de .Robert de Boron^.avait apparemmeotypj^n f^pppjçterja légende 4 It 
^«di^;fc j^ritaxuiique^de Tabbaye 4ç .Gla$tonb^ry. Il fit un Ifyrc epU^reinpnt 
BQ^veaUjiqui eut ungwpd jcetept^ssçflaçmiÇ^jWiw^ 
ipfsryeilleu^es hisibo^es fiont il était semé. Nou^ tipuvon^ une p^ve deeç 
letçntifs^meatdanf If p^^ge d'^ielinand, qu^fi^iqt^ Pf ^d^ mon Jnùrth 
duçtion auxiipfmuf^4f lcirT4^UMonie. Pouf Bçbftct^e Boi^on^ il^uteadit 
p^ler <le ce rpman enprose, av«at, de l'avoir W» Y<>U^<^P<>ur<iu(û^ daos une 
addition faite à son poème, il a prévè9U^ses'tsct)eura quç^it nUiyait jne^tUt 
4e toufpe qu'on, poiiLvaitrtrouyçri d^ij^sj^. grand \Viyx^,à\x^^Saint^raaii <Jc$t 
fljxe.' çcliyrpn'^t^t pajieijcçir^gpbjf^qiiwjid U ^V^^ éçs;\t^^^^l^ç4m%^ ijî^Jp 
^ra^d i^vre^ne pouvant jijmpqiijÇf: ^c cop|ipléter le^ bi$tpi j:;çs ^ Pfitrtç et.d'AJjïiP 
C9romencéç3dançj^.p9eqiejiifpj?9nïetç^it d^e Jfiç.^cj^yçrr 4^flR'i^f?Wîftî^'P» 
^ pro(;ûrer.le,te;iïe ;4^:pe,gi?and jliiV^j<ea ^^çiid^|J,t,;^ut^t;-il> ij ^^lUk 
«*oocuper dfune braijiche.qi.dehQri .dç.ce|kS;qvi.4taie^^;4^Q][oppé^s4a9f4e 

vcrsià la.5uite,^'^n[/a^epi^d'knfn4rt««»<,^^ qu^ilppujçwvi^. appaxe^mmcat 
j^?a<W^W^«>nuçfneRÇ4^^Ttiis, sanayr<y>Wr?f^r^:VWaJ9frÇ dçi'ép^ept^ 
l'çncluive; sau^4;eQrésje^^çf A^tqr comi;çiele,pàre:i|opir4çiert^u npuvei^if foij 
ces derniers lijcideixtçayanjt^ét^J ajo^t^ poHr çp. Iier,aiy: ^i^x\n^Xif;iV(&^q^(ff, 
çntendfl^t^faî^e Q^^qu;Q^^^^^ 4«i^.fai]fp3. . ,,; ,^,. ; .^ ./ .^.^ ^,^ ; 
* .• 'VqilA, ,4f nf^qaa^coftvic^ipi^ to^^e \t^ p^rt^flftfi. Eft^^Rçif rfiu^,.:^??^/! 
}|Jip^ei^^9i?j dea^o#pa»J>if in' TfWe B^nde. Le fond dja^eriin lui.aTyait &é 
fguriM p«^r Oç9%}yidç{M9nfl?,9ut;R;;pt «.l'cff ç?cj¥;Bfe.j'ft4p^ra^lç^f)^^^^^ 
/gpnsçi;4e3fdéjj^fts, d^ la na^$M5;eet,dtt j^gewpptd)? ]|4^J[/%..tQUtJ|e fc^tf^ 
-T-hiçtpîjrf def jenfents 4'j^rpl^; /^pfi^rjoi^, ^ 5jt^Qnc|^e^, df^î^^c i^^c de 
Ypr^igerfi, cjes^faijons^ dç^kj çonçfpt^ndlÂrfu^— fftp^ris.d^^^ 

V9n»9«îbw.9Haoî W D?^OTifiW^ ^^^h}\ ^ta^/4^i? cW^eu3F,P/;égfff,4fe 

•/05epA ^'4rifffaf*fg'<ppv t,.a, SS.^t 89, de.féd^^^ 

Xavait.ét^ dwlcrofli^^ «^'Prq^Ç dvk Saf^-Graq(r ^aiff,Xfmnty^^^Ofi^,^^ 

ppuvflw 4QutÇi;.4ç.Ia,7!og}içe)ti4^^ 

^qbçfft,4e,^Çq^(^n,.,^Ujsq^^e^ .poj^, fi?0WÎ^P0a.4^i^'«rfl^tW li 

^^^mm PS^Cr,9Ui®,i^f ;on?P^W«^;M;^. fijiw^ fB^\?(iW-^n»Ra?ïU§sPV^ 
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qjài 9éTt paridtre -învnBseniblable. Il ikut di«isi)r : ofn Rûbërt dé Boron ii'a 
fait qitelepdémc/oî «iP*à fàît'kidë' lèfëyàtffîh^pfoSé^- *t' ttftlt'kîoîf Hàûl 
^rtér à lai attribuer le ^ihe'plQtfitn^ùe Vi ibtaàn. lyabord^ dans le i^ml 
il parie de^ lui-hiiêidè'à la p^mière personne^ tahifiâ que l'a^teâf du rôtnan 
l*aUèguèplùtôtâtitfe*<iefeàrtfnt'étconi^ R: dk 

^rôn — et tnesitre ItoB^ttdë B.- ^y accorde tieny — etmessire Robert de 
éoroh, )jtti îëpreènér irdn^latà^ HvteltPaidé de viessîré Gautier hfc^] 
iedhiaussî^ — H'èomd!lstm:e$siré'deBàr6ni^ic.^ etc/ 
'' it JérètiToîe malnieirant aux preuves que j'aî données de la distinction 
à établir erftre îà première partie au Merlin, q\ie j^Sccorde encore à Ràbcrt de 
Bbiron, etla-sètonde partie, qui nedoît^ plus étit du môinc* auteur {t. ir, 
p;'rot ëtsuîv.)<îeW bien cntertdu;' Robert de Bdroh étant Tertreinî au pre- 
mier' Jo*^^* et à ïa premî^tè partie dé Merlin} W faut rtchcf cher qui aura 
eompô&^lo 'reste; c^est^à-dirc h secondé parKc du MèHlîn ou TA'rtits^ l&Lani^ 
édùty^QTjiitedÛ€Haltt\9 Tristan. ^ ^ . ^ • ! i : . 

^'i'LWauteurs^^ukquyis lés m'anuscrits^ les attribuent sont, à mon àvîs; 
autiiint dé pseudonyme^ Le îeulqui aurait quèl(^ês'dfblis de réilainer le beau 
romain dé Xd^c^/o^ serait Gautier Mà^, dont les arrâtigeu^â du xin^ siéck 
biitiohïtaiiiîtient'réùhi ïé fidni à^ceux dé Robert * Berlin (ét'd\irtj>rftëfiâa 
ÎHiéile de ébrrtii^'ilfeis^cbmbîéH de diffl I^NIap était dn-lgrafna' clerc latt* 



rk^é;tt tàki^^tAti^biHill^^^ ItS^'a' prêté ces "prbpi-es 'parties 'i 

99cà^^îràM/l>oitè''a^^ écrit; f ai ieottcvup pa^'li'y vûus'à'yè\ 

îtimnidèiétriis(HM attfîbùè cct'dvéu'â 

iksrp,'iv%2ip i\it'éié'fi6k\jt?¥iihll^^ ^Sdint-Oraitl^ 

Û Znncêt&t; i^ÂHiîV'CSlk' ricift aûiûneinèttf ^ TfàîsembBiblë j bé' qufi l'esfc 
flaVâhtagd,* ï^iât'iitiè ieHrâîtifte aîitiur bé Vou'bàt pis Sferi^en- se tiominant, 
toute confiance dans les récits fabufetix 'qU^i^ iW«*îfi?,'%^ ^?kVttiliW?i», 




^ë^dii9^^m^ihTTiSi'^^àmm^^ ^â^i¥àiï^Ws'à{i9fiîi^éal[, 

tojùeW 'tK5u3 déVaàà le tfexte le plus ^^éÀ'érâlettlfent 'Miaité du S'àhm^M, 
HvL 'Mik'nk ''dii^rAViu^}d}X'}^ du^àtnt-àràit. ^^ ^ "'; 

' « ïc¥ se' présente i/n libfa'^âfirïïôfeit à éfuéîdâr; Mfft'ehtîôrf «és^ à-range'urt 
ïhr'de coordofaner, tîàt fiiôi'qilé niàl, lés qttâttt oiidn^ otfvragfefeképâi^sqdt 
À î^âpportalfefiViu Wme tJrdré dé ii^aîtlons; Entre ife'/oyéjpAiïe 'Rdb'érVâte 
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33i " k£%oÙoftniMfÉki^^^-^i 

achevées^ et qu'il devait ^q1 promettre de Te]h<èttcire pltt» fiÉrd^4Js:amngeats 
Joignîreat an^SainUÙraat It Merlin de<B6ron/dé}è l^&{ttSré(t->pvo^«riat 
leur arrangement. Ils raccolèrent à- Vhià^btté â^A^fM, ^W HtMVLVÛ 
arrêtée à spn couronnement^ et ils supprîmdirent te ié<ât Af la mort dûhcûa, 
pour intercaler le Lancetot, dont ie caractère est tont^titM^ùè celui du fivs 
d^ArtuS^ Le Lancelot contient aussi deux parties X^^héiesi^WtccooiittSi 
plutôt un assemblage de Contes sur tous IescbeVidiie<^di'là^bleît>iideiqs 
la continuation de rhistoire du héros principal. Onpeût-'CÂCDi^» Mçuitrquc 
cette seconde partie n'est pas due à l'auteur de la pveiàAèft, laâfe à riateor 
dtAsi Quête du Satnt-Graat. - • . ' ■ : 

< Ainsi^ avant le roman des assembleurs, ily atâitdes roftiaMsdpirésqQi 
racontaient Thistoire d^Arius autrement que âans'^eteMte^tepté parb 
assembleurs^ C'est un de ces livres que hous offct te ïfiÉAuscrit Badhciifl, 
le même que l'auteur anglais du xv* sîède avait Miivi ààfn^tAiMatteitArii», 
tout en Tabrégeant beaucoup. Ainsi, nous avons rétMuirém France foi- 
gînal , Jusqu'à présent non reconnu^ de la célèbre. 'fi^adUction desii 
Thomas. Malory. Découverte fort importante*j 4ui'VieriC.:â l'appui ieJ 
conjectures précédentes, à savoir que la traduction en pidse'da poème de 
Robert de Boron avait eu, dès le cortimencement du xiti* siècki uncass 
grande vogue^ puisqu'on en a jusqu'à présent rëconntf «juatfï^éôjneft; et cd 
second lieu^ que les branches d^Artus et de Lathselot] repfoduioâs dsns m 
foule innombrable de manuscrits français^ sont l'œuV^ dès âssëaiblenn de 
xiii« siècle^ et ne contiennent pas toutes les anciennes composiciofis faites db 
la fin du xii« siècle sur les compagnons d'Artus et sur Artus luKinéme. 

a Le manuscrit de M. Bachelin vient de la bibliothèque Vendue après le 
décès du comte Corbière , ancien ministre de nos rcHb Louis XVflI et 
Charles X, de bonne et respectée mémoire. Il est du mîUdtt du ini^sièdr, 
et il contient les particularités suivantes : .> . . • 

a F* I à i8. Réduction en prose du poème de Robert de3oroni iorç^ 
éCArimathîe. .■.'.!': 

< F* 19 à 74. Réduction en prose du Merlin de Robert de Bott)n,}csqii'âo 
couronnement d'Artus. Ainsi fu Artus esleus à roiet tint laterrt et le rtpt 
de Logres lonc tans enpcCis {correspondant au ch..V du tes^e'de MateTi 
jusqu'à la i6« ligne de la seconde colonne, p. 3o^ éd. StràtTh)^, t868). 

< A partir de là, texte français nouveau.— F» 744Réëit pttflicuBci' *^^ 
conception de Mordret, fils d'Artus et de sa sœur là rt}nedîOrtàttie.--SoflF 
d'Artus.— Chasse de la bête glatissante. (Malory, «v.- î, cb.- XVH#)-Jf*77' 
Merlin apprend à Artus le secret de sa naissance.- (Malory^ ch; XVIH*) 

< F* 80. Ulfin accuse Ygierne, mère d'Artus, pour lui donhef occasiofl* 
se justifier. (Malory, ch. XIX.) — Le chevalier du PaviBéi^.-.^F^«. Wfi^^ 
l'empereur dé Rome. (Malory, ch. XXI.) Gîrftet abattu -i)rfrfe chevalier ^^0 
Tâviiloh;— Àrtàs, également ibàttu^ doit son sàl<Qt'a&>6âAKiiott d«th«wJitf. 
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qmMeriHvt^it m9llm^Mî^^9?^^ ^?^9F!f> S^ .^^frU)*— IWJ-J^ Dcmoîscilc 
du hepré$efl^e;Esç^Ubojr.à.^rtu8, à la coaëiubn dfm don, Le fuérré ou 
fourreau de[Pép^ e|t ^i^cQre de plu» grand prix c^ue Piépée. Description d^ 
lac Mariage de: Mofgan ayçc le roi Urien de Garlot.(^.94). Conception 
tlWvaûi,.fil8 d'Urî^ eX^^ Morgan (ibide)^ Dçfi du xoi Eipn^, Naissance de 
Mofttret» Ar$u8 fait rrtUQÎrl^ ^&nts nés. dans le.mémç tejpps, jet, les 
ei^ine dans un y^îwAu ^an^jmât niavi^onj. (F" 95»^ Malory^i cli.^XXV.).* 

M F* 981: Arrivée d^ li| denf oiaejlle de l'Ile d'Avalon^ qui présente une épée 
qu'un cheyalit^^$. reproche peut seul tirer du fourreau* Balabâm parvient 
à la tirer et veut la garder avec celle qu*il portait auparavant, quoique la 
demOiseUc lui pré4is€'qiM«€tte-épée lui sera fupes^e* (Maloiy, liy. 11^ cb. II.) 
Hclk son mxnçta 4^ Chêyalier <iux deux épéeSp .1 

« F"* loo* RelQm' 4j^Uk Demoiselle du. lac,. qui demande au. roi, pour le 
dofi: qu*U lui a pioioîi, 1^ t^tç de la demoiselle de l'Ile d*Avalon/ ou celle 
dit chevalier qui a pi| tirçr r^ée du fourreau; Balabam la prévient^ tue la 
.Demoiselle du lac, et^Hloigne en laissant ie roi et tqus. lès barons irrités 
dé cètt|» action, (Malory, ch. III.) 

a F* xo3. Le chevalier envoyé par Artus po^ii:- le venger de Balabam est 
tuié par lui^ et sa maîtresse se perce mortelleiaeat sur son. corp^ : regrets de 
Balabam. Rencontre d^ deux frères Balahajm et.Balin» Le roi Marc fait 
éiever un tombeau au ebevaliçr tué et à sa fidé;le maîtresse. 

c F' io6j Les dçuz frètes Balabam et.Balin font prisonnier le roi Rion et 
les rois ses auxiliaires. U& les livrent à Artus, qui se réconcilie avec Balabam. 
— Bataille contre Nero. frère de Rion, puis contre le roi Loth, qui, par 
ressentiment de renièvementde son filsMordret, avait passé du côté deNerô» 
Le roi Loth est tué par Pellinor, le chevalier du Pavillon^ Cette mort devait 
-plus tard être vengée par Gauvain. (Malory, cb. XO Monument élevé à Lotjb 
et aux douze rois vaincus par Artus« 

a F"" 1 18. MerlÎQj aqiQareux de Morgan, l'instruit dans Tart des enchan- 
tements : elle lui détend de l'aimer^ et Merlin s'éloigne d'elle. Elle devie^nt 
éperdument amoureuse d*un chevalier, pour lequel elle vole le fourreau 
d'Excalibor, et puis l'épée.- Elle tente inutilement de faire mourir Artus^ 
. palace que le chevafier qu'elle aimait révèle ses mauvais dessçins, au lieu de 
les mettre à exécution. Merlin, qui Taime toujours, lui permet d'échapper 
à.la vengeance du roi, et cdui-ci tue le bon chevalier, qu'il accuse d*avoir 
. faussement accusé sa sœur, 

c F^" 1 22. Aventure du chevalier affligé qu*Artus fait suivre par Balabam, 
le Chevalier aux deuxépées. Celui-ci l'atteint, le décide à revenir vers le roi ; 
mais comme ils revenaient, une main invisible frappe mortellement le cheva- 
lier* Cette maiu était œlle de Garlain, son. ennemi^ qui. avait la faculté de se 
ireadre invisible. Le Chevalier, aux deux ép^es, raconte au roi ce qui vient de 
lttlarrîvei!i et ^^ex^s^ dao^ la quête que le .çl^eyali^ mort avait entreprise. 
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Le roi fait faire une tombe à. la victime 4e .Garl^Ui, anç hsf mfM^ji. Ci gf$i U 
cheyalisr'mesconnew. \ : .' l- *■:•.: : ^ .. \ ^ r. , i. . 

pour nousi annoncer la fin de la première partie dtt,Uyi^pjr^fi|4u<|ûmettiie 
de Boron/et le commencement de la seconde partie, qui rçfqpjUo^ .lafi&<i« 
volume. Voici cette parçnthi^se ;: ., . j ^. . .j ,.î ; , . . 

' « Or laisse It contes à^ parler du RoS^ eififroledel çJieffaJiçr^iÇ^.fu e$pê0, 
Etjpour conter cornent U trient, de fa questç {i) Afi^f çome^iiy^fii le cet 
por coi les aventures avinrent al rpiflmte^dé,I^gf€$^qui ^urer^U jx^mo; 
et, cornent il ochistjson/rere^fof me^v0p,ture,jet ^fis^çres, lui^.JEt s^g^teA 
tout cil qui V^stpire monfieif^eiifr • de Borqn^Pmrptut ofo <W>^ <^ fidevtt 
son livre, en trois parties^, Tunep^tie auesi ,grant co^i;^^ Fa^ifrfi^ laprt^ 
mtere aussi priant çommç la seconde, et la ^cpn4if fPmi^PTSfff iftmmM 
tïerce\ La prentiere, partie Jinit au com^ncement^ de ç^tç- g;dpBi$tç^ £th 
seconde el ^omencement du GraaL Et la tierce, jfinist.^prefl fO" mort de 
Limcelot^ au point fpip divise ,4e la mort le ro\.Mflfch..J^t ce esÂchoetà 
mettre à la Jin du premier lif^re,, pour ce ^e^e Veftqire4u Grmuitsleit 
corrompue, par àucuftf p^^nslatars^i fipfref^^lifi^^^ fi ^agt 

home,qulfi^^/>l^^^^ 

sof^oir si. ell^ estpfiÛéefftiî^rff^^ cofxpmgu^^fit^pmhU j*li«tt»i d^Hti 
fo/donnahce de son livre^ il retourne ^^Is^i^m^fi^rf^ffmnPA yfiiis.alie(.€iré. 

,« On req^rq^ec^ qjjjç^dws Iç içaj|;ui$jçfiî^^^ 
prose du Joseph^i]Armatiii€yÇi\çqîfXii^\^ ppr.lç if^wi, riMtfaUr.dfccoitd 
parenthèse ,dçyait;^ei^|Cf»i|rç^. paf la^.tcqisièînft f Vtiçr^dft^%it»v^îi^Jc ftwr. 
du 5az>f7Gra<|/,^^(>n[ii\Q3é^ cômipe Je l^a^, dépioij^tij^^luftiw»^ J^Hi^^iiunMxe, 
auteur '.^ueiç/pfg^ ij^i^ç '^tf^,SefL^^^^^q ./i^i^tif^^ 
é^tre la Ç^uêtedu Ççfial^^ati ,|es,,(dprnièfç;?.aigflss.<^ç ,Q(C\^<|^ YftUaaçi.q\it'fi»^- 
avec làsecondç partip (éjjalç çç ^t^n4ûç>U,pr<y9Îèf^j^n9.y§\jU6^att ? / . 

V' 1^1 laisse ore II c^ntes:à.parifr de.la'4^iif^i^%lkkl^\h^:ftf^ rMi^ ^ 41 
touUs la v^edf"^çji\in^^ 
(^rîaal, pour choii. jï^e .ç"e$t ïi cp^k^chkïuc^ rf?F^. HyTP^ i; w i I i. . . 1 ÎI >: . • . ■ 

^'« On peut epte^re les. mot3 JLa tierce /if ^i^^qpft^f^ /4 mPfV:4c fioim^lo^ 
àciiel^i^ù^tulm^^ flji {fi pn^i^. 4i^f;% 4^^i^^t^is»SÀ¥fK 

suivante :' a '^ trqis(ènie ^nitj pf r le .réçitj^èja pj^^^ft -t^ l^pfiffiMM Jr. 
laquelle mo^t e^n^^^^^ ie^fl{n^rÇr^4^^l W^i$9RftdU Ailiwk 

«au moment où fe^^^^^^ au roii M4(^><«?^T^-^€W*«^»PWM»' 

17^ïstôireile*^;Tristàn ; ,» mais j,e crois bien ^qïi'4i/y#/HPf;n»^P»§«iil>ïW,iïiP^ 
texte; et'qu|iV(^ûj; l^l^^i!^ ^!^^Ml'](9i^KVt^^^9lfU^^^ 
sait, en effct,'^i|^'lp^fi^^^^ SPÇ lfif.6y>l$^}£ftÉlf ra»(«lr 

ieCaulle.t^^^^ s^9n^ii9xçp^lrt^rs:,cfe WfiFfbtlfSBQ^QII&^t 

.^\ .,t ,{ ^ ? ,,': . « • ^, ...1.... ; <..\ , «I.- t: 'V'v on j'L î j 3n...TrJt.'^.*. l i*-". 
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tirbù¥ôta\")'és^'èVè', W co^H'ecftiôn q'ue^e'prdpc^^ "^^^^». dans tous Iç^^ ca^,' 
personne au xni* siècle n'attribuait le livre du roi Marc çt'df 'Tristan 
à tRôteif ^èf Boroti^ par'îfôns^éq&eïit,''îîotre' auteur A^^ pu vouloir dire ici 
q^^»<î<jnnefrfît ITihtoÎTfe'dc! MUtSdiiik^ la èrèlsi^ihé pa^tîè'd^un livre qu'i^* 

c Ajoutons que si la troisième partie avait iiontenu hon-sQ^tènxént Thas- 

t<tfre'^ .t^tëWi; mais' celle dfu iôîAfdrc\t ie ta; Oùête du Sâini-Graal^ 

eUeâùràit^iiëdessaTrbmènt surpassé W étendue di^, fois ctiacune 4^$ deux 

premières ^àrtiës/et iJu^aînM àràît dëtnéntiè l'assertion de hp^re 'i^çsembleur^ ' 

(}ad'^tér rfàî» pai'ffes àe son' prèfendù 'livre cfe Ro'bert ie Borôri sont ^'égalè 

IbtigU^Ur; i^^Crroit/, àù cbnYrarre, a\!ijôilrd*hui cdmrfiéncement on première 

partie ^u-Cy^ftrfë/^ TtfHeXo>r^é^'estpr^éis^mentfdfel*êfcncïlré âe là môitie^ 

àÀnmxt manuscrit Bachcllh. Nouvelle preuve que cette troîsiènxp partie 

pÀ>kilse était;, rfàris la pensée de Passembleur , le Sàini-Gràaï. ^ ' ^ 

^ \ ^ kl flA dû fécît dé là moirt eif des funérailles dé Balàham, dit le Çlieva-J 

lier auJc<ieUt épi^s^^'oh trouvé éhcore la preuvfe qàe ta -troisième ^partie de 

rtbtjrerëdaoèîon'ne W rapportait pàs> lincèJcrè'du î^c/À^Ves^avoîr kiVqu? 

svf.le li^ dû Balàfaâkt avait' pris là lanee dbrit Uâvàlt frappé Pelean, nuf 

di^fs xfe «é>rep^^ sàriif réceVoir la mort, excepté' li^nCèlot et son éts Gklaàd, 

ràcope LrfiMelôt 'lie- fdWr préservé qub par Tanhlfeaù que ïûi avait 'donïvf lâ^ 

Damëdti^l^e;ilôtfè«tei5emblèufia)ôuW: ' ' . .^^ , .u./i • y^. ' i * 

r:« Cétanenuti àvôttâonéta étàrnè dû Lac ^ si ccfme tagfaht esidire de 

Lmvelbrlw'âêifiséycêtte èkùtihe de Làrtcèfoit dàitestri despartie dç mon 

Kimé^ fianpùw^ ce ^uè éW Wy àpàrtiengtiê, et que eléWért soit traite, maî^ 

pour Cê^iqitit écmineni quelles troii parties dé mon lîvte soient ingaus 

{égàUi%)irt^à aussi gràntèbmmé l^àUtre. Et se je ajùiàiusse celle gr^ni 

émire^ Mmièkitè parité de motî liln^e yïisfàii tresblé (trdis ià\s)plus grarit 

que les àûtreâ deU!s ; poiit ce.mecon^éiït'ii HàisÈer'èÀ^[^gtiHieàfàire^ qùt 

^ftjyftc iès afi^yes de hancefor éisànàissanbe.^ (F* i 4^' ^TrV, , 

v^ ^^ Notre' Wfcdttae^ai-tté^\:biètitehïëàonc âu > r24,;correspondant au. cha-" 

pitre XIII du livre W'Siii^T'^Unlotff'maîi h Wtîgffe èîit èxtréiiiement 

a>i*g«J^îitW^»felb1t»^ 4tir;aAH!)Ue*^mémê àa second ^chèvalîef' ^uî ^^ccbm- 

lWgtteléGhetalîfcr*iideûiépî5ès;leÀoÀ féf¥îtt^de'Màni^Uàri^ que' 

necÏMine'piàttdtiie'matfàicrÀ^feàiahiam^ ou Balain, pcnctre dans le château 

dà^ïdi'PelAn; frère' dg TÔdïeui^ GaY^aîn, qui tombc^ sous ses coups, Peléân 

^^ut'Wtig^ Ifetf fiferè;^BàIahteif tfecfthè partout qùetqbé arme qui remplace 

s01l«pétf^4Jriîlék';ïrt*BtiVcïiiir'tfh fit magnifique une forte et beUc lance, la 

préàdy4«^fWppk t^Ii?itt;\ïMWès'18fe'nc fut plus appelé que le roi Mehaigné, 

crfûfîtt^Witàîf^ttrififeéTà't^i^é'auG^^^^^ ch: XVJ LTiîstoîre 

firtab^eC'tW^G^â^Kdë'cë^jiilâVi^e'CIiisvaHer adx detji épées est ici racontée 

plus longuement et d'une façon bien plus touchante que dans le texte de 

Malory. Sur sa tombe et sur celle de son frère,^ Mértîa^éeriWt^^^^jfftZ 
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Balatnh, H Chevaliers m detts espées, qmfist de, Ja^ lanc$ V€nge9:ess9 
le coup douloureus^ par coi le royaume de Listenois 4iSt iamé à do- 
leur 4 (E^ 145-) 

a Après avoir longuement raconte tous lés rac^Hhttoi^ts fikks par MerUn 
dans rUe des Merveilles^ où était déposé le Saint«Gfaal> nous reprenons le 
courant du III* livre.de ^ Th. Malory. La demande feamarî^gede Gène- 
viève, iille de Leodegan; la cession que lui iait œ prince des chevaliersde la 
Table Ronde^ réduits alors au nombre de cent^ bt qfu^Artus doit porter ft 
qant cinquante; Gauvain^ Pelinof» Tor le fils Ate, et autres yfigtire&t. 
Lès trois quêtes de Gauvain, d'Urien et d'Accolôn, ami^nt de.Morgaîn; le 
combat d'Accolon contre Artus; comment Morgan tente die tuer soa mari? 
Uiîen ; Tarrivée à la cour d'une demoiselle dé Morgan^ portant un manteau 
empoisonné; que leroi la contraint de revêtir. Ici, la demoiselle qui était 
venue l'avertir de la nouvelle trahison de Morgan^ prend congé d'Artus aa 
lui recommandant de toujours honorer la chevalçrie : A lendemaintS'enpçuti 
od tCÊttesa mai$me.Et H rois s'en revint à Carlion,. Silqisse cre à tant li 
conteA à parier et de la dame et del roiy et de toute ia vie Jhfer/im.Cet^.fia; 
coiirespond au milieu du seizième chapitre du ^uatrièoiie livre ^^e^^if Thv 
Malory. ,/ 

a Tel est, cher Monsieur^ le manuscrit dé M. Bacbéliq. . II a ce^r^ç pai^- 
culier qu'il offre une rédaction du roman de MerUn toute, diffâ-ente 4e çaUa 
qui. a été consacrée par les assembleurs du xnie .siècle^ et qui est .prdinajçe^ 
ment placée soit à la suite de la réduction en prose .du poëme de .|^ql)art:^ 
Boron, soit à la suite du roman du Saint-Graal, doait M. Henry. B,.Wbeat}ej 
vient, de publier une ancienne traduction ^ anglaise, ejatiérement faite apr 
l'original français. •-;.,? . ■ = t :/,i 

« Le manuscrit Bacfaelin est le seul jusqu'à présent, qui donnç ]lie^,i)é<;its 
suivis dans la traduction de sir Th» Malory* Sans liii, nous prions éfiflisposéy 
àcrûreque Tancien écrivain anglais avait inventé les jépisod^ iqui, différent 
de ceux qui sont œntenus dans la traduction publiée par M. Whéatley« 
Ainsi, nous sommes conduits à reconnaître qu'il y ^qtj dès la fin. du xii* siéc]^ 
plusieurs formes distinctes de la seconde partie du rom^n de MerUo, et que 
ka écrivains que Ton chargeait .de disposer les différents récits de la Table 
Ronde firent entrer dans kur compilation mntôt une de ces formes^ ta^tSt 
uneautre. Les grands seigneurs pour lesquels ils faisaient ces volumes dési^ 
raient y trouver la réunion de plusieurs branches encore sépjirées run|ej4ç 
Tautre, et composées par des auteurs distinct^» L^antjsur du texte B^cb^a 
aiait de ses récits trois parties i dont les deux premières se retrouyen|:,49na le 
volume conservé, et la troisième devait reproduire le SainhGraal^ .att^l>^ 
à Itofft à Robert vie Boron «t 4 Gautier Map^ ^. , .:..., 

. c Bour se rendre compte de ces suppositioois de -^i^^mis d'auteurs» ilJSpt^taç 
rappekr lia position re^<ctive de Robert <ie.:B9lço;9&jAHteur, 4^ pQj£Q9|ec^4)f 
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JoyêpkyéXcéOeée^^TCàxàn^mAmz^ Su XferHn, àd 

LaHcelùt; dt Tiriàon* i 

«c RobcDrt de Boron suivait, dans la première partie de son poëme , la. 
légende déjà autorisée de Tapostohit de Jôs^b d'Arimathie en Lorraine et en 
Granâe^t^elbgne; il n'avait donc pas besoin degarder Tanonyme. On ne 
pouvait Faccuser de donner des'cdntes pour dèi vérités. 

a Quand il en vint à l'hiktoire de Merlin^ il avuit-^encore pour garant 
Gedftx>y de Mônmcû«tk ; il pouvait encore avouer son ouvragQ. . 
' € Mais aresr continuateurs, auxqueb nous devons lé Saint-Graal^ VArtus, 
ou 2' f^rtle de Merltn; huLancelot, la Quête 4u Oraal et le Tristan^ ne 
pouvaient s'ap'pu^yer sur de telles autorités consacrées. Ils affirmèrent donc 
(|if il y avait un livrQ latin où ils avaient puisé. Mais oti était ce livre latin ? 
Ils dirent que Robert de BoronTavait connu et suivi, qu'il Tavait mis en 
français. — Mais, pouvait^on leur répondre, Robert de Boron était un che- 
valier : comment avait41 pu traduire un livre latin? «*- Oh 1 il Tavait traduit 
avec Taide du fameux chapelain de Henri II, Gautier Map. Ces assertions 
prévenaient les doutée} on crut qu'il eiistait un Kvre latin du SainUGraal^ 
et que ce Tivre avait été expliqué à Robert de Boron par maître Gautier 
Map. 

n Au lieu de ces attributions mensongères, si tes auteurs de la seconde 
partie du Merlin, du Lancelot et du Tristan s'étaient fait connaître, on- leur 
aurait dit avee Itldigfiation : Dôt^ aveie pres9 teinte cogKonerie? Et on ie 
leur aurait dit plus sérieusement qu'à messire Ariosto> lequel s*éta;t, ea 
souriant, autorisé de l'archevêque Turpîn. Tant on a senti, à toutes 1^ 
époques, et principalement au xiii* siècle, le besom de)ustifier, d'une façon 
plus ou moins bonne, les inventions qu*on se permettait. ' ' 

« Comme 11 est évident que Robert de Bofon ft'a pu fkire en même. temps 
le poëme de Joseph et le Salnt-Graaly qui se contredisent, il n'a pu fatre^ 
après la première partie du Merlin, les deux rédactions différentes de la 
seconde partie, qui se contredisent également. Il ne faut donc pas en croire 
les véritables auteurs de VAftus et du Lancelot, quand ils lui en attribuent 
toute la responsabilité. 

(T Le point qui touche aux poèmes français, regardés à tort (avant mes 
recherches et celles de M. Jonckbloet) comme plus anciens que les romans 
en prose, est plus fa<iite à débrouiller. Il e<;t aujourd^ui ireconnu qu'ils furent 
taillés sur le patron des romans en prose, dont ils reproduisent un nombre 
d^épisodes plus ou moins grand., comme le Chevalier au lion ^^\p Cheyalier 
à la charette^ — le Manteau mal taillé, — le Beau descogneUj — Erec et 
Emde,--Percepal^^le Chevalier à répée^ttc.^ etc. Et Chrestien de Troies^ 
auteur des meilleurs de ces poèmes, ayant certainement écrit vers la fin du 
XII* siècle^ sûr des livres français que llii communiquaient soit le comte de 
Flandres^ sûk la comtesse de Champagne, il en faut conclure que lesromans 
IV. 43 
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338 LE BIBUOPHILB FRANÇAIS. 

en prose^ le Lancelot, le Tristan, le Merlin, ont été composés et répandus 
avant la fin du xii* siècle, d'abord séparément, si bien (comme dit Helinand) 
qu'on avait peine k les réunir ; puis rassemblés et coordonnés dans Tordre où 
ils se, -puésentept, a|LÔpurd*lrut Iç; {dus^ ftéi{t^pir(^nt^àéÂ les' 'i]&aàus<tîh du 
xm* et XIV* siècles. » 

PAULIN PARIS. 



DESCRIPTION DES RELIURES CONTENUES DANS LES DEUX DERNIERS NUMÉROS 

£^6k OficiMm.B, VitfbtitMariœ. Pist. In 8* — Adminible mknuâéHt surv^in^ orné 
d'un grand nombre dç miniatures de l'école italienne, d'une beai^té .6Jatante, et de-nns- 
santeft bordures composées de fleurs et de Âints. Ce mtinusctît, iHît 'probablement pour 1* 
reine Anne d'Autriche •elle>-ménie, est necou?ert d'ufie riche i^liure e^ maroquin rotige 
doublé de' même, avec Tornementation à petîls fers d^in goût exquis et ^'^'^O^'*^'* 



remarqaable. Sur les plats de la doublure, on vditiiteaâèvrsdQ Jgrsrotvdes À ei 
couroi^nés. .,,,., • - 

•*!• 6't. lireïibri di MésàrOiovàn Battfst'a ÈUSÏo âeità ùigiûttirià étd duettà et dfcblôro 
cke lo p$rvf¥fitùno^ in Vine|gla, Gibri^l Qif>Uiotdi:Feçrai:î>;j Wê*în*4i <%xpfl^i^^^^l^W* 
fiqûe reliure en vcau^fauve, avec compartiment peint en mosaïque et ornements en orj la 
moEBqis jest en bdno^'ft die «fit représentée dé tE(imâ«tiir>MyUte rji< ^ • 

C'est une des plus belles reliures de ce cenre Qju'on connaisse du xvi* siècle» Çllf ^(<^ 
faite n<)n pas, comme dii Pk dru, pour le célèbre idûc Atïne'deM6ttim6réncy,''mbrté*i i^lt 
mais bieo pour son fils Fxançois,. duc de Montmocenor, çbeyfUiJtr.t^ i'Qfdf^ tnA^^tfil^r 
vôît/ eh eÉrét. autour de l'écussôn^ letollîer de Tordit dé Saint-Michet. La date d'impression' 
deçe YobiinetetiQelleijd^.pcQOtotiQn dom^on rient . de TMrierfiiif ûsaienc. pour ^^pridefila; 




ran^.^ chevalier àe l*ardf e ( t f 56)i et avant |a fin fie il'««iiiii$c i k^ls : : > i/ . : . .^ t ; . 

N» 63. Les Mémoires de Mes9. Martin du Bellay^ saign€ur 4^ J^nger: ài?«Wf;MQ%r 
viei-de P. Pttuimcni5^t7 îti-S.-Mrf^rilfrqde exètnpîaix«î£gTé,'prôvénaS'de^ra vSVé^Dcsq^ 
Il avait appartoiu^ â^Ct^rJe^cJe PwrbpnrYcnddwe^ cardinal et aickevâçLie àe.Apocn^fn^' 
clkmé roi de France sous le i>om de Charles X, par le parti de la Lî^ue, après l'assassinit. 
deiUfinriI%aa!r<iyBitliËtièiut qii'>to^inâite«t dé courte du#ft^bi^ S ïriàMtWdiàHMf^^' 
de Tours en iSgo, où il était enfermé depuis i588. ^La reliur^^df^r&^yokHme^ 
veau fauve, à compartiments en or, bordés chacun d'une bande eniliir^rëh n^nt. ^ 

»f ^4^JPethi Qtinkii vir^^éctU^u^i. d€ honestadimiipltnà!iiéi>(»fié^lamiy9IWfoèi^ 

nairt:F«n«'beâuJÔ dé's^ œ à >licofas Kve. ou,mlmc,3ï*- 




trium virorurfu Lugdjwn»apud Seb. Grrphium, 1 666-^7, {^tvqLSrrr r/WM«rMJ 
CMtntti; auUrCFrattCdi Tbri àrtdèfbf&; l^àrisife," apiîa loarf.'^oupyTi^Tr 
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L'ART SATIRIQUE DIAPRÉS LES MONUMENTS 

DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE (i). 




E LA RARETÉ DES FIGURES SATIRIQUES DANS LA DÉCORATION 
DES MONUMENTS CIVILS. 



îE ne crois pas que jusqu'ici les archéologues se soient préoc- 
cupé 4e larartté relative des figures satiriques xians l'orné- 
mentatioa des monuments ciylU; le fait, est utile, à signaler» 
surtout en regard de Tabondance de semblables sujets sur les 
monufioents religieux* 
En pareille matière», il serait commode d*afErmer que TEglise étant l'en- 
nemié; c*est contre «m si puissant adversaire que la raillerie populaire dirigea 
toutes ses forces. Des assertions de telle nftture^ on en trouve une certaine 
quantité dans nos meilleurs historiens. Et pourtant^ je ne peux croire qu*une 
grimace taillée sur la pierre corresponde à un grave événement. La politique 
d'un régne me semble avoir un rapport médiocre avec un mascaron / 
et la lutte entre le pouvoir civil et le pouvoir religieux a besoin d'affirma* 
tîons plus précises qu'un détail burlesque, dégrossi au bout d*une poutre. 
Ces sculptures faciles à constater, plus difficiles à expliquer, trouvaient 
naturellement un Vaste champ sur lesr monuments religieux^ car les monu- . 
ments civils du mojen âge^ plus rares, ne marchent qu'en seconde ligne^ 
comportent moins dWnementations^ et par là offraient moins de place aux 
caprices des imagiers. 

rLafiommuae, bien qu'affranchie, resta loi^tempa modeste en face de 
régUse. Elle ne songeait pas encore à élever un édifice aussi important que 
celui consacrée Dieu. L'église était le véritable centre de la commune : 
autour d'elle se groupaient ka petites nuûsoiis de bourgeois* et d'ouvriers, 
qu'à grand tort les restaurateurs de cathédrales, d'accord avec- les munkîpa<i" 
litéi, foàt abattre aujourd'hui , s^imaginant donner plus de iJk)mpe aux ] 

I. Voir les n«« de juin, juillet, août, septembre, octobre, noTcmbre et décembre 1869$ 
janTÎer, février et mars 1870. 
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ancitnf moaotncms^ ces faannbdes; cointxuctioiis b o ui gciiisBf étaient le odfe, 
dt,' par leur gnoxipement scms la protectiqn. lob Jb'dgiîsdyr témoignaient pios 
memenl «des sentiment»^ de nos aXeux. qua les ekpoopb-îatÎQDS {t>iir canst 
d^iltiiité publique ^^Mt dégagent ânjonrd^tmî.les.rajoniixiiisnts religiaix,iloiit. 
denc de la sécheresse «ax4igaes d'ensemble, ^et sortant Ja:w>ri9ent ces imita*, 
tions et ces moulages débhoiiorantB dont on a^ tant lalTUié dqxus qoanntt 
aiifr. ...... 

•Ce ne fat guère qu'à la fin du xv'' siède que Jacommizne, assez riche 
pour élèvera son tour nn «hôtel» oU Rassemblaient, ceux qui s'intéres* 
satent aux besoins de la cité, prit une certaine impomnce, comme le.prc»' 
ynvitles maisotis Je vii/d du ^ord de la France. 

Un des édHkes qqi me puratt ie plus curieux spéçiflhen de Tardiitectute. 
civile en Franee, sartompar les noimbi^ux caprices de son. ornementation, 
est l'hôtel de ville de Saint Quentin, Sur ta façade courent -des sujets &nr 
tflsques- aha!ogues'â oettX'des églises* 

' «^ Les <^nt soiitai^tls^^treiM statuettes 4t figurines que^V.:ad:coniptéesea 
i936y dit M. Didron- qui les énidia^ de - prôs> représentent xles atjets de 
fd^tdiaiix'y des^ âniînaux qUi préchei^t^ des coqs ^i.selMStcntj'des coébonsqm 
mangent des-^andë^deslâpinfret-dea chèvçes q^breiitt^ des-berbes pota- 
gères et des feuilles d'arbustes, des écureuils qui épluchent des pommes, des 
singes montés surdes échasses,it qlii foxU {nille grimaces aux passants. 

a La chauve-souris, le moineau, ic hib^ivl^chien, le cochon, c'est-à-dire 
les oiseaux vulgaires et les Jbétes de basse^Our, tfb^ndent sur cet édifice. Ils 




'; .11/ ''..;<.J ,}, v.i';./n.> /: fS^uriixè-deilalfepnlDn'''! xuA .^'n^lR oh L/r-Jti/'^ '' 
nr.c :.;.. • .^v7o*hWt<^ d«^yi!I^^A^3faiii^l9^<^'?f &^viV^ï}®?îû ?.5rr::rn :3j 

r^MMhfa^ àadts gftqsfdto^^^tip^s^j^^^^^tfr^tlM^f&êk^Hd 4«4«W')i 
geois et à des bourgeoises non moins laids et qui font des actions communes 
ou indécentes» à des paysans plus orduriers encore^ i .i^u^s^o^oiihi^ v%\wr^ i 
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l'art SATBUgmil'APRteliBSlKQKyMSNTS. 34» 

a Je sàis^bieii qa'onxvoît des animaux pias -nobles; desaigleftet dosigrif* 
fons^ Ty ai même noté six ângjbs -qui finit de là musique ;:X>n y trouve^lesoteil 
etlafain^ fa Saiiit&-i^ace:de yâranique. et la figura deNoCre^Seigneitr» Mtà^ 
ce sûatlàde véritobiesrcacricatiires. On les Toîtlà ^ulptés> conraiètxnleS; 
trouve décritr en mik.' en: action dans les fafaliaut/recueiUis {ito Jiéoa et 
Barbazan. Sicen'est piasimpie) c'esttriVial et rktiQdteL .... 

« D'ailleurs^ ce qui domine dans cette foule, ce qui accentue tout le monu*^ 
ment) c'est le dbat^e^la: sobns;^ le cfaien et le isinge> ht côq et la poule^ k lapin 
et le cochon; le gros bomnie veatrU qui montre ssl bedaine quand il lïe fiair 
pas Tpir autre chose; fivrogne ^qut perce un tonneau et s*eaivre; la bour* 
geoise qui rit et se pince le nex avec des lunettes; 'la femme qui accomplit en 
public des actes qoela plus grosse iiràâren^eti'a jamais permis (t)^ »' :' ' 

La* disscription retf ekacte : toutefois^ M. Didrontme parcdt exdg^r'Ies. 
détails^ un peu libces ^.l'cIriuBmeàtatibn de la £içade» 

Qu^aurait-il dit de Thôtel de ville de Noyo{l>^ii Un bxa accroupi» la culotte; * 
bas^ se livrée .un acte, que les gâtisgrossiers ne cotnmettent habituelknient 
que dans Ibmbre xicaru^es? La sculpttute «^ jd'une exécution d^licate^. , 
l'idée ne l'est gu^re;aiiaSs si otn pense aux. « bons tQUjPS » de TU Vlespidgle^ 
qui^àiainémeépoqiie^aYâiôQjtkpriviiég^' d'amuser trpisnatictis, ' i 



'i: o:î 




I 

_ I ^ . 

Corbefla de Hidtel tic vii,c .]•: Niyon.. 

(Fin du xv< aÎLcJc/ 

on ne s'étonnera plusqu'ua tt] acte fasse partie de l'omementation d'un 
hôtel de ville. 

Les sculpteurs avaient été plus audacieux encore dans leur ornementation 

du château de Blois. Aux fenêtres de: la chambi^ à coucher de Louis XII^ à 

ces mêmes fenêtres^ cftt^fe roi se^plàîsaît; dftMDil:, à Ventretenir avec son 

premier ministre, le cardinal d'Amboise^ dont Thôtel était en face, les 

^retknnbéé^ âe^l^^hé»fren^ient'^pémcir sont «d^ri^ udès6 ^giirine^^ 

1. Annales archéologiquts^ x85ario'.rrj <:-:i::.L,'. c:i[^\ c/îiay:;: <,y:. /. ^?y:nr-'ùiHi u^> 
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^ finement ciselées, mais d\ine tûorallté douteuse. Lés màistres des fierret 
vitres qui ont imaginé ces ornementations, ne paraissent pas sïtrt 
arrêtés à IMdée qu'Anne de Bretag^ne lèverait nécessairement les yeux sur 
ces£gurines. 

On pourrait croire^ d'après un des bas-relîefe, que le ^ént a soukvé les 
cotillons de là femme; mais il en est un autre du même pialais oîi leTent n'a 
rîén â Tmr : un galant audacieux de la main relève la fuped^ une personne de 
bonne volonté. ' , 

Et dire que lesétudîants ontprotesté contre M. Otaries l^isard, qùî parlait 
ds plusieurs morales ! Elles existent en touf cas en archéoïo^te^ et ta ùiorale 
du XV* siècle n'a rien à voir avec celle du xix*. " 

11 faut cependant chercher le sens de l*cn«emble de ces figurines. L*WytcI 
de ville de Saîn^Quent^h, parla profusion de ses images, me- paraît en 
fournir une explication dont les archéologues seront à même de juger tout 
à l'heure la valeur. ^ . . . , 

Deux de ces figurines représentent des animaux en chaire,. un renard et un 
singe sans doute, échos du/roman de RfiiWit qui fi lAJi,$^ sa gr^ sur presque 
tous les anciens monuments français. 

Sur un cul-de-lampe, un fou et un diable se sont empar^ de la cotte 
d'une jeune conjimèr^e, QtMçfaifibnnent avec un peu trop d'ardeur. 




. 'Détail de la>&;lâde dt l^iv&ti^ de tllé^ 

Les sculpteurg^jf^.ujviai^re en4fQi^jfcnC;jris?9l^ir.mî!^s?w d'un grand 
brasier un malheureux 'que des diables retournent comme une dinde à la 
bfOj:^^. ,' . . :._:.•;: ,,./•>•-..■' "- ^ ■:vv V" ' ■ ''' 

Le^f^nçiQ^q;^ 4' pré^é: fài «es compositions'ti'est ^uhm. ressouvenir desi 
figiUiiçef dQjSa^fil^tOfe qui^se voient ahixinurft des; a<thédi:atest les^ottoiis 
bibliques sont mêlées à celles des sciences naturelles : la femnie qui trompe 
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L ART SATIRIQUB DIAPRÉS LES MONUMENTS. 343 

son mari; le moine ridiculisé; Ui)éte<aa«yfi^idta forêts voisines; la terreur. 

de Ve^iÉw; le çaanant.qni bat sa conunèrc ; la haû^^ 'di;;riçhe; leJba]te|curqut 

f£Ut daniser des ours et des singes } tous ces menqs évépei^eqtsxlu jour trqu^, 

vaienf, place sjiir les chapiteaux . et sous les portails 4e$ ^ses* ai leur^ 

répétition au xvi* siècle, sur la façade d*un monument civil, tel qy^^ 

l^hôtel de ville de Saint^Quentip^ ç^ffire encore quelle éoigtse aux esprits 

précis qui veulent se rendre çomp^^.4^ 4^.si^i|icatiQQ des^ moindres ^iétails,, 

le chanoine Charries de ^ovelles^ par une énigmprimée qui détermine la date 

de la construction du monument, nous aide à comprendre le sens-g^ral de* 

ccis .^urines. U^% un^^cple médicale q^.tr^itç^.les symptômes d'une 

nnaladie en déterminant, cl^ç2^ le sujet la, m^die elle«^lme. L'inconnu peut, 

être dévoilé par l'inconnu. , ., . ^ ;'■ 

Le nK)n)iment terminé» une plaqua de cuivre fiit enchâssée dans un des 

piliers de laiaçade de; l'hôtel de ville de Saint-Quentin. Sur cette plaque on 

lisait : . . 

D'un mouton et de cinq chevaux 

Toutes les lettres prendrez, M CCCCC 

Et à icelles, sans nuls traraux, 

La queue d^ln veau {Oindrez; V 

Et au bout ad jouterez 

Tous les quatre pieds d'une chatte. IIII 

Rassemblez, et vous apprendrez 

lUa déma ùiÇàm ^t ma déte M CCCCC VIRI (i So^}. 

Ces cinq chevaux, les quatre pieds de la chatte, la queue du veau, n'offrent- 
îls pas de l'analogie avec les bizarres sculptures du monument? L'archéo- 
logue doit y chercher moins de rime et pas plus de raison* L'esprit confus 
mais jovial d'alors donnait naissance à la plupart des figurines qu'à tort, je 
crois, nous appelons satiriques. 

J'ai déjà longuement in&isté sur ce point et ne crains pas d'y revenir, 
dussé-je être traité de rabâcheur, L*sn des tailleuride pierre n'était pas si 
compliqué du côté de la conception qu'on a bien vïHilu le dire. C'est un art 
inconscient, naïf, aussi innocent que renfantqui lève sa chemise en public. 

De même que les maçons mintelligçnts qui recouvrent de plâtre de délicates 
sculptures, nous avons entqtirï eet aft d^;^ bandelettes symboliques, qui lui 
enlèvent sa netteté de Ifgnes , sa franche signiiîcatioÀ, Je crois le moment bon 
pour gratter le badigeon du fymbolîsffle^ et fen profite à propos d'une abon- 
dance de caprices peu commune éêttis l'omemetnation civile. 

» BE QUBLQIJES MINrÂTtJREÔ Î)B MANUSCftl-RS. / 

Cest seulement au commencement du xiv« siècle que l'intention conti^tM' 
poKe etderient iucide,rsurtoat dans certaines »iiniii«arc9 de «Wmisei£ts. ^ 
zlJiiftîdéelpiaiâaal^: k> parodie deflioaime par îk^ dHittlAity dèftt on vort*^ 
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344 L* BIBLIOFRILB FRANÇin. 

les premiers jalons sur les monuments, se complète dans l'esprit des peintres. 
Cest la truîe qui file, dont le symbole s'est perpétué pendant près de six siè- 




D*après un manuscrit 
du xiT* siècle. 

des, car on en retrouve encore quelques [reproductions sur les enseignes 
d'anciennes villes. 

Cest un animal, loup ou renard^ brouettant un limaçon^ comme dans le 
manuscrit du xiv* siècle^ de Cambrai, dont le motif semble emprunté à une 
"fricrre gravée antique. 




Manuscrit de 4a Bibl. de Cambrai. 
La chasse est en grand honneur au xiv« siècle : voilà un chien qui imite 




D'fiprès un manuscrit du %iv* sièda. 

ses maîtres; seulement, par une bizarrerie dont le sens est peu clair, le chien 
-prend des lièvres avec une ligne. . . ' 

Il est regrettable que M. ChampoUion-Figeac (i), à qui ondoit coonaissasce 

■' i. Louis et Charles cTOrtéans. Leur influence sur les arts, etc., un vol. ln-8» 1844. 
iies phtntfhes de cet ouvt âge ne peuvent que-tnoubicr férudit dan^ ses récherches. M. Cliam- 
po^Qn-Figaca.44ta^hi4ertptf^e&'ligttre$ de oomposhlotift de ftïhiiatares,. sans y joindre 
aucuii renseignement, et ce n'est qu'à l'aide de M. Michelin, conservateur du département 
des manuscrits à la Bibliothèque Impériale, que |'ai pu retxpuyer '^^vn '^n «n^^pqr f où a 
.p^ûné VtiûtÊVKté^lMti et Châties rMéant. '- . * v î ^ 

.vi 
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l'art satirique d'après les monuments. 545 

xî'un certain nombre de semblables miniatures, n'ait pas indiqué leur provç- 
nartce. Ces peintures sont quelquefois d'une invention si particulièrement 
malséante^ qu'il est utile de savcUr si elles -font corps avec un manuscrit sacré 
ou profane. 

M. Ed. Fleury, dans ses beaai travaux sur les manuscrits (i), n'a pas 
obéi à un tel système, et si Fauteur avait étendu ses patientes investigations 
à d'autres manuscrits que ceux des bibliothèques de T Ile-de-France, nous 
aurions aujourd'hui une importanie série de documents à Taide desquels 
les sujets des miniatures mis en regard pourraient être élucidés plus faci- 
lement. 

Dans un manuscrit du xiv* siècle de la bibliothèque de Soissons, le Missale ' 
Suessionnense^ on trouve un spirituel caprice, qui certainement contient 
une arrière-idée de ridiculiser les tournois. Un lièvre et un coq, la lance en 
avant, le bouclier protégeant le corps, sont lancés à toute vitesse Tua contre 
l'autre et s'envoient de vigoureux coups d'estoc. M. Ed. Fleury fait remar- 
quer la pensée plaisante qui a présidée à ce croquis. Le; lièvre est monté sur 




D'après le Missale Suessionnense, manuscrit de Soissons. (xiv* siècle.) 

un chien, le coq sur un renard ; à l'exemple du Bertrand de itobert-Macaire 
se sauvant sur le cheval du gendaripe, les deux animaux timides ont enfourché 
leurs redoutables adversaires. 

Ces parodies de tournois se. retrouvent sculptées et peintes dans d'au- 
tres endroits. On voyait jadis, sur une cheminée de Thôtel de Jacques Qsur, 
à Bourges^ un carrousel de chevaliers montés sur des ânes. Un archéologue, 
qui a dessiné cette cheminée avanftqu'dlte fût détruite, dit à propos des 
figures : « Malgré ^ le respect que l'on devait avoir pour ces nobles exercices 
(les tournois), nous trouvons ici là farce la plus grotesque (ju'il soit possible 
de voir; ce ne sont pas de brillants et valeureux chevaliers, portant de pesantes 
armures et montés sur de- fougueux coursiers, mais de simples paysans/sur 
de paisibles baudets, ayant pour rondaches d^ fonds de paiera et des cordes 
pour étrîérs. Les valets et les béraults d'aripeii soiU des- garçons de fenkie #t 
des porchers; Tun porte un faisceau de bâtons, «a autre sonne dn cornet à 

r^ La Hàftssctits à tnintatufcs des Bfbîîothcqucs de Laot^ ft, d€,SçWl^m.^ v^K lûn^,, 
avec figures nombreuses. i863-i863, Didron^' Dumoulin. 

IV. 44 
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bouoiiiiBy Ihia^ieâ chaorpioiB aiU figuiie oxçbéepaf uiioiM(^ta^fiUBfliia 
fsu1ie>â «on:cb{q3dfltiLBae.phiisedeooq; t^étaicxit/psuMtie teiitlétoaiai» 
du peuple, car les hommes du peuple ont toujours chéccdBçi'Ctçierjes^raflda; 
ii est probable' aussi qiieooe. ne sait qù'iin captice^tka sculptettctquifà cens 
^ioq&e^ ibeàaient un ceilain méritç* ft i^odùirel^es bfajeto&otasti^ 
propres^ récréer les oitifii >: (i). 

Ainsi lés tournois^ à en juger par ces sculptures et ces mtnifttnmi pcféÛQ^ 
de leiui^ ciiécfit dans l'esprit do peuple. Ne voit-on pas dans /un maouscnt^Q 
xrv* sîèdâ ^2) une fmme à cbeyal combattre avec son fuseau, contre un ch^ 
valier armé de toutes pièces ? 

On trouve également dans le Recueil de chants religieux etprofam^mr 
nuscrit flamand^ daté de 1542^ delà Bibliothèque de Cambrai, une mimatme 
représentant, casque en tête, bouclier au j^ras, des enfants à cheval sardes 
tonneaux traînés par une bande de galdpin$, jouant au tournoi. 

Un esprit exercé qui pourrait xron^rerles divers manuscrits des gnids 
dépôts de l'Europe, apporterait certainement de vives lumières sur les cou- 
rants satiriques de diverses époques, jsi l'initiative individuelle suffisaitàde 
si nombreuses recherches^ mais ne court-elle pa^ grand risque d*être abattoe, 
quand elle est si peu protégée. par {es^i^forïunes^xeux qui parient saoscesss 
du développement intellectuel et ne le fEtvcApisentv qu'en paroles? 

C'en est assez des gens de cmi|^i nerév^nC qu'armes et combats, et fbct 
bâtir des salles d'armes àl«r ptaCé de bîMiothèque^. Ces brutes et ces soudards 
qui méprisent l'intelligenjpfB ^ ne ^ecçnnaiss^iHiy^ 1a force, sont à juste ùtn 
raillés par les miniaturisas et leis Sculpteurs. Àui^ nobles coursiers des tour- 
nois le sculpteur substituie des ftaes; et leljsiv^^iers à leur tour soni 
remplacés par des lièvres. Je crois iq^ue les temples ci-dessus suffisent pour 
prouver que le commentaire n'estas abiisiE 

De semblables caprices devaient'côijdilire Naturellement à l'idée du Jfwii 
renversé, un cliché dont les cancatyri&tes se sont emparés si longtemps. Li 







lièvre^'oui cmpbtte triomphalement le chassèiit au Boùft de^iûtffilsll, lçb«^ 

' ' ^ï: Haie. Wofici iittoi-é^qi^ sur ^^tetiiétîjùttêà'^^^^ 
Bourges, 1840. ..yL.:^: ci iLocndiouildzd ti^'r.o: ". 



J'K. 



^ ffilA^iitft SdM4k'aa!'>,jfi^pUf^n%4c^'Wso!i^i§inMfi V^P^ 
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dirigeant ^nedkfirme^ tnfnée par deux làbomeuTBi s6nt des nUoiatoiea du 
xivft «iècle donc on retroi|Vtti'ait imijourd^Iuii encore des xeditqi dans k coàtec-» 
tioQ des images d'Epint}. . 

^ Un maniiscntdu xnr^siède^ de la Bibliothèque Impérialey.renfienne une 
tminiâture d'un ordre plus important, qoî semble, le. point de départ des 
railleries contre la toilette des femmes, sujet que les prédicateurs poenaienf 
^souvient pour thème; 

Une noble dame.dpnnç un dernier' coup à ses atouis». entourée de femmes 
dechambnBsingulièies. Touta^une légion de petits diaUes. est accourue pour 
la servir : F un lui présente un miroir^ l'autre peigne fa obeTcluie ; 







Manuscrit Je la Bt^r»oiii, Im pariais, {xiv* siccïc) 
D*apr£s un calque çommutiit|ué par M< Alfred Dercd. 



deux diablotins relèvent la traîne de sa robej d'autres, nichés dans la retom- 
bée des maacbe^j soufflent dans des instrument^ de musique^ en signe des 
plaisirsauzquels la dame est appelée. 

C^t^^Qiimt|^;e.,esit Ja.s>:mbolisatipi^ des pom^s du monde auxquels 
Satan convie habituellement la femme. " ' * ' ^'' ^ ' 1 !./' a 

Dant mi iru#è mâfiilfcéiit dtf^^iècteTPftéde^ paimMuî: xont 
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ràiltés sous forme de singes étudiant en classe, pendant que Iç ijaa^ster lève s 
verge^ap un anlitiâl plus indiscipliné que ses camaradei.. 

• . , ■ - ». 

-^ .y . 




D'après Ib manuscrit n« g5,-dc la Biblioth. Impériale, (xui« siècle). 

Rien qu'à ce point de vue, Térudît, le philosophe, le savant trouvcrcnî 
dans l'étude des manuscrits toute une mine de détails de moeurs, à la cobdi- 
tion de n^ pas mettre plus d'importance que les miniaturistes qui égayaient 
leur besogne par un détail plaisant. Certains entourages des manuscrin 
appellent un sourire, comme.la petite pièce après le drame : c'est un repcs 
au milieu de ces volumes énormes. 

Le meilleur commentateur en pareille matière sera le plus humblc; U 
devra plus dessiner qu'écrire, et la prose la plus^travaillée ne vaudra jaiMii 
le calque d'un croquis de ces mini^jturistes dont on se surprend à envier 
la calme existence. - . 

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur de tels sujets. Dans leur essence, 
il est vrai, germe une idée coniîcjue; mais habituellement la fantaisie abso- 
lue règne dans les lettres ornées et le^ entourages de miniatures où, en regarJ 
des sujets bibliques) des grotesques prennent leurs ébats. 

Le peintre dessinait toutes les folies qui lui passaient par Tesprit. J'imapc* 
cependant que la besogne était divisée comme pour les sculpteurs de cathé- 
drales, les uns tailleurs^imagiers ou sculpteurs de statues, les autres appete 
tailleur s-folliager s ^ c'est-à-dire creusant dans la pierre les ornements, te 
feuillages et les rinceaux. Il y avait sans doute des miniaturistes cbaiges 
de traiter les sujets pieux, et d'autres ornemanistes pour égajrcr les su)Cfi 
bibliques par des caprices. Comment expliquer que le même peintre qui dess- 
nait une Annonciation par exemple, c'est-à-dire la Vierge en prières et 02 
Ange lui annonçant la bonne nouvelle, ait pu ajouter dans rentouragcd« ^ 
miniature un Fou qui se frappe sur la fesse? 

« Le but, dit M. Le Roux de Lincy, que se proposait, croit-on, 1'*^^^ 
était de représenter au lecteur pieux les vices, les mauvaises pensées ao^' 
quelles il était le plus enclin (i). » 

1. Le Roux de Lincy, Notice sur ïa vente Yemeni^. 
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fl me paratt difijcilé à admettre que, dans qn livre d'Heur» exécmé- - 
spécialement pour la dame de Saluées, le Fou en question fût appelé à dissuader 
la noble dame de se frapper sur un endroit inconvenant, siège de tant d'appétits 
de toute sorte. La leçon eût été brutale et peu galante. 

Au XV siècle, époque à laquelle furent exécutées ces nnniatures (i), Part 
ne se pique guère de pruderie. Un pinceau naïf et innoçcht retrace des 
obscama qui, par leur fréquente répétition, ne troublaient en rien les yeux 
d'une grande dame ouvrant ^son. Livre d'Heures à l'église. 

Il ne faut pas porter au compje du xv* siècle notre science d'impuretés, 
qui a donné naissance à un conf hypocrite^ plus immoral que l'immoralité 
même. 

I. A.Bachclin, Description du Livre d'Heures de la d^me de Saluées. 




Manuscrit de ia BibJîotli* Impériale. 
(xiy* siècle.) 



^MP^LÉURY. 
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/.*:i;ii;*i ,nr-jf..iD ,:i/;d':v''''q ''<^ od[> .*':/ijjJ jL z;j';>i aJ .1.' 3iL /•:. dJ » 



.îiuvw^'f îj\»s»i ii\ tut itj'jîoV*. ,pnLl ^h x^o^ y.J .1 



Digitized by 



Google 



HE ÇAiPlTAINE LASPRRISE^ 

PÔËTÉ Dû XVI* SÏÈCLÉ 

(1555.1600.) ; , . 




s capitaifte Lasphrise est une dea jÇgun» poétiques les plus 
originales du xvf siècle. Pat nlalhèuf pô^ lui, il jouit en 
même temps d'une réputation détestable. (Test un coureur, 
un vicieux, un débauché. Il s'en vante avcc^'une rare effron- 
tene : , 

J*a7 dans le champ llhtncemi mei premfSfe^ àtâotitt. 1 ; 
En ma chère Touralne une Nymphe Ri*aâm!fe; * • 
Sout Tair Parisien on m'aspire tousjours; 
, , En EU>ur^ogne un bel oeil, lumière aux doux secours, 

^" '^ - -'^ ' : ^ F*avorta« faion cœui^lqufe ce Wihcjuètir âe^ifeî ' ^ :î^\'I"-' H ';b ziiW 

- '^tceil*est{àqu*uildesesaveux les plus aftodinsi L*âbbéQan)éttC6.gFia4 
aristàrquéde noa^ vidubt l'Yves, V^ ]ngé «t condamné; Osqh» Ib' roi. Bat 
^âsaf, il a été pes^, et it a été trouvé trop tégir. Ea:ptbt/ki, légéecHaik 
ct)ndbité et. de langage, de^ là ce qu*on «^de gnave ft iùi reprbchetv. HetireU- 
^nietrt,te<'bon^a'bbé<jou)e^ «l'était pas un Torquiemoda : îl^néàbiAlait{9i^ 
ceux qu'il condamnait; cé^teuis les chânteursideisonn^s et d*<éllégtet qu'il t 
tldetémeht ahal^^ésW Vertueusement 'proscrits^ tous .des.poôifs amoumux, 
V^u! lui 0nttip))àHiâriû,' ehHclkissent aujôiuvi'hai la fiibliétfaéc^ doVtrsailIcfl* 
' Heureusemetit encore pour ]jEi9plitlse>, d'autres «pprédateursiont été moiil^ 
ifteMi; )*oàènl( até plôil fû^tet^ Ht lui reconnaisfe&t^derla: vetve, r4u ti)«l^ 
ttiiité certàîffé klltlre délfôéirét; Cela donnent sa:poëswinq eai^u:tô».i9^^ 
et gaulois, qui ne messied point à ce gascon tourangeau. : or/il .vj 

Ne lisez pas lei^pagâa oit ilae^laneo djaosf ia^poéaje ipéuiptoisique et distille 
le sentiment. Son style y est tout au^i alambiqué que celui des autres 
Pitrarquiseurs k la ^u;te de RjOnsard. Ke pouvant s'appropjçier le génie du 
chef d'école, les disciples pre;aAteQt À tâche d^exa^érer ses^ débuts. Mais quand 
Lasphrise s'abandonne à lui-même^ il tfh besoin^ po«rplaitfe, d'emprunter 
le style ni Tesprit de pe];;pnner II n'est pas toujours tprr©^; il affecte même 
de ne pas Tétre^ et choisit exprès le terme qui exprime le plus brutalement sa 
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pensée. Chez lui^ on n a pas besoin de lire entre les lignes. Loin d'éviter une 
gaillardise, il Taborde de front et vous la lâche tout à trac. Pas plus que 
Vunique RabelaiSyCommt}l Tappelle^ il ne mâchera le mot^qui sort,tel qu'un 
trait d*arbalèt&» de, ^s^l/èyfe$ .arf}uéeç P^M, ^f^^f. àrfrawases moustaches 
blondes , avant que Ton ait songé à s^en efiarbucher^ taiît n sait mettre de 
soldatesque franchise s^rs9n^ visage ouyert et^ dans ses yeux brillants de 
malicieuse gaité. Écoutez, par exemple, ce sonnet, qui me tombe sous la 
main. Quoique la morale en soit passablement épicurienne^ il se peut dire 
sans blesser personne : '^ -^ i - c ; 

O qu'il est doux le plaisant jeu d*aimer ! 

Qui eust pensé une telle délice? 

Si c'est cela qûcTônâppeflie' Vice, 
Le Vice ainsi joye se peut nommer. 

11 falloit donc le foire plus amer, 
^ ' 1 ^ ' . ' V Qi^tir l^^ûtttitjitA&uJiaiis^ pl«ià:â^iâcir 

, , Comme est TAmour qui me fait enflammer. 

.r,c-^.., 'ri fSi.k Vice, esl d'avoir douce allegçesse, ... 
La Vertu ^onc est pleine de tristesse : 
Chaque chose a sa contrariété. 

Si V«rtupïCtti!ectquelcVicc rio^ . • .,» ^ , ,. 
Le Philosophe «est gonflé de folie; - . ; ' . Vi 
Car rire duist à rostre humanité. , /, ; ,, ^ .,. 

Marc de Papillon naqwJx T^^rs ,i 55,5, prés d^^jcibôfjs^, .âAX^t[ le petit fict de 
Lasphrisc, qui appartenait à sa famille, et dont il prit le nom. Il avait un 
IfrÉa-e.aJn^; Jeall^dc^PAf5iUort> «Ki^jer, « d*? P»y (Je^la .Spuw^^q^i^Uititué 
devkrit Otféam, etlinèfsœur, Geneviève, qui mourut en çpucl^es. lln'é^ft 
:éti<xitei^i qûe,dequaîre,a«« iof «qu'il perdit «oRpère^ jN^ de.P^Iul^c)n,>y.,# 
Vaubcxiult. il semblé Avoir, coTîsepvé beaucoup plu^ loagtqff^ps 5?. mi^Ki 
?M]^#îe4u Picsfeis^Prevost,,seeaf di» po«te P, du Pte6Îs-Pçeyp^,iJe;<luiJ^ 
<£(àvi^«de LaiphrfflïconticftiieDtpluôieuj^cpiéceff». ; . o ]. i. ,> x: :^ 
' Il semble 4iii'ayecia nïOft}rtttwvi|i9^fiwri|»ne4K>it^i|tr^e4ana|C€fttç.f^ 
-privée dè^s6n-clic£i A dûtiteciQU quîiuse ans, ,1e iBune:,L#s^fise fuiXrCçmtf:^ 
tfêmbrdsster la carrîèèe (bs arnieSi JLuÎHB^mç-ft p^i^ sgift ^'<^msmP^^ 

kiàpfbm^iukttijmviiÈ'k^mûte^A}^^^ qm!!! A'^Ai^UbR}l)$li^é§çy;9)4i;^ ^Mr# 
un livre: .nr.j. nciiîo! a^-^aù;] s: t Uiy\i hotapom on îup ^ziolui^lo 

2-ij:.r. 2-5^ in'l6oaltjftéW^M!^l{ftrtip^»^je]lKKqi^fkiu^^^^ p.- .y Toalî:??. i'. 

ombi-a ^iij'S^i. Il; 
B2 Jnanio! 
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^ î\ fait, ce me semble, parade d^une ignorance démentie par %'es propres 
écrits, car il connaîèsaTt^îdemmem le Jatiçi;^^^^ le grec peut-être; il 

possédait la mythologie ^fj.'lbi^tpiir^w^'est'dîasî.qtt'^utxe par^ il fait le fon- > 
faron de vice, tandis que son bon cœur et son excellent naturel éclatent, 
comme en dépit de lui-même : . . 

Heureux ceux-là qui n'aiment ncn l 
Ils ne tdtir sujets aux traverses, 
AuX'entluis^ aux peines diverses 
Que soufiFrèût ceux qui aiment bien..« 

Leurs cœurs ne sont d'amour glac^; 
Les pleurs né baignent leur visage i 
Perdissent-îls tout leur lignage, 
Us chantent pour les trespassés ! . . • 

Non! cet heur est un triste sort; 
Car, sans Tamour qui nous enflamme. 
On n'a ni cœur^ ni sens, ni âme ; 
Et ceste vie est une mort ! 

cNiotisfl^sj^yérons pas dé Suivre Lasphrise dans toutes^ es ^arf^iççip^^ dAffi 
tcm^M <fombàts, od'il 'aurait dû, dit-il, obtenir de la fQrtjiilQ^,ç|; 4e l^g^l^ ; . 

' Car si l'artisan «^ du ^aing de so^oi^rmge, .♦.,.. -^ ,:•:*; .". '?-"-' ' - 
^ .» ' .'•?•. .^g dôvfoîs, advancé, paroistre opulemment* ,/ ., J ]• ' "SO'! ,1 «T:- 

.< .... *i :^.i:'V^»:ia^tfii'e6fés tésifiolngsi'eftto'ntrèdelibnnant^* ' \^' \ \. '^., 

.. , .j . : OùiJeiï*^ vyeU jtuOTit» bfipottrjk4nt;ipèslet^es}èV -^ ^*^ c .::U * r.-:: . . 
[ ■'[ • , '' Le Verna^, yimofy, foss^ cfe-U RûfiWkb- ' ru T/ />K :. r nJs'v:*! s.l 
z^ï -' \ -•- " Vous moiide d*escarmouche, assautide Lijsi^tan- , , ^ -ivAX ., >A ; jÎ:;*'^.'» 
.i\ u J 'K- uD«fû)iiii4'à*n«-T.â3fbtr'46fet'*'iWnay, ^àra^^ ' ' '' .- - - • ^ 

,,., , ^inrt^HaBlef.b»»ejOT'etytH*ê-DAipihfnà«é«^,^^^ «^ i^ ,^'< <^' 

^ ' ' La.CÀscp^nçet.Theti^vo^sl^qw^rabk^^ -i i 

^•* ■• '' '^ Et vous,' cehtmîirelTBzifds par miracle paj^s^,^ ,j ^ ^^^f.^A *3-l 
,.» ■ ' - • ^if^im^snt souvent àiict mettre au rang des très passez. ' * , 

Payoît^i^U servit non^seolemcnt sur terre, tnaîs aussi snr mer, où, ' 
pcAdêiUUlie 5ipMe^ il navigua le longdés côtes d'Europe, d'Àsîe et d'Afrique, 
Par malheur^ il ne ôoits a pas conservé le récit dé ses campagnes, qui eussent 
o&rt un yii iiitéfét; force aou« «st de borner cfetté étude â sa vie de poète et 
d*ainpqreuic« ■ 

A vingt w», il tenait garnison au Mans, lorsqu'il entendît, dans la cha- 
pelle d'unicattvcilt de Bénédictines, qu'il appdie Le Pré, une voix qui lui 
alla au cœur* fiiefitôC il; sut que c'était la voix' d'une novice, qu'il parvînt à 
voir, à connaître , Taccès des couvents étant alors plus facile qu'aujourd'huû 
Depuis ce moiteat et pendant une dizaine d'années, ce fut un déluge inces- 
sant de soapets, d'élégies, de chansons, de poulets d*amour, afin d^engager 
cello qWilavak suraoannée Théophile à quitter som cloître, a Cest la vraye 
amitsil» lui disaifil,.en apprenant qu'elle allait prononcer ses vceuz^ 
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Qoi me nict tous escrirey ayant sceu qu'estes psctte' 
^ .' De laite à Yostre dam ceste mortelle feste» 

ht9U Uen^ je vous prSe^ avant que d'espouser 

Ce fard religieux, qui tous dit abuser. 

Vraymént, si vous trouvez en la saincte Escritur^ 

Qu*on doive vivre ainsi dans une prison dure. 

Je me condamneray; mais Dieu veut autreQient^ 

Il veut estre prié d'un chacun librement. • . •• 

Que nous servent les biens^ dictes^ je vous suppliei ; 

Si ce n*est pour passer joyeusement la vie? 

Dieu les a ordonnez à ceste intention. 

Et, si beaucoup avoient votre religion. 

Pour néant nous aurions tant de biens en ce monde ;^ 

Or doncques désormais nagez sur une autre onde. 

Croyez moy, Théophile» et n'ayez point de peur , 

Hommagez TAmour grJind, du grand monde vainqueur. 

Le temps ameine tout et mine toutes choses ; 

On ne trouve tousjours les odorantes roses ; 

Tandis que la saison est belle à les cueillir, 

Mandez*moy que j'y aille. . . et f irai sans fi&illir. 

Je crois que ses intentions étaient pures; ihais ses iasUoces ^t 99^ -btXks 
raisons furent sans pouvoir. Pendant que les hasards de la gueire k te^tnt 
^loîgné du Man^, Théophile prononça ses vœux. Il n^eut plus qu'à pleurer 
son désespoir, et ne craignit pas de révéler^ dans deux sonnets acrostiches, le 
aom de Tinexorable beauté dont le Dieu jaloux avait fait son épouse. Elle se 
nommait Renée Le Poulchre, et teDait sans doute A la famille de François 
Le Poulchre d»4a Motte-Messemé^ qui a raconté, dans un volume de poésies 
intitulé : Les Honnestes Loisirs^ la part qu'il a prise à Thistoire de son temps. 
(Les sept livres des Honnestes Loisirs^ etc., Paris, Orly, iSSj, in- 12 de 
1 3 ff. prél., puis un second titre^ différent du premier, et 288' C chififrés.) 

Les Amours de Théophile sont le début du poète. Ils sont pjus faibles et 
moins brûlants que TAmour passionné de Noémie. Cette flamme, moins 
chaste que la première, avait pour objet une Dame noble, qtti d'eoieUrait en 
Bourgogne, et était mariée à. un vieil époux, fort incapable d'apprécier une 
femme Jeune, ardente et passionnée. D'après certains indices., elle était 
un peu parente de Lasphrise, ce qui explique «on admission <htt elle et le 
rapide succès de ses amours. Il en dépeint, avec un réalisme qui n'Mt pas 
sans poé$ie, tous les désirs, toutes les espérances, toutes les hrfèsMW Ges^ de^« 
cri ptions voluptueuses, ces cria de passion dévorante sofeit le trkxriphe de 
Lasphrise; par malheur, il voile trop peu ses tableaux poar:qa'il sôlt pesëibk • 
de les exposer à tous les yeux. 

La Délice S Amour ^ qui vient ensuite^ est.un idcàl fort .peu fittlttti^ue du 
parfait amant et de la parfaite amante, tels que les comprenait Lasphrise .- 
Peut-être est-ce un double portrait à la plume de lui^ntme^t^ sâf NoëÉaiei 
Le galant capitaine s*e$t montré plus discret (e( c'éCaitfSQn dtwnr) oo scfjet de 
sa Noémie que de sa Théophile. Son vrai nom n'a pas été révélé. On trouve 
IV. 45 
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354 ^B?4rtiiibrtm^ JàANtLis. 

toutefois, jeté comme au hasard parmi les diverses poàiàÇ%fiïlèWlt2«S' 
tiche où le nop(fc.4*fi9tli«r4p J^<*ftfQrt sc,TO^l?îp4.,Cfl^ir^^çoMa^t Papfc 
Les Rochefort^ ainsi <qii0:Nôémfie, «ont de- Bebi^gosab^n Esther^ ainsi qis 
Noémie, est un tiotn bibii(}tiév tkiTis U lau'dtalf dlèTj^uVï&i^ raisons pcx 

Voici deux fois que nous revMnmPOS.jdfif »f:T9S&fbPb\^9^¥êi?^^ 

-ips.iKini^i^^çs 'Persqfl^fig^, éîa^çp;: cqpqu^ JÎ,^ ?M^ir^^^\^^^^W^ ^ 
4e^ ap^rflmmçs io^^f^^le^ a5^jp^|rf;hui^.C^^ ,iyjA<BiifiST»î^;^o^^ 
entre deux personas^ges.dpjacour; Hérosfleur.x^ Q^sjdf^f^. llûmif-^^ 
que la ^çènie se passu^it daos ^e parc de Sajnt-Maur. Cela s'apj^eUe û ^'oudt 

inconnue de 1^7^. ,' : • /^, ,\ ^.^ ^\ :l.\\'-'r-'- , . ., 

fees énigmes et son allusion roulent sur des' jeux déinots/fqrt gaillards c 
général. ,,^ . , . , * . ,. 

\ tfn'jourj'îl iùîWéhcl fantaisie dVerire un sôniiefeii moïiôsyMàbès: 

, Çt je4i en ay ijup fers, ^ue feu au cœur : 
r:j'M: /. -'^ • 'Mûîs',Ufe7ife^crHln'-partt^a^fo)%'j*eh^^^ '^ 

-^'•'! A. »" jvj. X) .'y.-ui..Vi;.-^ri'j jif î'j OjnrnT /J înoJi ?.D[i<ri*j goii'jî'Ji ^■•• 

lurAïU^uj-^^ il <«pm{)QA?r44^ ^9i&9$t»m]lf9gu«;j!df9fin»9iidom i<;iie^fl<^^ 

'; Wmp. U>in/j*^î trppyeioA aç^ atfçb^otîqnft tei^a»9ïQndwtei?î^ »f^r '^^^'^ 
4^$ paoca d'aTgoiti, mai? j'e .ftCiçais pas a^s^i^ M^H^k i^n V^^ ^^ 
:y3Q;^Ucaticm:/D«p?..iîfi^utïft, ^ii jB'fttwçbe « ï4«fce5r:*4èi»*jfcii«V<& ^^^* ^ 
/(oa&înç<.?es,44riv^s.;.'T ,, • .. ^r- ^-^ .^s:^:-- ^'^^ -. ' 

,1 .ËHçainwà'<)9MS4t^etaeid^«gn«e9:ri«f • . .il. u j / 
Le eousincousinant. qui lacou^iaebi^n; , . , ! 
En si beau cousinage un cousin ne s^ennuié. ' 
.- ; v^^r.; L ..j.Gkii^qïK.$iicfc'tt mict>i«erïl'«acciuîhuiiibkiciiw«^aifA ^ ' 

'^ ;^ -- )ML^.ÏÏW^^1LP?V^ÇPW?«rH .n... tin -- • 

Cou^nqns ftonc, cousins, etc. 

'^^^ TFnè Sff ifc «♦é^td^ïid?,* àut' téij'V^féHtà''tt'àiHIà^, «^t^cufîèdié^âti pôJii^^f ^^ 

-kTiteîfi(^èi'l.a'îfciii>^/ft'Jft^ikg^:^o%^^ 

^'i^tèrtf^a-\liîté ^diin^ ié'' vu* Vdûthéi d^ei^Atidîétf^-riiâKrtJ^PrâîïtàB/ î" 6*^ 

^ïat^^tf*W^BÎWS6èl<èîiâè«i!é^ïrtefirte^^''^ ^-^^ - '^h tj-uh vlc^'^^ ; 

•îî On ^k)éi^e^;idafis feétte^àJ^èf^e,Ainè^S?tîktiTA!^tf»>^u3«i^^ 

^¥âV*ifi>s«èktî«ii#ê«^i*«ê¥^^imi«;!;-ùf^^ iqb'il '«liftIiJ*\fôrf^ir ^^^^^^ 

^pfeiâ'ir^^èéWttw? ^fiM4'^ffl%<sa''àèt;îtitfiV;c ^'-^i^àé-'^^i^^T 
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Là-dessus, an tâtlfeu -Àd^ lu «tapéfketioh .^<ti&^d;tril. descend ul^ffllqi:^ 

En général ces rimes légères, écAiti àù torps dé gé^K,' nfe yortt iittidy» 
tînmes âl'éMfièatiottiïés 'ficlèîes; maïs lé vohimé^k^téfmftïei'de^WfeçdS la 
plus irréprochable, par 'des pbésies chi^ièhttés/ati''ii6ôibï* a 
Cantique dés irds Enfants Hans lafàurnaisè, hsParaphfdséi^dûPViiettt 
ite fÀi^e'Mdria.'ti^^ ûné otaSson pôtir dîne etr mburàttt. ' -^^ ( '^ -^ ''^^ -^ 

Sf ces (iermèrés pièces' manquent un péii lî^S'ail', ' î^' fatiit ol5Sfel^èf ijiiè 
rau^euc.les conaposa pepdant une grave maladie, à laquelle il né 'sèt1à¥)ïè j6ià& 
avoir longtemps survécu. 

CepeodaQti. il ne dépassait point Tâge .où l'homme conserve «ncore ÏÎDÎî'fe 
sa vigueur. Il avait quarante-quatre ans à peine lorsqu il publia la seconde 
édition de ses poésies. Maiffffâtif coiiSi3érfe!' ^fae^î'^épûiçj l'âge de quinze 
ans, il menait la ru4e{eq^islçeiîce^4u/>oUa^quJ:ili^^^ à travers 

toutes les guerres civiles dont la France était ensanglantée. Couvert de blés- 
fnMHYAéaU êaobu«:0if«irokiftu40|j6imtf^4èr' f^ktiâMiffîi^jiqâ&jpUiifour 
passionné de Noémie et d'autres ave^TM^W^-dr^géÈMi^m^^ft^Mierit'^p^ pè^ 
«MfHiMSé %hû%9iaik^éiQ^^9!lt^ d^Ë^^H§d', (lePtîéâKilîup 

catholique (cela s'alliait parfaitement alors avec les pliis^pfèTabéé'%ÉtdM^;^ti 
réclamait vainement à H^qr,i |V rj%rriér^4fîiÇ§-^QlA?n4e>e*pitaîne. Le Roi 
huguenot, peu généreux pour'Ses^pki6 4é^o»é»'pdrt{«8ii6^''âlisait la sourde 
oreiUe aux doléances du viéùi Jîgdéuf J \'\\ /V :,',;"": ? ' T.'' l'^ 

Ce n'était pas pourrluiseid que Marii.de Pa^MllanTedôublait d'instances. 
Il avait recueilli dans soff'iftâiîoirtiil'fil-àhdéfetfë 'sk?à*(^^ une 

fille qui s'appelait Marguerite. Il à écrit pour eflè le Hésayeu du fléau 
/émmi^, çt ^qe,pi4cer,asfçz V[>\;^^DXÇy\e^.R^pfiis ^e^PfiifjCUferJpfk^gf^fxJfïme 
de I,asphxise)p.Margu^xite.;aeaible avoir été^p9ur\Iuî i^q gaf^emioaUf^e 
dévpq^e, en ces .^^éies dT^Vlf^a^ace^ peifdant lesquelles jl r^ijuiiit et pub^a 
ses vers, sous le titre de : Les Premières CEuvref-fo4tfqf^ di§ jfopiU^ine 
Lasphris^^ ^ César ^qa^ef^t,,JParÀSfJ.^ G«f^/^;5l|97^.Jnr^^, 4e:A4 flF. 
préliminaires et 6i:f p^gç6.;Lç priy.ilég^,r4pn,Qé à^^l^pues^est.dp, dernier '4e 
janvier 1 597. Il estisuiyi d'uQ beau portraitj fi^jimiQ^^ gravé ps^r; Thomas ^e 
JLeu, r|ei»^secUfmt U fapit^ne, cuir4ss4tepaAti.d^ii:xaai9idix»te. ^^^^ 
eiUacée de pdm^f et 4ç lauriers; de Tautre^^ s'appuyait sgr^pacai^Pf^ ^i^ip^- 
ronné de myrthes et de charmes, ainsi qu'il le dit lui^éo)^ e^'>ce4^atf^9 : 
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556 LB BOUomLB nucçA». . 

Le Pâtadln heureux co ur on n era fon chef 

De iMlmet, de Uurien, de myrthes et de charmes ; 

n me suffit qu'ils soient dentour de i 



Kigr^n^ çu ^Qpf tous bieot ^lioooi^lç Qf^^fef» 



wl .A >J 



Ce premier recueil eut beaucoup de succès. II fut même contrefait à Ibr 
ainsi qu'il est dit page 468 de l a seconde édition : 

Bt toi 6 Rouanoit docte 

Qui, pour trop aimer sa note. 

Le privilège ts fiiussé. . . 
l> î..- ' .1 ''^ ■•) r: • :: rr^'^ OiT:? "::i] l ^\\ •' ^^.'' "' 
rr V ( Màia cette pOBtrefaçoil ptmxt juéqu*à: pi-ésoit incoaoae aux blbliognpk 
,n u Au^bottCxledaïKlun^ çBié'lieoindc ic^itÎQh deviatuàécessaire. EHep 
i pre&qqe'aous levHléinetitre'i 4 i&esiIhiettiâèresiŒtrisi^^ôéùques du capin! ; 
. .Làafibriie^ sexi^ etmi^mentées/par/'agtittui^ à tri^»illiistre et trâs^iûcu- 
<t prîiice Gœaar defioufboa^^ufi cfeiyendosme^ gaurd-neur despajsde!:^ 
iN^^pécK dLjraniiob;j»' Paris^J. jGB8^Bti^.L599;nm«ia de 18 ff. prëm..à: 

-! ^àïùpàxxitt JSfà du. 2i parembrèf &99u:Le.mêBiè:']::^c3nnitt^ de Th. àtlxii] 
c : tronre fiu.^orëp dii 17* Jnnl^pr<iiflaîhaireçlet, dainii(qaek)besaeffiFlflR^ 
•nihcBtcrépâtéià^Ifl-.pGBf 44oiJi'i i / 'j.jJû orn co ^jco il .ojvaj:/;^.' ■': | 

Cette réimpression contient plus de pièces que Jâiftèmléfè, isai» ^ | 
n*ofifre ni retranchements, ni corrections de quelque importance. Uspb 
^-^étàît un poëfe"cfepfefiildr'^îet,èt^;quâtid-;if^^^ 
V chanson, p!\itét iqtre tte Rs tof rfger; îî priait iétî 'ècrîi% àlitiïfK. 
^ i Je troùye dans r^£te >%éY^y Fi^àn^s\ d^pàii'U'Xfl'^iièâîé jusque X^- 
- -herbe (Piirîs; Ct^pekt; 1^4, m.8o)/tJVî;p;4d^ cettfe t&éntîbè cTundeftit 
5- ^vrageiiu^dàlpîtàînèLâsiiHWsé t- ;: '' -^-^^ 'î" ' -^- - "^ 
■^ e Un éditeur, qui tite^iiVst désigné que par xres trdis^nîtîales J. B. Q .; 
*-' paraître un '^mf rIedièH des' Poésies de Pajiilïôn '(Cybk; " iwô, ifl-^^ ^ 
• second recufeîl ' rtnftrrtié chiqtiaiite-shc stattccs sur Pâmîiifr éohjugal et sr - 

mariage de Henri W avec ikri'e de! Médî'cîs^ phis chra 
•' la Reine, n ; ' • •'/ 1 ; • "^ / ' ' "• ' ^ ' " '' 

S'il n'y a pas ïà- une erreur dT attributïc», causée par une phrase 131%' 
•- de Pabbé Obàjet (iBrfr/fo/Aê'3«e Pranqoîsè, l XV, page 21) , lé livre g'ç^ 
-' pas été, comme' lés '^rècéderit^y publié parrauteur luï-mêmc.on pourx:^^^ 
^ ' condûrie'quelè (Âpîtaînè a^ait éiTccomb^ k ses cruelles infeniiiè^j^f 
^ ^^he rit pas cônittiéheeFlé x^iii^ siècfe^ . : ::> v^ - >^^^^^ *''r ï-^;^;, 

frr.l .^ r-.!' -1 Î7-ÎCJ r:*?:'!':'! .>: ^^/'îiyV^ ^V ^PCon VJ(^n jîRue 5y>^S"' ' ' ., 
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,23rr:v: 2t>fn -î^b iLoJii- -n jrioif»â ôl'up jH^na &rn 11 ^ 

UNE £;tfftë^''ï$r'f>''5M^1WXà'VÈNE 

,3ion iia iu::"r 'i^t iwnn ,iv^ 
• . »h&€.uiit. ta u;* j>> V i't'^ u«j 

|0M Mârtène jouit à juste titre d*un nom considérable et 
cûnsidérëtbotslq lùarfde ^âvaisq Atqi'ërdompagûttatdèDom 
MaHl!oii^ îi.a.|)kbli)é.le .aTtesai/ritt maétoLAmicitiatèrum^ 
VA mpliâ^ui.àciieetla:Aeterum . irûnp^oniiay (etDppkDiqne 
lai*g^ paûl ^'I^^ii9e<i|i/tdfTte>fl;UiœiDftgii£»t ^d&^teitre 
de lui n^ peot nianqùeé d]^^^i;ésedler finiérîsnaDîntfxdç et 
?:i4}t]fuid:îàie^.lkÉtetiiB auront .\^c^Ue^Bt3e.b|BSDKlId^oe:rent^ 

'( i*îastoârdà'ilS'iâ.jàmirevic^€atuneiujiiioâté£ sdentificpieistihx^o^a- 

,s:pUqm^}Cac'jcl|esoqp&fiidf ^^finri^ ldifdiis;pk|umtoirce 

dernier point 4e vue. II est, ce me semble, inutile fC^f^9^ii|9&&iàCjCOimden- 

. ,, .«Mon Révérend P^y-^le.soinjq^^ î^»ïî?)gffVffi4apftles 

ilnmi/e5 t;Q.^Jç3;icf >i^r^ 

^ipt^'arfeit çjroire^iJiQ^yo^a lepiiîz lûeq^xif^pir ljtfcp^e.4arb^^ por- 

jÏ^SÎ^^^^"?: ^ PftJ?"^y.li' ^.?^vjrçt^h}iit ç^Rts ai^j, JeJ/ayf.t^uyé,^^^ 

nuscrit de saint Martin àt cet âge, qui coo|içpt^^ yi^^^jigt^I^^ri^Çi^^pri^ 
, . par sa|nt^Sulpipe,:ay€cde^^uri^s^fi le saint est ^ 

, j JVn_ ay fait dessiner dei^ pç^rr frère Axïàré, d'u^ù^ k»^ juj^ljt^t j^gr^nié 
^ r jorsque Te djSmon le rçpyersé par les-dég^ de saf eUulft^d9q^ >l ^ipfqffft^^Xput 
^ , froide, çtl.^ nuit n^j^p^plu\^ppatut^ti^ où 

le démon reprôcfie au 'saint de lui avoir enlevé plusieurs pers9ngç3^^îfpar 
leurs péchés avoient souillé la^pWjCe^é.deieur^hfl^têpjifî^ftgl^ 
^"^ Hé tuer Tun des siens. Saint !5|aitln.a7aîi|çayo;|ré<|^^ on 

'^'^ trouva toijs les reîigîcu" ^"ij^qj(^.;ipais un j^yLyi^^^çh^ir^^ 
-^a^çhargerdu boisdan^ .,, . j^ ^^fjj^été.|u^,^^ 
religieux qui relève ce pauvre charreti^^l'^jjjyçitcnçgfl^^gia^iïjç^gure 
saint Martin qui semble chasser le démon d'un possédé. Dans toutes ces figu- 
res,;iiîtek«iH)i^ésdApUSéUI^ moine semblable à celui que nous 

I. Ce passage suffit pour nout^ndi^tâ^^Wih de Tilluttre correspondant de Dom 
Martène : c'est bien Dom Mabillon^ auteurdes Tbtnales de Tordre de Saint-Benoît, publiées 
en six volumes in-folio, entre les années 171 3 et 1739. 
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pour k^ ipsérçr d^s seç^p^/.^^- Si d!f ncJeTQ9loij|i§Âfai^H'^Jfi©r|M^ 

Marmoutier^.Vyirfty^ille to.iWQU^^^ 

^ices et le $o^n ^QjiQtr^ \mpxime;{\^pe}jLt paeiç pc^oxettFn^retij^rpe jli^fii^pw 
^*avaricer un pçu. J'en suisài;Aj>/Q3.?i,i^*U)'ai:outreriGdp,'f^^^ y^m «e,^ftti 
regarde la société de Bretagne;, Kf^^ Votre Révér^nc^ d^fue.çonuagi^ïgQar 
ses^Iumières suj-deux chartes,d^p3 le^quell€^}etr(mved.esdi^^pi4^éf> .. . 
/ te premieî* d'Eudc^^ comte 4p ^loi^ qui Tétabjit PobpeiTAWffl ^tJVto«IW»? 
tier^ par Iç moyei^ de saint MçuwrEJle. est jlafép de |'^.3,9fivijx>y ^^riwi|e»/| 
qui on ne'dopne que 32. aas çon9mencé3 du r^e^il^e, Pèr« Anfî^tei^, ,il»i 
V^ypit vu, dit qu'elle, est bonne ft qiietX^tbaU)e iu^t£^ j;(>^¥9l|S8çir^ r^Mî 
d,u vîvûnt de son père, Je priç,yf)l;i:e>R^vérepc/ç de..niÇ.4îçfi:^ç<pîf,ç^fHH»f 
est receyabi^ Ûanç cxtte çhai:jei^,^^^/^t,|pepxiofii,d'H9gpfl«irA 
Bourges, et il jr est d(t qu'il e5tjcnji;ef/é,4,>|î}ir4aoutierS'; ain^i^c^i^ré^^ 
^r^.portcn,p86, qu^ înofX5ie:X^o^|haff?ft<;te^ .^ro^ ^PP(t4t 

c^ue dansïa <^(i/a-Ç^û s}i p^çqji^^nf.9^yï:|i.'w&eiftrt[HAe 

partie roi et scellée de son sceau, reconij^'Bsillftjf««ftïiteol<^ifeif«î» 
Parchevéque Herive. Elle est de la lo* indiction, qui ne P^Vk^Qjf^^gu'en 
902 qui est le 5« du règne de ce prince. J'ai vu quelque part que c^ auteurs ne 
concordoient pas dans la manière de compter U^fvnB)M0enaœtiie,H)aTè§Qe, 
les uns le mettant après la mort de son père, les autres plus communément 
après celle. duxQ^. laudes, Selofjf|a première manière l'indiction lo' revient 
à la 5* année du règne dé Charles^ qui serait 891. Je nesais si ces explications 
sont reeevkbïei er Je prie Votre Révérence de me communiquer là dessus des 
lumières. 

Votre Révérence, dans son second tome de ses Annales^dit que les chartes 
que Charles le Simple et Louis le Débonnaire ont donné à notre monastère 
sont perdues. Nous avons encore eiJviginal celle de Louis le Débonnaire, 
qui nous fait connaître un de nos4Sb^nommé Jérémie^ que Votre Rêvé* 
rence a omis, et qui a précédé TtgKm^s^ 

Il y a trois mois j'ai achevé la iibw èfc^re livre de M. Anisson : il y avoit 
pour huit jours de travail» et je "è^oÎM^voir trois semaines après; je n'en 
entends point parler, si non qu'il vj jAvs de trois semaines que'M. Rigaud 
me manda qu'on le relioit» Je n'avois pas mis au nombre de ceux à qui ii 
faut faire des présents le père prieur de Jumiege^ je leur ay donné les autres 
et je leur ay de Tobligation. Je prie Votre Révérence de leur en envoyer un. 
Le Révérend père Thomas Blampin m'avoit dit au chapitre que nos pères 
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de s^îm NicalselfdéRrinis) nous donnèrdîent fhistoir^ ^^far]bt poilr JeSî 

êke mplaîres î j'a^ atoisi êétit tiHpàré ^èoT/^tii m^a fa i t rè po frdf e par leur j^rW 

cureïir qu'il TiHbît i>i/th-î«atMàri(^ qaaire exemplaîresV Lors^ju^ 

pÊtôîs à Paris Von dotinoît rWstoîre i^U. Marlot reliée ea'vtau jJôUf lïfiîî 

vt^s, m en blanc pouf 8; et nos Ustcs se venrfétit; les deiii èxerii^faires eiî 

tsîonc, lo lïvrts; ainsi jer leur donnois dmx livres plus qn*il me donnoïer\t, 

S^il ne s'en Tewlént tenir là, il nous faudra ^ pa^éet de Mt îijstoîre ; il nous 

manque de meilleuï^ K\'res que je ne puîs avoir jcî de nos officiers^ c*û^ 

poofquofî je serai bien aîSede ventîreà nos monaktêbfe ces detit exctnpiàîres et 

é'y joindre encore deux cîe ceux qui restent pou t faire tinb iO« dé francs pour 

acheter quelques livres, Ge ^ra encore quatre eicmplaîreS quï vbiis res- 

terontpour faire des présents au% personnes quemabs fu gérez à 'propos: Pour 

ne pas tant vous donner de peine, je prie Dom P. Coutaut de prendre le 

fiôln de vendre ces quatre cxemplaîrcs que je destine peur av6ir d*aiitres 

livres. Votre Révérence aura la bonté de la loi donner. Je vous demandé 

pardc^n de b peine que je vous donne, Continue^f, Vil vous plaît^ aUst! vos 

pri**eà pour moy, JéâM'en aj un eïtresme besèîn; et je sbbffre toujours 

beaucmip, mais non pas encore autant que je mérité, si Dieu me traite selon 

sa justice. Ses grandes miséricordes me soutiennent un peu, ca:^ sanis cela îl 

faudrait désespérer, Pài perdu ati commencement de cie mois un de mes 

malades : c*était un saint rdiglèùx qui a fait Une mort dfei'^iûk édifiantes et 

4és plus cônsolanteë 4u^ pàil vue: 






KtAETÊNE. 



;i 



jPo»r ûopiiÈ^ cùrtformè i* 






V 



t.l. c: 










i-.r.LXLy^ 'jl^Arci^c un z'r.i ez ^ l'u^vc n si Jioibi si no'up fihni^m om 
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inïiîôo\-> t\ii\ A}ftl|!lORlAi^^'>^E> 






^liuno'^.T^^c. 



r??cîon 






r BIBLIOPHILES OU 

GIRARDIN DE VAUVRE (Jean- 
Louis), intendant de la marine. 




'j f J>'wgfinf^y. à trois t^tês de çis^r^aux 
arraphéesdesaUe^teti. 

GlRARDOt DE PRÉFONDS 
(Paul), mort dans les premières an- 
nées de ce siècle. 







Ecartelé : au i et 4^ de sable, au 
chevron d^ argent; au 2 et 3 y d'ar- 
genty ^u lion de sable, 

La bibliothèque de cet intrépide 
amateur contenait la collection des 
variorum en 245 vol. în-8*, et celle des 
ad usum Deïphini, en 60, vcll.^tti-4^ 



r u c ,z'-ni ,Y0?: 

AMATisiaRs brYËRâ.!' • -• ^ 

La i»* ^ut vendue i,6oa*fl[%ièici'V'W 
toutes les deux étaient reliéëé étfma- 
rocfuîn'^ rouge et avaient ëtUbrAS^ 
par le bibliophile Gascq de Ist^litldëL 
En 1769^ la collection o^ usum fut 
û^ihêfié tout entière plai< W^îsiÀi^ 
Mac-Carthy. Bon notobredes Hf^^^ de 
Girardot avaient écéilâbiUes par Pas- 
dcloup. * 

Caialogue des livres du cabinet de 
M. G. D.^, (Girardot de Plafonds), 
avec une table d*âiureurs , et quel- 
ques éclaircissements sur Ja rareté d«s 
livres et le choix' des éditioôs , par 
Gailkumc* François Debure, le jeune. 
. — Paris, 1757, iîi*8**. 

Cû catalogué est très^Mlfnié : en 
grand papier, il vaut 20 à 25 fr,^ et a 
été poussé dans les ventes^ jusqu'à 
wti^lran<?s. * -.-..:. ^a 

GIRAUD (Jean). ' : .m^^ 




D* argent^ à trois bandesSa^ur^ la 
deuxième chargée de trois^^tes de 
loup d'or. ' *** . 

Biblîotheca D. Joannis'GirMd,^Wu 
caàilogus Iîbit>rtim quos îjjsè^ dtiW^Î- 
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ARMORIAL DU BIBUOPHILS. 36l 

veretsummâcqBi^6l6g<0^j${laf>(jb 'J'hénkAmQlfiilitk d'un croissant 
cpllegit. — Parisiis, C. Robu;^^ ^ .^^ (nagent. 
1707, in-i3, 6389 art. 

La Bibliothèque de l'Arsenal coDb»|.GLUCQ DE SAINT-PORT.conseil- 



serve deux exemplaires de ce catalogue 
dont l'un ]pQ^€^ «Lifrle Iji^fo cejttp ?^/ 
manuscrite : Digeshis a Prosper 
J/arr/Swi^, .eU*autr©, gur uqtîtrç im- 
primé qu^ a si;bstit^é au pren^iei:,: 
jyigestus à taurentiqSenem:{ejpibl}Çr 
pola jfaris{ense, ,. ' . / 

: ■ ..: ■ V. ':. •',.,, ,/,,-, ! 
GIRAyD ,(Fraiîçqi$), çQ^UJacr ,w 




De sable, à trois porcs-éfitêlfât' 
gentj2eti. 

GIROUD, canseillerau Parkmeatde 
Bourgogne, 




D'^ur, à une bande ondée d'or, 
accompagnée en chef d'une étoile de 
IV. 



1er au tp-and conseil. 



P 



•f.' 




lya^ur^ au lion d'or armé €t lam- 
passé de gueules. 

Giucq, Yun des derniers amants de 

la comtesse de Verroe. qui, quoique 
'484 de teinturier, se faisait appeler de 
Saint- Port, était, dit Edouard Foui^ 
^li^^ua jiibliophUe distingué; ç'e^t 
ïui'quiâAètâ d;tlnbloc^ia blbliothè"- 
4tle de B. de la Monocye. 

Catalo-uc ucs iivi e-=ïde M* Glucqde 
Saint- Port, ^ Paris, ij^i^, in- 8% 

GODATDUEECQUET. 




D'ii^urj au chci'ron dur accompa- 
gné de deux étoiles en chef de rnéme^ 
et en pointe dune rose d'argent. 
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GŒ 




' D^àxur.au chevron ^areitnt mc* 
compagne de tràts pommes de JnH 



GODET DES MARAIS (Paul), évé- 










n«i 



qfii 



l:l/m,^ 



-\: v^ 



-M/V/ 




D'azur ^ à la/asce ^<w, '. 

1 * >!/l?ii S.-.i*^*'' 



GOïSLARD > cooscîtltr «o 
mcpt de PâTJs. 




îitvc ûIlH .o§^, no& oh 'S^'^^'' 
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SoissonojEMs. >: 



•r:J 



veuve en 1681. 




gent chargé de 3 ro^es de, gueules. 
GONDI (Pierre de), évéque de Paris, 




*I> or, à 2 mcî*'*Y'Jî d'#ïrme* âe sable 
passées en sautoir^ Hécs de gueuies 
par en tas* 



GONDI DE RETZ (Paulc-Fritncoisc- 
Marguerire), duchesse de Lestii^uîè- 
rcs, morte le 21 janvier 1716, ai la- 
6 i* année dé son âge. Elle avait 
é]^ousé^}e 12 mars 1675, Français-^. 
Emmanuel de Borine de .(irequi,- 



763 




Lécu entouré d'une cordelière. 




rue de la Cerisaie. 



GONDI (Jean -François -Paul de)^ 
cardinal de Retz, second archevêque 
de Paris, mort le 24 août 1679. 

- 5 Li a 




D*or^ â a masses de sabîe passées 
en sautoir f liées de gueules; parti de 
rÉglisedc Paris , qui esi : d^a^ur^ 
semé de France m^ec la Vierge Marie 
d'or. 

Devise : J^o fi sine labore. * -* -•^ . 
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GQiilZAGUfiS:{Lokite):»t IMfMblfe>q 




W 



Mono g r il i 
d^un X eulreuKi 



jîpiisé 4uH H ef 



goulême, héritier^cju tr^nçy' .^ ,;,^ . 




D'or, à 'àJimicuL.^ lie ^able. 

Arthur GouftÎÊf était un bibliophile 
des plus ardents de son>cpoque. Il était 
en outre grand amateur d^autogniphes 
et de porcmts hUtonques. Ses livres ^ 
inanuscritsou reHés^ctaient richement 
habillés^ cnfnmf on pent =^Vn fissurer 
par le bea««pécîmen que noiiÀGfite>HL 







'JOO 



pagnée de 3 crûissants moutatMV^ort 
2 en chefj i en pointe. ^ •• 

'GO U JET iFabbê), chanoine J^Saînt- 
' Jacques de rHÔpitul^ asso^l des 
I Académies de Marseillei d'Aubiers, 

î de Roiicn^ etc* 










L'abbc G( 
Bibliothèque 

mes, dont chacun porîait daai:Pinl6- 
neur des plats ou sur lepremicf fcuilkt 
de garde un G , initîaîf àz sud nom. 
Vers 1767, peu de leinpi avint sa 
mort, il ta vendit â M. 1 duc 

jde Charôst. 

|BittioAè^ide l\abWv^m^t,*fMlfe-^V. 
nuscrit en 6 vot. in-foL a.%\x'^\ 
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fut acheté par M. Barbiori 'pèi\f li 
Bibliothèque du Louvr#| à la ^cuvc 
Béthune-Charost. 

Il existe une copie de ce Cotéth^ue 
faite par ira ne^^cu de TabbeOdoiet^ 
et qui se trouve aujourd'hui 4 1^ Bî*^ 
blîothèqui! Impériale, J 

GOURDON DE GKNOUILLVG, 
comte de V : l^aul) , J ie u- 

tenaat^mi- . : -tia du Roi- 

Mort eti i^ftï , 

^-^^^- J 







Ecarîdc : an i ci ^, d aiuî\ài étoi- 
les d*or mises en fui; au % êî 3^ d*or^ 
à 3 bandes de gueules, 

GOUREAU DE LAPROr^ï r f i:re 



.a- 









^H 


pp 


BPil^vS 






maIwS^^CT 




^BJÉjkI l^S^ n " raj 





1131 1 

Ir ,rwm 



de- MHé »* èecquét^ et ^emàm^r JÉi 1 

gueules» \; Ù .i-^V '* î"; 1 1 r-Ai^î'f 



évéque de Tout, fils de Rcgimult db 
Goum^Lv cODDLic de, J^laidievJUe , et 
d'Aloïst iTAspremoot 11 mcMôrut le 
4 septembre u>lj, • -r^ ^j 







: Ecartelé : au i et 4, de gueules^ à 
krMà ïtiur^Vbr^mdçthîfféÀtieJc^fép 
i-ah^éééehiàlkëîqiii <?5f ïSte'GoÔJtNAf; 
kw^"^ îi ele^^eiilès;' dûcAé/y^ôt^, 
\:hoe^^ de ti^àh niériëtm Se éàWè, 
^ui est D'Ai5Pfték6^t; ' ' ' ■'' -. 

Au bas iïc . w. .i:sOil| Ull C et mt G 
^ntrelacési, chUTre àt ce prélat. — La 
plupart de ses vqIuïîi^v^s mni entrés à 
la Bibliothèque Impcmlc, 



L 



OU Y D*AUCY (MichcWefln), gen- 
' tilhommc de lu Mtfnchc* 




E^triÊ^ ::au i et ^^ dtjrg-enii^ ànq 
r aiglééphf'ée dê.m^l^^mi %et 3rl:^Iq 
' yueuleSyà la tan de d*or^ .^t\iAq 
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/JIO 



iD'irïiif, âti Iten rf'^r Unm(it en la 
patte âixtte tme épéêde minie* 



GRAMMONJ (le maréchal de), 





D'a^w, hlViùiTecThr^r^iuMàie 
éCun croissant montant de même. 






Ecartvfé : an t cï 4^ d *ot% au lion 
d^a^ur^anné^ lampassé de gueules^ qui 
est de Grammont \ au 2 et i, de gueules^ 
à 3 flèches d'argent empennées d'or^ 
la pointe en bas, qui est d*Astbr ; sur 
le tout^ icartelé : au i et 4, de gueules ^ 
à 3 fasçes ond/f^ d'argent, ^^ui est 
Toulongeon; au 2 et 3^ de gueules^ à 
3 jumelles d'argent t aui est de SaW"- 

CHéRON. ". ' ' 




ny argent, a 4\flJH?^F(Oft^<^^ni4É»; 
accompagné jde 3 croissais montanpL 
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'Kfëtaghbi ' 



* " ^ P, Jacob, avait établi en son notcl, à 

Bcian^n^ uxm des fiius riches Bibho- 
thèque$ de son époque* 



GRASSET EAU. 




fD*ai{Mi-, âzi chevron cTor accompa" 
gné de i gerbes de même, au chef 
^ffiVÇ<>ff «rgreaX et degfieul^. r^^; q 



t)î' 



vv^ui '\'h.- . o nM*b 



GRANVELLE (le cardinal Perrenot 
dateur de rUnJyei^i^^pfifîfi^e. 




^'or, à 3 bandes d'azur au chef du 
premier, chargé d*une aigle à deux 



Su n > '. 




: i^ iJ»<;jj I '.t-i i ip»*,' M 



'D'^^wr, â 3 hmJesJtor. 



\ 



i yio 



(François de)', ^Htite 



G RAT ET (Fmnçoia de^TShte du 
Bouchage, président àu Parlement 
de Grenoble, 16S4. 








ij,\^\u'i^"- 



Tja^ur, au griffon a 



'or. 



'Ci 

r 

.M(5HàHD 
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^Uli U9llQraiUB JFtM|âl$. 



que de Quimper. 1840. ... 




*De stnople, à la croh ^e calvaire^ ' 
d'ùt. . ' 

Devise: Verhum crucis Deivïrtus.. 



GRAVILLE (Louis MaHet/sire de), 
amijTûI de France sou$ Charles V 1 1 1 ^ 
C*est cet amiral qui, |>al' son testa-* 

ment, ordoniia à ^^s héritiers de 
restituer au rot la somme de cent 
mille livres a qu'il avoit vaillant dq 
plus qu avant JVntrer dans les char-^ 
gesj croyant que rhonneur seul 
est ùnt assez belk ricom pense à une 




Degueulesyà 3 fermaux d'or, i 
et. In .. • > 



0REGAINE DECElEVJRfOlfy. 
échetia de Lyon4 :i674h 

-., .M .• • • ' • 




. sCDÎa^ttrj^ an chevron d'or apcoyipa- 

.^nrf i^ deux croissants d'argatt en 

cb^^ et d'une 4toiïe de même en pointe. ' 



ORENAUD (Josfeph vae),Htaâïqôl*tk 
Rougemont, ÉonséîHerHau P^tle- 
ment de Bourgogne. 1671. 




, . .. De gt^les^^ à ^bandes (^n^^^,^ ar- 
gent, v^v^}-^ - -::.,:;. AfcU 
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valier d^tAdnât»», toAitlittfAiVtlen- ! 
tinois, mort en 1790. Il avait épousé' 
Marie-Chrîstine-Chrétiennede Rou- 

vroy de Saint-SiiTion, 





i 



^' 'Grimaldi' : Fuselé 'd'argent "et de 
j^eiiles^ accoté de RbctROy ùe^Sàiwt- 
Smàti, qui est : écàrtèfë/' àû^-ét 4, 
de sable, à la croix d'argent char-^ 
gée de cinq coquilles de gueules , 
qui est de Rouvroy; au 2 et Z y échi^ 
quêté d or et d'azur y au chef du second 
t,chf^rg4i4^ 'ifieurs.dcl^silfjtjpremiery 
41^. estiie S)^iin:-SiM0Dï^ r - ^ j ;; » 



GRIMAUD (Louis de) , conseiller au 
Parlement 4^ Grenoble. 1671. 




D'a:{ury à 3 têtes de chameau d^or^ 
clarinées d'argent. 
IV. 



phiné. 



\ rf • •»• ) 



Ml 




Çironné d argent et de sable^diargé 
en cœur d'une couronne de gueules. 
Je suis Croire. , . 



.I^evi^e ; 



GROLIER (Jean), chevalier, vicomte 
dfA«g)Ufiy, tréspritr (^^FiBQçe, n^ à 

• hypa en 1479, morf à Paris Je 22 
octobre! 565. 




Selon d*Hozkr {Armoriai général , 
etc. , Péris p 1752 , în-8} , ce célèbre 
bibliophile partait : Onde d or et d'à- 
^ur de È pièces^ mi lion de gueules 
sur le tout armé et M' ' \^ même y 

écarteîé d'a^ur^ à 3 dor en 

f ointe et en chefi étoiles dargent. 

Ces armoiries sont peintes au bas 
du premier feuillet de Texemplaire de 
Cœlius Rhodiginus, conservé aujour- 
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l^fcl 'ÉttL!èlHfilL*ï pfcAÏÏÇAIS; 



dfhnlA la Bibliotfi^qùtirae Iki VÎl^U^ 
Lyon:. '[/.■•. ■\' ••' 

. Sar oa )etoa dafé de 1 558^ doDutf la 
&oe a pour MgooUe : JehàH Grolier^ 
dievalier, trésorier de France^ on 
trouve : Ecartelé : au i .et 4, d'aptr, 
à 3 fasces dor, auliàn de sable bro^ 
chant sur le tout; du^2 et 3, d'azur, à 
3 besants d'or , rangés en fasce en 
pointe^ accompagnés Sautant d'étoi- 
les d'argent rangées de même en chef, 
qui est de Grolier. 

Avant son markge, ses livres por- 
taient sur les plats les armes* de Gro- 
lier pur, comme ci-dessus. 

Après son mariage» il écartela des 
armes de sa fernmê, Anne Bfiçoonet» 
qui sont: D'a:{ttr^,à la bande com- 
ponriée d'or et de gueules y le deuxième 
compon chargé dune étoile d'or accos- 
té^J'ttfif autre étufile. de même. 
*^ (kqUer avait sur, s^$ Jivrçspli^ieura 
de^yises^: taatôt;^es^taie;^t écritA^ de 
sa propre main $iir,uo desfeyiUetis 4e, 
gardf.QU surlç titre},j»i^t^tfHi Ifi^^rpit 
iç[)piin?^«s en lettre^.d>r ^\ir l^s pl^ftç,. 
im-4esspu5.de s^ armes,. lv^.,v^iGi^ 
toutes : ,\ Aî/i 

'vJt^'.M^i ^r9lif^¥:fyfg4¥f^^^y^ 
offif^oruni., ,^ ^ ,v.', >:-.. v.j.rj, .,., •. ./j, ^j,r^ 
2. Portio mea Domine^ sit in terra 
vimentium. . , . . . ,^ . ., ^ .; - " 
.,3ç /o. Grpli^riigit f|m/fc^iifn, . ,^ 
,^. Tanq^am ventusèsività^'f^^ ^ 
^ 5.:Custçdit p9rrHni4^^^Q^nes^^d^^^ 
gentes se, et onyiçi ivwpi^jàùperdeû 
6. jEque dtfficulter. 
' lia BîbîîotKéqiîè Éfe'^CWiîtf ^ébln- 
ijfc^t d*ettViroh ^;ôb>i vbtùhiék;'^VÎfi t 
la proprié^'âûgaVdt^igèkui'ffitiéftë 
dffiYic; tfQtJlàfif^^fOB^ibHarenfébn 
htel;infeSaii^4M8>tîii^dhii9|lffwâBiùl 
ttéms Qu^oaitiuibhéBtvsaitâd^&idé) 
'jf>ijDBibIiothôqveid«i gaAtA^deséûttoh 
paA entE0^1«s maifis det^'ffiniqsitofitt 
^as^fkrc)ifttâqii% cmiiefapscnfiitoao^ 



lui-cï continua les traditions <le son 
père. Mais, à sa morf, cette .célèbre et 
curieuse collection, qui avaft été con- 
servée par trois générations àk biblio- 
philes, fut vendue et dispersée en 1 676. 
Les principaux amateurs qui firent 
acquisition des volumes à. la rdiure de 
Grolier furent J.-A. de Thôu, Pierre 
Pithou, Paul Petau, Ballesdens et le 
chancelier P. Séguier. 

Recherches sur Jean Grolier, sur sa 
vie et sa Bibliothèque... par Lk Roux 
DE Unci.^ Paris, L. Pottier, 1866, 
in.8. 



; GRÔWËI^ DE SERVIÊRES (A^: 

toîne). 









l'-iurir-'j 






• • •, 



ru s. 






Cet amateur portait demigie queson 
grand oncle, dont il suivit rdïpmple. Il 
eutaussîdugoûtpourleslivfwiurîcux. 
A la Bibliothèque de la villcf d î Lyon, 
on trouve un ^emplaire dc:> > Fort 
inexpugnable 'de l'kqnneur ] u sexe 
féminiriL -construit par Fr^ oys de 
Billon.^seifrétairey Pafis, 1^5, îa^, 
ayant apparteno. à .^fitei^^ 
Ce voilée est cçMivârÇSn^jpqheniin, 
et porte sur les plats les armes des 
GaÔKiov^tavec cette déviée : tié^^ufSor^ 
nêft^Tteftta, acoon^^pa^ée d'ûm ^gf^sS^ 
seitlier pour emblèiafék^^':» - î>h ^^'u^-> 



Digitized by 



Google 



GROLI EJR (François) , 




QRUTHlUYSB, (Ijoùi^ de Bruges, 
seigneur de la), prince de Steen^ 

' ' hti3fbe,<àmteae Wîncestcr, Jfan des 
plus ^brillants et des fdus magnifi** 
qi^es Beigneurs de son époque. Il 

: mourut à Bruges, le 24 novemboe 

- 1492, âgé de plus de 70 ans. >^ 



D'azur, à 3 besants d'or en pointe, 
surmontés en chef de 3 étoiles d'ar- 
gent^ au lambel à\2 pendants 4\Qr,^ ^ 

La Bibliothèque de PArsenàl con- 
serve un volume manuscrit sur vélin, 
in-folio^ dédié à François Grolier, inti- 
tulé : Livre des privilèges des secré- 
taires du Roy^ de la Corone et Maison 
de France. Au bas du premier feuillet 
se trouvent peintes les armes ci-dessus. 



GROSSOLLES DE FLAMARENS, 
Chevalier des ordres du Montcarmel 
et deSiînt-Lazare* 1673* 




^\&iïrpétL iwmdb gneuloir^n^taO 
dtpiif Kwlèràjid!iaî\geKLiï^cktf\\dRa^ 
chargé de 3 étovbnjV&or^ luoq :o\\\h^ 




qui 



Au i et 4; d'oty à la croix de sa- 
bt&y qui est de la GkutHUvSE; au 2 'et 
JÎ de gueules y au sautoir d'argent, 

i est de Van deh Aa. 

Cimier : Un Voue où capricorne iê^ 
sànt de sable^ accolé dœ{ur eiaccorné 
S^or dans urtr^ôV d^hermine de &oià^ 
rangs. ' '^ 

'- ^ Supports t Deux litontes, accom- 
pagnées de deux mortiers ott bofhbtif^ 

Devise : Plus est en vous y Yè^étèS 
quelquefois eh fiattiûndiMeér e^ inu. 

^îBrre formé tan tâft de deuxl. en- 
tféjâcé^. tantôt 4\ïn L et d'un M fiés 

(t6\MtrMàV^è^teî;;;, ^"^ • / ''''^''^ . 

WSîfiW¥ife^yfl4S.^efîffi^^^ ...... i 

nJSdouaixtLltJ^d'Aii^etenfc, coMmb 
téamùgpâgùàb JifâocnbUquIitamfîrtçfl 
dÉLiti;taûiiitàmnïùt4iiaL 147 j{, conMi|p 
iûSKioctstéTi^ hU acpoidaile diaii de 
fbstepciîA^^ .àuMO ofiaoksj d!k»\ 
4aÀ>aMomjcqUsuJih gupiftês^j ckqpj^ 
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LBTBOLIOSœU» iFfiM^p^fp. 



d'imléof^ir4 '^Or/ Mais «11 ùt pbfta 
jamais d'autres armes que les aieooes 
propres. 

La Gruthuyse avait une Biblio- 
thèque composée en. grande partie 
de manuscrits que lui-même il avait 
fait enluminer par les plus habiles 
artistes de Bruges et de Gand, pays 
classiques de Tenluminure. Le nom- 
bre et la grandeur de ces manus- 
crits, la richesse et la variété de leur 
ornementation, la beauté du vélin et 
de la calligraphie, le luxe des reliures, 
presque toutes en velours de diverses 
couleurs, avec clous et fermoirs de 
cuivre doré, faisaient de cette collec- 
tion une des merveilles bibliographi- 
ques de répoque. 

A fea n^drt, cette collection sans ri- 
vale pas^a â sôti fils Jean de Bruges, 
puis à Louis XII, qui )à t^miit à celle 
que son père, Charles d*Orléans, et 
lui-même, avaient formée à Blois. On 
n\a jamais su de quelle façon elle de- 
vint la propriété de nos rois. Mais 
V^f^putsMç^t que lÏQJX' ifiip À '&im 
disparaître, toute^ tr^es de Tancien 
possesseur fait supposer qu'il y eut 
dans cet acte des motifs peu avouables. 
Les arm^s, la bannière,, le chifEre et la 
devise en français et en flamand de La 
Gruthuyse^ qui se trouvaient peints • 
sur un grand nombre de feuillets de 
ses manuscrits, lors de la réunion des 
deux Bibliothèques, furent effacés et 
remplacé^ par les arniQs de France. 

Dans l^jaif^taire ou catalogue de la 
Bibliothèijueaie Bloiâ, dressé eti 1 544, 
et dont rôrfginal est encore à la Biblio- 
thèque Impériale, les trésors littéraires 
de la Gruthuyse furent confondus 
avec ceux de Louis XI, Charles VIII 
et Louis XII. Mais cet inventaire dé- 
crit^ m^û^ '^wftfHè, *^;ôà''îîï^(Hd[tttî''1e 
cëtJt^trj^feVàèûM^tf'tettia is^ft qtia-^ 



est..ijjici4^^dp4i^flgier Je? liyiç^qui; 
fai^fitjiaftie de la co|]^ctio;^ de la' 
Gruthuyse. 

La Bibliothèque Impériale ^Qpssède 
cent six manuscrits ayant appartenu 
au célèbre bibliophile hrugeois. Ce- 
pendant ces iQ^nuscri tsn!enrrèrent pas 
tous d'abord dans cet établissement. Le 
duc de La Vailière, par exemple, en 
avait eu un qui fut acquis plus tard, 
et que cet amateur avait trouvé parmi 
les livres de la famille d'Urfé, en 1 777. 
{Catalogue La Vailière, t. I, p. 266, 
n*8i5.) 

Recherches sur Louis de Bruges^ 
seigneur de la Gruthuyse, suivies de 
1* A^?^ 4^« îpanqspri^s qaj^i Jui opt- 
appartenu, et dont la plus gfandci Pf rr 
tie^se trouve à la* Bibliothèque du Roi 
(par Van Pi^tîi— i^^/i; rtS'i , in-8o. 



GUÉNÉ'GAUID (Hônri d^,- ^ setii- 
taire d^Ètàt. ^i^f. ' - ^ - - L r . 1.^: - 




Êcarifilé : aùrli «if .^^fcw» à 
une croix étvr^ ^^^^givIÊm, ^^ois^ 
sant montant ^ gu^iH^AÊf.^^t] 
Croix; au x de CûsûÈl^âM^c^est^- 
dire écartelé au 1 et 4, de France , à 
la bordure^iigréléeJiey'giàtite;s^'9tu 
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et 3 d^or.àiratttourfeaux^âegveti' 
esy 2 et irtm 3 de HkBsxryetsm^lé 






tout de gueulé^, au lion d^r, qtti esi 
GrfNBôAbD. ' . ' ''^" ■: ' ' 

Cet amateur eut Jeux mafiquesr : la 
première quand il n'était encore que* 
simple conseiller au Parlement de 
Paris ; la seconde, lorsqu*après avoir 
été ^ççrétsMred'Iïlit, îl f)it,TîQnçqéj 
commandeur des Ordres 4u Hei?/.;,,, 



GUENICHOT DE NOGENT. con- 
seillerait Parkment de Bourgogne. 
1757. 



mmim. 



.:*..>j. 




:Sor^à^'i:rùixi'dt-99bk*i'\\\\,^<y\ lA 



GUÉRIN 1DETENCIN (Pierrô de), 
' «roh6véquo<dB Lyon. 1 74a* ' 




^P*or^ à t arbre arraché de sinople; 
aii^hef de gueules char£é de. trois 
besflntsd'ATgenf. j 



GUÉRÏN (Antoine), conscHlci^ au 
Parlement de Grenoble. 1673. 




: ÈiiuCl 



îll 



".n y/.,i )•., 



M'9r^ A iiwkse arraché de sinople ; ^ 
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W,fimrifX^^U^ ^,mi^\h 



^ comte fie Saint-Pwstii). ,. , prévôt; cjes 
marchands de Lyon. 1654. 




Jéçarftlé .: au i et 4 y d'ûKfur à> 
trois quintefeuilles (Parg^nt^ qiii tst 
de Richard de Saint- Priest; au 2 et 3 
d'a\ur, à la croix d'argent, qui est 
de}li^BJ3:>Ki\sur le tout, d^a^ur^ au che^ 
vron d'argent accompagné de deux 
tours de même^ qui est de Guignard. 



GUILLARD, conseiller au Parle- 
ment de Paris. 



- \. 



HtVl 


■ 



De gueules, à deux bourdons d^ar- 
gent, posés en chevron et accompa^-y 
gnés de trois roches de même. 



lementde Parif., I 




D'argent; au chevron de gueules 
accompagné de 2 roses épanouies 
de même en chef et dune hure^e son- 
gilet de sablé en pointe. 



GUILLEMIX DE COURCHAMP. 







De gtieuleSy au chevron d'or oc- 
V 'i^g^fft^gné de 2 étoiles dor en chef. et 
i^d^un lion dé même en pointe. 
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CJIIiUON.(MâQfîce)i,' écbè^' àfe> 
la ville de Lyon. i63'6. "■'<"■'■ 



3^5' 




QIPy 6É 'SALINS , éonsèiiiér' au 
^-1*arleinént de Bo'ùrgogne.'î^S'à. ' 



I f w • '■' 



iy<^\ury<iu sautoir c{'Qr. j,. ,^ 



GUMIN (Louis'cje)» conseiller au Parr 
lement de Grenoble/ 1 680. 





Degufidc- .: ;-,:.- L;. ,;, for ac- 
compagnée en chef d'une rencontre de 
' cerf O^iid0r et en pointe' é^'ài- 
cbetdemèfne. 

i GtiYBT;dôhâeil»ér^aiiPârfci%tlfdé'^ 



D'argent, au lion daiur armé de 
sable et Imn^assé deguexttes. 




\i*jii* 



Da^ur, à detix chevrom £tor^ 
accompagnés d'un croissant d'argent 
, en pointe^ 



{U îuïte au prochain himéro^ 



JOANNIS GIÎIGARD. 
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eORRESPONDANCE. . 

1 

LES ŒUVRES ASCÉTIQUES DE LOUIS XIIÎ 

ET Ï>E LA GRANDE MADEMOISELLE: 




C/f Monsieur le Directeur du Bibliophile pRAtiçAis. 
Monsieur, 

V ■ ' »... 

|e d&ireraift, ai vous VOûIei» feieà Bft-y autèri^F/fati^nb tppel 
à vos lecteurs et leur soumettre quelques difficultés biblio- 
graphiques dont je cherche en vain la soiation. 

Il s^*agit d'oeuvres littéraires,' d^œuvires ascétiques, qui 
seraient dues au rc» Louis XIII «et à la Grande Mide- 
mùvseîl&y si célèbre par sa passion pôOp I>au2uti» • 
On connaît de la Grande Mademoi^Ue de&RéJleidm^ snrlépMkitrHnt 
de rimitaiiom J'ai pu ctonsuker cet ouvrage, qui offre quëlqBes'passagcs 
très-frappants et vraiment beaux. Oe n'est pas de ce$ iî^eïjrwfwqueje viens 
entretenir vos lecteurs^ ^itiàis bien dHin autre ôuvra^ que je n*ai pu décou- 
vrir, et qui estégalenaeAt attribuée la duchesse de ^Montpensifr^Je^^ui par- 
ler d'uti opuscule siïr les Huit Béatitudes. Ni'C^lasPoiiiaiiM (i), dans lapré- 
face'de sa traductioa^e l'Imitation^ en parlecodimcvd%n»li«rô<îonntt.etp)ùlé 
du public. Qu'est devemà ce livre? En pourFait'K>n ait}auRl'hui signakr un 
seul exén^plâirci ou seulement en donner rindication>biUiogràpbique exacte? 
Il est peu probable qu'il ait été publié sous le nom de làdudiessddeMoDt- 
pensier, etpeut-^étre faudrait^-illereccmnaîtresûttscetitk-e^ les Huit Béati- 
tudes psat Niûàias Fontaine^ Paris (environ 1675), ivoL io--iay:titi«&quc 
me fournit le Z>fcefoiinMW bMiagraphique de Péœiuiès (a}^umaii (»T^it 
votume a échappé A toutes mes recherches; je a'ai.puvlô décoôVnr cbesaicun 
libraire, dans aucune bibliothèque de Paris. Si la date soupçonnée par Pé- 
rennès est«xacte et si ce livre' est, en efifist, de k duchesse de Montpensier, il 

1. On pense que Nîcohis Fontaine est Tautctir delà ttadotttdit At^VJf^tiàtiùn, souvent 
attribuée iiJeiDtffntux: {Nouvelle Biographie gèàér., t. XXX, tdll 11ÔY4.) ' 

2. Pérennès, Dict, de BibL cathoL, tome II, col. 44, Mi'gne^ it%^, _^ 
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LES ŒUVRES ASCiUQUES DE LOUIS XIII ET DE LA GRANDE MADEMOISELLE. SjJ 

aurait été publié plusieurs années avant sa mort. On ne peut douter qu'il ne 
se rattache à cette phase toute pieuse et chrétienne par laquelle se termina 
la vie aventureuse de 1^ Qrand^ M«4eineiseUpi :il ne serait pas sans intérêt de 
comparer ces ouvrages, inspirés par un sentiment profond et vrai, aux rêveries 
mystiques et aux pastorales religteoses que^ plusieurs années auparavant, 
Mademoiselle de Montpensier adressait à son amie^ Madame de Mottevilie ( i ) ; 
et Ton pourrait. alors suivre toutes Je^ transformations de cette âme grande 
et généreuse, mais toujours étrange, qui arriva de l'esprit profane et mon- 
dain jusqu'à Tespcit d'I^uipilité et au jrenonceinent chrétien, en passant par 
la voie des utopies les plus bizarres, et en rêvant je ne sais quelle association 
pastorale entre nobles princesses^ association qui nous rappellerait Florian, 
si l'ascétisme n'y jouait son rôle. 

J'ai pu, dans un ouvrage dont je prépare amoureusement et bien impru- 
demment peut-êu« la seconde édition, quand la première est à peine pu- 
bliée (2) , donner quelques fragments des Réflexions de la Grande Made- 
moiselle sur le premier livre de l'Imitation j^ mais il m'a été impossible de 
découvrir, non-seulement le traité des Huit Béatitudes , mais même l'édition 
frinceps des JRàfiexions^ Je- serais trèa^beureux de devoir à Fun de vos lec- 
teurs l'indication delcos pfécîcux livres. 

Comme je me proposais^ diins l'ouvra^ auquel je viens de tsire allusion» 
depi^bUer les écrits inspîsés par le sentiment religieux â pludeurs pcrson- 
Qprges bifttonques, qut appartiennent tous aux^familles royales de Francs, jai 
dû me préoccuper aijssi d'uij Uvre^^téen 164a, sous ce titre : ■ ChHs- 

Uanœ pietatiê officùt per Chrfstianumngmi Ludovicum ordinata^ Pa- 
risiis^ JE Typo. Reg.^^ in^sô^et jeme $ui9 demqndé s'il fallait considérer 
quelques-unes /deâ priôuss que coiuient cKt ouvrage comme l'œuvre .per- 
sonnelle de Louis XI IL Tout d^abofd le titre du livre me fit incliner vers une 
. réponse/ négiaiiv^ ;je(4lQUtais qud less mots /'«r Xiuttoi^/cvin ^/// répondis- 
sent^ notre (ggntfms p^r^Lùiûs Xllif cei mot^ ne ¥oalalent^ils pas dire tout 
simplement pour lé rai Louis XIII, ou par ordte du roi Louis XIII? Une 
OMlysedu Journal d'Héroard, publiée par M. Rossignol dans le Correspon- 
dant^ me délivra bientôt de toute incertitude : ^^y lus que 16 petit roi avait 
abandonné, à l'âge de douxe ans et den^L, L'étude de la langue latine (3). Dès 
IcVrs, mc^dis'je, Louis XIIl ignorait le latin : Ifhésitation n*^t plus permise^ 
et pas une seilie priàré latine du Parva Christianar piêtMB 'i>fficia ne sau- 
rait lui être attribttéev' je ne donnai jdâne'pteoe -àsm mèn Recudl àjiacun 
extrait du Parva Ghri^iànm pwk^' officia y- tX]tm^ç(mt^^ potirTar- 

1 . Ricutitde pièces noupeUês ut gtUàatet, Coiogney 1667, a* ?pafC^ p* a t- à 46* • 

2. Œuvres Chrétiennes des familles royales de France^ recueillies et publiées par Paul 
Vipllet. P4zri>,'Pi)i<^5jei|rM^«i^e Cassette, a7,Aâ7o, ivoK^^HB»6fr. , „.. . , 

3. LaCorresjpondajut ^ 10 iuiljet i^ù^ç. iH «1460 oonC Jaurual djiéroardp édiu 
Soulié et de BarthéUfny^ t^ll, ç. t3o* 

IV. " 48 
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ticle Louis XIII, delà déclaration cdèbre de ,1,6^8 paç)aQuelle ce prince a 
placé le royaume de Fftoée^soâs là' prdteciiôn'dé la^Yferge. Mais, depuis 
lors, un passage très-curieux du Mémoire de Dubois, valet de chambre du 
roi (i), m'est tombé sous les yeux : d'après Dubois, le roi Louis XIII avait 
composé lui-même toutes les prières de l'office votif pour demander à 
Dieu la grâce de bien mourir^ prières qui s& trouvent à la page 2^ du 
Parya Christianœ pieiatis a/ficia, Louis XHI avait-^il donc «depuis 
l'année 1614, repris l'étude de la langue latine, et n'auraîs-jepas eu tbrfde 
rejeter le Parva Christianœ pietatis officia f Le dictionnaire des Anony- 
mes de Barbier attribue cet ouvrage à David Rivault, sieur de Fleurance (2), 
sous-précepteur de Louis XIII ; mais Fleurance mourut en 16 16: et, si 
je ne me trompe, la première éditicm du Tarva Christianœ pietatis officia 
est de 1642 ; Tattributioa oç> serait donc pas soutenable. Je saisque ia^ou- 
velle Biographie. Didot indique ^une édition de- i6ii(3}, eeqài tranche 
rait toute difficulté ; car il est impossible qu'un enfant ait composé cet 
ouvrage de piété ; mais la date deti0'2> tfest-elle pas une faute d'impression 
pour 1642? 

Tel est le problènxe bibl^o^ap^que d^nt jç.cl^e^che 1^ solution : permet- 
tez-moi de demandçr à vos lecteurs quel est, leur sentiment sur. ce point 
délicat : pejisent^ils qu'il faille, rejeter la ^ préteoduc édition de 1,612 et 
accepter au pied de la lettre le témoignage^» Dubois? ^Etiins d^aoti^s sam^fies 
faiçtoriques pourrai^it-elles nous, aider à sortir de toute ificerfitûde et nous 
permettre de nous^fârre sut cette question d'hîstoîre,lï)ttéfaire u'qe ôpîmon 
critique et bien a^^ise?. - . , . . 

Telles sont,' Monsieur le Directeur, les difficultés que je d^caisî^uioettre 
aujourd'hui ité^^^'^^cféurs et à vôu^iûém^ P^^fépe^xlfi^'imijts^&dSix^^^^ 
accueillir ma demande, et (jue vous me permefeez tfe'Vôh'â'àttresseKÙh ailfré 
jour quelques questions analogues srur les Œuvres, assurément tîis;-incofl- 
nues, de Marie Le3zczinsH^^,€iVsfjr jies Œuvres rarissimes, de la'duchesse,^^ 
Bourbon-Condé, mère du duc d'Enghien. .. uk : xi j. ^ . à 



U \".j f \ .1' ■' ' 1 *î ::. '• -.'! .! .'•• 1'' 



I* Curiosités littéraires, t. II, p. 53, 54. Amsterdam. ' '^' • ' -' «^ ' 

2, Dict. 4e?,.OMVr9m^^ffVmsem^^^mtow^^ ta3iir.p<;^o6^«fi34l^^ ^ 1 -^^^ -^^ *' 




,^'ï 
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CHRONIQUE DES VJSNtàs, 



O 



N a d^'à vendu cette saîsott un très-grand nombfe de Bibliothèques, et leà prix 
des livres, de vente en ^^ente, ne font qu'augmîstiSBr. Voici tes prix d'adjudication 
les plus importants des ventes d'Âstorga, d'un Amateur et Huillard. 



VENTE D'ASTORGA. 



N» I . Le manuscrit de VApocedxpsâ, 20,000 fr., y compris les frais. De Cette vente, qui a 
produit près de 5o,ooo fr. (première partie), nous ae citons que cet article. 



BIBLIOTHÈQUE D'UN AMATEUti: 

N^ 167. Le Contre-Blason de faulces amours^ intitula: Le, Grand Blason damouirs espiri- 
tuelles et divines. Symon Vastre, s. L n. d., pet. tn-8 gothique, mait>qùin rouge, doublé de 
xnaxx)quin bleu, ncbc reliure ino«aiqiie«lLortic), ' ' 9$o fr* 

N» 170. L'Honneur dea Noblesi blason et propquft^ 4c leors^- armes... cwsipose'pat 
Dadonville.— Les Biens aymes par bonne grâce et bien venuç 9^, les nobles. Deux pi^;es 
goth., pet.1n-8, s. I. n. d. Même réi. que celle du n« précédent 1,180 fr. 

N» x83. Le Tombeau de Marguerite de Valob, royne de Navarre. Paris, i55x, pet. in-8J 
nar^nrt. {Lortic) 63ô fr. 

N« 3o t , Fables choisîfls. miiM eo vea par M«-4p Le FoMainai Fttâi, IM 
in«4, mar. rou. CTrautz-BauzonneL) . : <>4^o ^* 

No 309. Choix de Chansons mises en musique par M. dfi U( Çonde. Paris,. 1773, 4 tom. 
en 2 vol. cart., fig. avant la lettre, et les eaux-fortes. ' ' . , 2,000 fr. 

N« 3So. Les Œuvres de M. de Molière. Paris, D. Thierry et CI. Barbïri, 1674-1675, 7vol. 
in- 12, préparés pour la reliure. - ..'..*--:.- 900 fri 

N» 336. L'Estourdy, ouïes Contre-Temps. Paris, Q. Barbiil^*'i663r^dki^ originale, 
préparée pour la reliure. 5oo fr. 

N« 337. Le DépitAbourei^x.Paris, 01. Barbin, 1 663, prép. pour la reh, édit. orig. 53o fr. 

N»B3i6; L*Esœk(ltt'B^miiks.'f)affU,4àhuM,.t663,prép.pourlarel., édit.orig. 700 fr. 

N* 339. La Critique dePEscole des Femmes. Paris, Ch. de Lercy, i663, préparé pour la 
reliure, édition originale. . » ".: • r.r/ .:•'. ^^ : .5§Oifr. 

N* 342 bis. Le Misattthrope;iPài!îs; Ribcty, r6^, pi^^; pbàtrlffrékyéAit'àAg» ' Si^-fr. 

N* 343. Le Bourgeois gentilhomme. Paris, Pierre Lé Monnier^ 1671,' sûttr^qtjtn rouge à 
compartiments. (Lortic.) 1,285 fr. 

N* 541. Les Généalo^esy effigies et épitaphes des roys de France, par Jean Boucfaet. 
Poitiers, Jacques Bouchet, i545, y. Exemplaire aux armes deQ. Gouflier, duc de Rouan- 
Dflis. i,65o fr. 



!^^^ 
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BIBLIOTHÈQUE DE M. HUILJLARD. 

N« 257. Les Idylles de Théocrite, traduites de grec en vers GrançBÎs. Pitns, P- >» J^ 

1 688, în-i 2, régie, n , n, r j ^c, doublé de mar. vcri. Excmpl. de "Long^pierre* - 

N* 273. Les UacoUqucs de Virgile, traduites en vers français (par de LMtf^^*^' 
Cjguct et Mi*;haud, ï8o(j. m'4, véJ. vert. ExempL sur peau de %élin, avec /f« *«**'—' 
ginaux de Huei et de Fragonard. 

N" 35o. Le Rornmani de la Rose. Paris^ Pierre Vidoue, 
jincienne reliure. ♦ Cl 

jNo 358. Les (Kyvres de feu maîstre Alain Chartler. Paris, P, Vîdow, i^ '^^ 
quin rouge, anûicnne reliure. 

N» 3fj2, Le Tombeau de Marguerite de Valois, royne de Navarre^ fdtct pranjc 
di5tii.]ues latins par les trois sœurs princesses^ etc. Paris, Fezandat ef GniïM " 
in-8, mar. bleu, doublé demar, or, {Traul^*Bau2onnêtO 

N° 4t2. BaiL Œuvres en rime. Paris, Brcyer, 1573-73, 4 voh io-^i owr- ï^ 
venin.) 

Nn 542. Les Saisons, poème de Thotnpson. Paris, Didol, 1796, gr* m-^» i 
Bauzonnec), avec les dessins originaux de Le Barbier, les figuras •▼aat la It 

No 5b(\. Francise! Floridi Sabinl in Actii Plauti npoloçii 
Exempluire de Grolicir, 

i\û 604- Les Œuvres de M. MoUcrc. Amsterdam, JaCsj 
pet. in-ia, mar, rouge. (Cape.) 

N« 6i5. Le Mjfiage force*, Paris, Ribou, 1668, man 

N^ 619. Gcûri:;c Dandln. Paris, Ribou, 1669, mar, 

N*» 810. Les divers et mennorabïes propos desnal^Iet 
neté, par G. Corrozet. Paris, Cotier, i558, tn-r6, 
Louis XHI et Lt'Anne d'Autriche* 

N" 869. Ciceronis Opéra. Parisiis, ColînaeuSi 1 543*47, 
plaire de Longepierre. 

N» r)37, Pauli Osorii ad versus paganos, Colonî», 
Exemplaire de Gancvari. 

N" <(;8. liistoire de saint Louis» par FiJJeau d# L«' 
în-4^ mar. rou^c. Exemplaire aux armes de Bossu l 

N" 1119. Montlaucon. Antîqullc 
1724, i5 voL in-faLj mar. rouge. î 




A bientôt les prix de la vente Potier, 
ministère de M« Ddbergue-Cormont, qui cstl 
pour les ventus de livres. 
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